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AVANT-PROPOS
Nous aurions voulu faire du présent recueil une sorte de Manuel du chrétien à l'usage des lettrés, presque un livre d'heures. Aussi et à peu d'exceptions près, n'y trouvera-t-on que des textes proprement, excellemment et religieusement religieux, si bien qu'on pourra le lire et le méditer à l'église. Parmi ces exceptions, indiquons la page du grand Arnauld que nous citons uniquement pour le plaisir tout profane qu'elle nous cause, ni l'un ni l'autre des deux houqneliers que nous sommes n'ayant de goût pour le Jansénisme. Tant s'en faut, du reste, que nous ayons épuisé une matière infinie. A l'impossible nul n'est tenu. Nous sommes impardonnables néanmoins de n'avoir rien cité de Pellisson, qui écrit si bien et à qui nous devons de très belles prières. Mais nous avons renoncé au travail de critique pure qui eût été nécessaire pour déter miner ce qui lui appartient en propre dans les
AVANT-PROPOS
petits livres qu'on lui attribue. Bien que très dévoles et d'un joli style, nous regrettons moins d'avoir omis les lettres spirituelles de Jean-Jacques Boileau, car cette heureuse faute nous donne l'occasion de recommander aux délicats, l'ouvrage charmant et trop peu connu de M. le chanoine Durengue : Monsieur Boileau de V Archevêché (1). Il y a de même quelque injustice à laisser de côté Madame de Maintenon, mais tout le monde la connaît, et pour lui faire place, il nous aurait fallu, ce qu'à Dieu ne plaise, réduire le chapitre de la Mère de Chaugy.
C'est aux religieuses de la Visitation de Turin que nous devons l'autorisation, donnée gracieusement, de publier le très beau portrait de leur saint fondateur.
Nous tenons à leur en exprimer ici notre respectueuse gratitude.
(1) Agen, Imprimerie moderne, 1907.
JACQUES AMYOT
Quand il eut achevé son Plutarque, on se demandait à quelle traduction nouvelle il pourrait se mettre. Xénophon, proposait Montaigne. Oui, mais bien plutôt les deux TestameiUs. La Bible d'Amyot, imagine-t-on plus rare, plus française et plus bienfaisante merveille ? Il aurait découragé pour de longs siècles tous les autres candidat?. Les Saci, les Bouhour, les Glaire, les Crampon auraient consacré à des entreprises moins délicates leurs pesantes veilles. Nous lirions aujourd'hui encore cette Bible incomparable. Pour notre langue certainement, mais aussi peut-être pour la religion même de notre pays, cela ne vaudrait que mieux. Il serait trop long de montrer ici que le style d'Amyot, naturellement chrétien, s'adapte mieux peut-être que n'importe quel autre, aux exigences, aux nuances particulières de la prière française. Tempéré, délié, coulant, tendre, mais non pas jusqu'au mielleux, ardent, mais non pas jusqu'au lyrisme, grave et noble, mais non pas jusqu'à l'emphase. Quant à ceux qui le croient païen, l'ignorance de l'histoire est le moindre de leurs défauts.
Amyot n'a pas traduit la Bible, mais peut-être a-t-il traduit et paraphrasé quelques psaumes, quelques prières. Il existe un petit volume dévot qu'on peut lui attribuer sans trop de témérité. C'est le Psauhier des Chevaliers, autrement dit les Prières du Saint-Esprit, livre à l'usage de l'Ordre du Saint-Esprit et par suite rarissime. Or, examiné du point de vue de la critique interne, il n'y a rien, dans ce Psautier, me semb!e-t-il, qui ne porte assez manifeste la marque du traducteur de Plutarque. D'un autre côté, de solides raisons nous inclinent à croire que lorsque Henri III, fondateur du Saint Esprit, voulut rédiger les règlements de cet Ordre, il dut s'adresser au bon Amyot, qui avait été son précepteur et dont il avait fait son grand aumônier. Il dit lui-même dans les Statuts : « Nous avons dès à présent incorporé et mis par l'avenir audit Ordre, au titre de
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2 JACQUES AXIVOT
commandeur, notre grand aumônier et ses successeurs audit état » ; lesquels néanmoins, ajoutait gentiment le Roi, ne seront tenus (et pour cause) de faire preuve de noblesse. Ami du roi et son confident, universellement connu comme une des meilleures plumes de l'époque, mêlé de très près aux délibérations 'qui précédèrent ctlte fondation, n'était il pas tout indiqué, et mieux que personne, pour la tâche que nous avons dite ? Encore une fois ce ne sont là que des conjectures, mais raisonnables, mais séduisantes. Nous donnerons donc de Jacques A.myot d'abord une « Prière du Roi » prise dans le « Psaultier des Chevaliers )), et deux autres pour la Communion dont la sève théologique est admirable.
PRIÈRE DU ROY A L'IMITATION DE CELLES DE DAVID
Mon Dieu qui est mon Seigneur, escoute mon Oraison, exauce la prière de ton Oingt. Preste l'oreille à mes paroles : entens mon cry, mon Dieu, et mon Roy, eutens la voix de mon Oraison,
Dès le matin j'esleveray mon ame à loy, Seigneur, qui es ma gloitc, et celuy qui esleve mon chef, Qui m'as constitué Prince sur la terre, et m'as oingt Roy de la France.
Tu as mis plusieurs peuples souz moy, et m'a donné l'héritage de mes Pères.
Mon Dieu, donne moy ta grâce, afin que je face tes commandemens Adresse ma voye devant ta face, parfaits mes pas en tes sentiers, afin que mes pieds ne glissent point
Que ta discipline me corrige, que ta discipline m'enseigne, afin que je ne périsse de la voye juste.
Donne moy ta sapience qui me guide, et ta justice qui m'assiste ; Pour laire jugement à l'oiphelin et l'humble, afin que le meschant n'entreprenne plus de se magnifier sur la terre.
Que ta crainte soit devant mes yeux, et que ton
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sainct amour embrase mon cœur. Que je te serve en crainte, et m'esjoûisse en toy avec tremblement.
Que ta vérité m'accompagne, ton Sainct Esprit me gouverne, et la force de ton bras me garde.
Que je ne laisse la veuve sans consolation, et la voix du juste soit exaucée devant moy en son affliction. Que je sois protecteur et défenseur du pauvre et les meschans soient confondus devant ma face. Que mon regard soit comme un fouldre à ceux qui font meschanceté, et que mes yeux soient comme un beau jour aux ouvriers de justice et équité.
Que je ne mette chose injuste devant mes yeux, que je haysse ceux qui sont meschans.
Que je poursuyve celuy qui delrac'te secrettement de son prochain.
Que mes yeux soient vers les bons et fidèles, et que celuy qui chemine en la voye d'innocence soit près de moy.
Que l'orgueilleux n'habite point en ma maison, et coluy qui parle chose inique ne prospère point en la présence de mes yeux. Que ceux qui me conseillent, ne soient doubles en leur cœur, et que leur langue ne me (léroive.
Paix soit en mes jours, et la terre de mon héritage remplie de ta bénédiction.
Ta justice s'exerce entre mes subjects. et soient liez de ta saincte union.
Que mon peuple te donne loimiige, et ton sainct Nom soit invoqué en mes lèvres.
Que nos yeux n'y voyent plus que ta Religion sainte, et que de mon temps toutes erreurs et hérésies >oient esteintes par l'univers. Que l'estranger n'entre en mon héritage et le fort ne possède ma succession.
Frappe, mon Dieu, tous ceux qui me sont adversaires sans cause, et ceux qui machinent contre moy «léchéent de leurs pensées.
Ils ont esmeu mon peuple à sédition, et m'ont as-
JACQUES AMYOT
sailly en main forte. Ils ont amené l'estranger en ma terre, et ont exposé mes subjects à leur fureur. J'ai esté faict en opprobre à mes voisins, et les miens s'en sont fuis loing de moy. J'ai esté faict comme un vaisseau perdu : j'ai oûy le vitupère de plusieurs. Ils ont mis ma vie en dérision, et ont calomnié toutes mes intentions. Mes plus proches m'ont abandonné, et ceux qui me devaient consoler m'ont affligé. Il n'y a point eu de vérité en leur bouche : leur cœur a esté vain, et faisoient frauduleusement de leur langue, ô Dieu juge les.
Ils ont dict en leur cœur : Dieu l'a oublié, il a destourné sa face, afin qu'il ne voye son affliction.
Ceux qui me voyoient assailly de tous costez se mocquoient de moy, et disoient à haulte voix : Il a eu espérance au Seigneur, qu'il le délivre, qu'il le sauve, puisqu'il s'est seulement confié en luy.
Seigneur, j'invoqueray ton Nom, j'auray espérance en toy, et tu me délivreras. Toy qui donne les vengeances, et réduits les peuples soubs moy. Dès mon jeune âge tu as dressé mes mains à la bataille, et a mis mes bras comme un arc d'acier.
Tu m'as donné la protection de mon salut, et ta dextre m'a receu.
Tu m'as ceint de vertu à la bataille, et as abbatu dessoubs moy ceux qui s'eslevoient contre toy. Tu m'as donné mes ennemis tournans le dos, et as destruict ceux qui me hayssoient. Tu m'as ramené en mon héritage, et m'as couronné le chef de deux couronnes. Seigneur, je levé mon ame à toy, regarde à moy, et que je ne sois point confus.
Exauce la prière de ton serviteur, que tu as receu dès le ventre de ma mère. Regarde mon humilité et sauve mon ame des mains de mes ennemis.
Ma vie défaut par fascherie, et mes ans par gemissemens. Ne destourne ta face arrière de moy, et ne te dépars point en ire de ton serviteur.
OHAISOS DEVANT LA COMMLMOX
Sois-moy adjuteur, ne m'abandonne point, et ne me desprise point, toi qui es mon Dieu mon Sauveur. Fay miséricorde à ton Oingt, et à sa semence perpétuellement. ReçoY Seigneur l'ame du Roy mon Perc et de mes prédécesseurs, avec toy en Paradis. Donne aussi .s'il te piaict longue vie et santé à la Royne ma merc, et après sa mort la gloire éternelle.
Je te beniray en l'Eglise et te lotiray éternellement. Ainsi soit-il.
ORAISON
l'OUR DIRE DEVANT LA COMMUNION ESCRITE POUR LE ROY PAR FEU R. P. MESS*^ JACQUES AMYOT, EVESQUE d'aUXERRE ET GRAND AUMONIER DE FRANCE.
Souverain prestre cl pasteur de nos âmes, nostre Sauveur et Rédempteur .Tésus-Christ, qui .sur l'autel de lu Croix as daigné offrir à Dieu ton Père, la saincte hostie immaculée de ton corps et de ton sang, en >acririce propitiatoire, pour le radia pt de nos pauvres âmes, lesquelles estoient vendues et obligées à la mort et damnation de peine éternelle, pour les crimes et péchez que nous avons commis et commettons journellement à rencontre de la Majesté divine et qui pour nous faire participer au fruit de ce trèssainct sacrifice nous aconviez au festin d'iceluy, disant : Si vous ne inamjez ma chair el ne hciwez mon sang vous n'aurez point la vie en vous. Kl : (jui mange ma chair el hoit mon sanrj il demeure en moy et moy en luy. Je me présente par obéissance a cestc saincte Table en tremeur el en crainte, pour ce qu'ayant examiné ma vie et ma conscience, je n'y trouve rien de bon, ne qui soit digne de se présenter ; et ne me sens
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revestu de robbe nuptiale de pureté et d'innocence, pôùt comparoir honnestementet dignement à ce festin admirable, qui me fait craindre que je n'encoure en la condamnation, dont nous menasse ton Apostre, disant : qui mange le corps et boit le sang du Seigneur indignement, il mange et boit son damnement. Mais, hélas. Seigneur, si tu prenois les choses à la rigueur, il ne se trouveroit homme qui fust digne de participer à ce sacré mystère ! et moy à l'adventure, moins que nul autre, qui recognois et confesse avoir innumerables fois, en commettant et obmettant, transgressé tes commandements. C'est pourquoy j'ay recours à ton infinie miséricorde, te suppliant en dévote humilité de tout mon cœur de faire ce que tu desires en moy, que je ne sois pas du tout indigne de ceste saincte Communion, en effaçant et abolissant de ta grâce mes fautes passées, et fortifiant à l'advenir mon âme de vive foy, ardente charité et ferme espérance, pour me faire indubitablement croire et hardiment confesser, ferventement aymer, et constamment et patiemment espérer ce que la saincte Eglise catholique notre mère, inspirée de ton Saint-Esprit, nous enseigne de ce très haut mystère et Sacrement admirable : à fin que je le puisse recevoir à la gloire et honneur de ton sainct nom, non à la damnation de mon ame, ny à ma confusion. Ainsi te soient rendues louange et gloire par toute créature, visible et invisible, en unité du Père et du Saint- Esprit, avec lesquels tu vis et règnes, en Dieu éternellement.
ACTION DE GRACES 'J
débonnaire, mon Dieu mon Sauveur et Rédempteur Jésls-Curist, de ce qu'il t'a pieu nie faire la grâce de ni'admetlre à la saincte Communion de ton corps et de ton sang : et te supplie du plus profond de mon cœur, que comme je croy fermement et confesse avoir reçeu réaiment souz l'espèce de pain, ton digne et précieux corps vif et naturel, en ma bouche corporelle : ainsi j'en reçoive aussi vrayement la vive efficace en moname : de manière que désormais tu vives en moy, et moy en toy, que je devienne os de tes os, et chair de ta chair. Et que je sois transformé du tout en toy, par la vertu de ceste réleste nourriture. Estans toutes passions mondaines, toutes cupiditezcharnclles, toutes pensées folles et vaines et toutes volontez mauvaises esteintes en mon cœur, tellement qu'il n'ydemeure, je ne dis pas aucune souillure seulement, mais aucune tache ou macule de péché : sachant bien que la sapiencedu Père céleste, qui es toy, mon Sauveur, et Rédempteur, n'entre point en une ame de mauvaise volonté, n'habite point en un corps subjet à péché : j'entends péché qui prive l'homme de ta grâce. Enflamme donc mon cœur glacé de celle tienne charité céleste, qui l'a induit à descendre du Ciel en terre, à prendre chair humaine au ventre d'une Vierge, à souffrir mort ignominieuse et cruelle pour la rançon de tous les humains : et puis encore à leur donner ta propre chair en pasture. pour avec le soustenement et fortification d'icelle passer seulement à travers le désert de ceste vie temporelle jusques à la montagne de Dieu, qui est la vie et béatitude éternelle : à fin que ceste amour divine brusle, consume et purge toute la terrestréité du vieil Adam, et tous les aiguillons de sa sensualité en me reformant entièrement en nouveauté de vie. et faisant que je t'ayme souverainement par dessus toutes choses plus que moymesme. et que ma propre vie et que toutes choses transitoires ne me soient rien auprès de l'observance de tes saincts commandemens : et que pour l'amour de toy
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j'ayme mon prochain comme moymesme, car de ces deux points dêspend toute ta loy. C'est ce que nous met devant les yeux, et de quoy nous admoneste, lusage et la fréquentation de ce très sainct sacrement de charité. Si nous considérions qu'il nous est baillé souz lez es[.ecez de pain et de vin. qui l'un et l'autre sont composez de plusieurs grains de bled et de raisin, tellement imis et confondus ensemble, qu'ilz ne peuvent jamais plus être séparez : ainsi qu'il devrait être de tous ceux qui ont ei l'honneur d'estre baptisez en ton nom. Mais helas, ce qu nous a esté donné pour un lien de concorde et de fratei nelle amitié, est maintenant par nos péchez tourné o pierre de choppement et de scandale, contre laquelle plusieurs en noz jours ont heurté si lourdement qu'ils en sont tresbuchez en la fosse d'hérésie et d'infidélité : dont tant de guerres et si cruelles sont yssues, que la Chrestienté en est fort affaiblie, et ce Royausme très grief vement affligé ! 0 Dieu tout clément et miséricordieux, ne veuilles permettre pour la multitude de nos forfaitures que la foy de cet auguste Sacrement, qui par tant de siècles a esté inviolablement gardée en ce Royaume, vienne à diminuer ou faillir en nos temps, ains nous rallie tous eu la mesme créance que nous avons reçeue de tes saincts Apostres par les mains de nos pères, d'âge en âge : a fin que tout dune mesme foy, d'un mesme sentiment et d'un mesme langage, nous te révérions et t'adorions en ce sainct Sacrement, comme le soustien de nostre dévotion, rempart contre toute tentation, reconfort en toute affliction, arre et gage certain de nostre Résurrection, sauf-conduit et sauvegarde au dangereux passage de ceste vie en l'autre, la où avec tous les saincts et sainctes du Paradis nous te rendrons grâces et louanges immortelles ; comme à ton Père et au Saint-Esprit, jusques aux siècles des siècles. Ainsi soit-il.
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LOUIS RICHEOME
Peu s'en est fallu que ce jésuite provençal nait pris rang parmi les maîtres immortels, entre le traducteur de Plutarque et l'auteur de la Philothée. 11 ne lui a peut-ptre manqué pour cela que de bien se connaître. La place était libre ; la dévotion et l'ascétisme commençaient à peine à parler français. .\u lieu do se borner aux sujets qui lui convenaient davantace, dogme et morale, il voulut tout prendre. 11 ignorait du reste l'art de composer. 11 a écrit nombre de très belles pages, il ne nous a pas laissé un seul livre. Enfin il ne semble pas s'être formulé nettement à lui-même sa doctrine fondamentale, celle qu'il vivait néanmoins, ctqui plus ou moins confusément inspire toute son œuvre Greffer la vraie piété catholique sur l'optimisme des grands humanistes, réconcilier le monde et la dévotion, en d'autres termes prévenir François de Sales, telle était sa mission, qu'il n'a remplie qu'à demi. Il n'en reste pas moins un personnage considérable dans l'histoire de notre littérature religieuse. Ce François de Sales manqué était encore une façon de Bernardin de Saint-Pierre, aussi candide que l'autre l'est peu et plus philosophe. Sa langue est riche et savoureuse. De toute manière, il mérite la sympathie des spirituels ' des lettrés.
.Ses oeuvres complètes ont été rrunies après s.i raorl en deux vohimes
in-folio, Paris, iOîS dont le premier ne renferme que le» écrits <le contro-
v"r(es, la Chasse du renard Pasquin (réponse à Pasquier) ; la Plainte apologé-
. "7, etc. Parmi .ses œuvres proprement dévotes : le (Jalécliisme royal ; la
'crin de Lorelte (commentaire sur les Exercices de saint Ignace) ; les Ta-
aax sacrés (sur l'Hucharistie) ; l'Académie d'honneur, dressée par le f''ils
Dien .. sar ihumiliU, selon les deyrés d'icelle opposés aux marches de l'or-
îo Louis RictlEo:>iÊ
gueil ; enfin et surtout : L'adieu de l'ame dévote laissant le corps et La Peinture spirituelle ou l'art d'admirer, aimer et louer Dieu en toutes ses œuvres et tirer de toutes profit salutaire. Cf. H. Bremond, L^ Humanisme dévot, pp. 18-68.
LA PROMENADE SPIRITUELLE
Voyez en ce jardin, ces compartiments diaprés de mille bonnes herbes, ces carreaux de fleurs émaillées de vives couleurs et parfumées d'odeurs très suaves, ces murailles tapissées de citronniers et limoniers qui rampent sur leur devant à guise de lierre avec leurs fleurs argentines et fruits pendants, les uns verts comme boules peintes, les autres comme pommes d'or. Ces brodures de myrte, de thym, d'hyssope, de rue, de petits cerisiers et groseliers et d'autres menues simples ; ces allées ombragées d'orangers et de lauriers, ces cabinets, ces sièges et balustres façonnés en bois et peints sans couleur ni pinceau...
Considérez ces roses de plusieurs espèces, rouges, incarnates, blanches, doubles, simples, petites, grandes, épanies, en bouton... Ces œillets blancs, rouges, grivolés, incarnadins et violets, tous sortant de leur petit canon vert et donnant leur odeur de gyrofle ', les lys posés dessus leur tige comme dessus un sceptre, épanis à six feuilles, ayant au dedans leurs verges d'argent aux martelets d'or qui sortent du cœur...
Mais n'avez-vous jamais admiré la figure des glayeuls violets quand ils sont épanis ? Avez-vous considéré la
1. Dans le jardin du noviciat des Jésuites, à Rome, sur le Quirinal.
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posture de leurs feuilles dont trois alternativent courbées en arcade et jointes à la pointe et trois autres recourbées et couchées alternativent aussi vers la tige, faisant trois espaces vides, représentant une couronne impériale. Avez-vous contemplé le velours violet de celles qui se courbent avec les petites broches rangées en long sur le mitan comme ouvrage de frise ou Canatil ? Et qui pourra déchiffrer dignement les figures des tulipes, des lys sauvages...
Ces héliotropes à la grand-tige au bout de laquelle pend cette longue, large et royale fleur formée en couronne, frangée de longues feuilles et filets d'or, à guise de rayons solaires...
Combien que votre jardin soit riche en beaucoup de Ix lies fleurs, si n'en a-t-il pas une infinité d'autres qu'on s lit ailleurs... Il vous faudrait au moins être en France, f n la bonne ville de Bordeaux quelque temps, chez ce pieux, docte et grave président Chcysac qui a lait venir les Indes orientales et occidentales et les richesses de Il urs fleurs en son jardin... ou à Montpellier au jardin • lu roi. ..
Voyez ces petits boutons rondelets et mollets couverts If peau rouge cramoysinc : ces morceaux de gelée déliale (cerises).
Il faut dire un mot des oiseaux car ils sont hôtes de \i)tre jardin cl plusieurs d'entre eux y prennent la pro- \ision de vos fruits avec voire bon congé, lequel ils vous If mandent en chantant et louant celui qui les y fait
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venir. Par eux aussi il parle souvent comme par ses autres créatures.
Le moineau criard, lascif et importun, de peu de vi et de peu de profit est le hiéroglyphe d'une âme babi larde, lascive et pécheresse.
Le perroquet tient la figure d'un bouffon... la nature aussi l'a habillé selon le rang de son personnage d'un habit jaune, vert et quelquefois cendré, à la queue rouge.
Vous voyez encore souvent en ces jardins un oiseau, non oiseau mais monstre d'oiseau, qui se trouve partout. C'est celui qu'on appelle chauve-souris ou ratepennade... admirable en l'artifice de sa laideur en laquelle le Créateur nous fait voir un très beau symbole de la déformité du péché.
Un de nos pères me contait ces jours passés que ayant lui exposé une formi (qui avait demeuré enclose dans une fiole trois jours) à la bouche de la caverne dont elle était sortie, elle fut aussitôt attaquée de plusieurs qui la pinçaient aussi rudement que la colère de formi leur donnait de force à la châtier de son absence et oisiveté et tandis qu'on la harassait quelques-unes rentrèrent dedans la caverne, comme allant accuser au consistoire leur débauchée. Enfin en sortit une plus grande de toutes qui saisit de son bec l'échiné de cette pauvrette et la porta demi-morte loin de la caverne comme la bannissant de la république.
LA PROMENADE SPIRITUELLE l3
Le second ennemi de ces bestioles est un petit aniinalet appelé du grec myrmicoleon. c'est-à-dire lion des •urmis, de la grosseur d'un pois chiche gris de couleur rmé comme la formi en sa bouche de deux fourchettes \\ù lui servent de dents. Ces animaux épient les lieux iréquentés des formis et aux environs font avec du sable très menu des petites fossettes rondes ayant la figure fju'une toupie plantée ferait. Là ils se mettent chacun à jiart en son embûche au fin centre de la fosse couverts lie sable. Quand la formi vient au bord d'icellc pour tirer sur ce beau chemin, le sable s'éboulunt lui deflaut sous les pieds et l'emporte au fond de la fosse. Le bri- 'j'.ind sort aussitôt de l'embûche tout poudreux et avec -'S fourchettes affilées fait deux pièces du corps de sa proie et la mange. De quoi j'ai été spectateur quelquefois avec plaisir à Loubeins, maison champêtre de M. de Lancre, conseiller et noble membre du noble parlement de Bordeaux. N'avez-vous pas ici, mes bienaimés, une histoire plaisante que l'auteur de la nature \ous donne en la chasse de ces larronneaux malicieux >;ins malice, et une figure aussi profitable de la manière • le faire du diable ennemi contrefait et dissimulé qui est en continuelle guerre autour des âmes pour les faire rouler par la pente de la poudre des vanités mondaines au centre du vice et fondrières de l'enfer .-*
DE LA MOUCHE
Quel philosophe sera si savantqu'il voie clair la nature, le corps et l'àme d'icelle ; la façon de ses ailerons ; les jointures de ses membres..., les ressorts intérieurs qui lui font remuer el rouler sa tête et ses yeux et mou-
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voir son petit corselet? Qui saura... comment elle se porte droit avec des pieds tortus, comment elle glisse sur une table, ou fond à marches mesurées, comme une galère poussée des avirons, sur la surface de la mer ; comment elle entortille ses jambettes devant et derrière, les faisant passer sur sa tête et sur sa croupe, pour donner le fil à son bec et force à son vol ?
U Académie d'honneur..., pp. 85, 86.
BATAILLE D'ABEILLES
Chacun (des essaims) avait son roi qui voltigeait au milieu de ses troupes, beau, luisant et plus gros de corps la moitié qii'aucun de ses soldats et, bourdonnant, les exhortait gravement de se montrer vaillants en la nécessité présente. Il y avait, d'un côté et d'autre, plusieurs bataillons de diverse figure, les uns ronds, les autres carrés, quelques-uns triangulaires, les autres en forme de croissant, tous armés des mêmes armes, qui était une cote d'écailles, et de môme courage, tous lanciers montés dessus leurs ailerons.
Le signe donné par un confus bourdonnement de l'un et de l'autre côté, le choc commença, escadron contre escadron, donnant tantôt de front, tantôt par les flancs, ores repoussant ores agressant, d'une si furieuse mêlée et tuerie qu'on voyait en l'air comme une grêle de fèves ou de balles de harquebuse donnant les uns contre les autres et tombant à terre, dur et menu.
Le Pèlerin de Lorette, pp. 347, ^^^•
FRAGME>TS l5
LES SINGES
Les singes ont une âme folâtre et ridicule ; ils ont le corps tout propre pour faire rire, retiré au portrait de leur âme. Les uns l'ont du tout escoué * et pelé en cet endroit ; les autres, comme les guenons, avec une longue et difforme tirasse de queue ; leurs pieds ne sont ni pieds ni mains, semblables néanmoins à tous les deux ; leur face n'est ni visage d'homme ni face de bête, difformément ridée, perlée de verrues, enveloutée de poil follet, la gueule fendue jusqu'aux oreilles, et en somme extrêmement difformes dune très artificielle et plaisante laideur.
L'Adieu de l'âme..., pp. 82. 83.
LES MODES RIDICULES
Si nous voyons un singe couvert d'un hoqueton, ou une autruche portant un haut-de-chausscs, nous nous [)rcnons à rire, car ce n'est pas leur habit naturel, ainsi un parement façonné en la boutique d'un couturier, îi Il mode humaine * et si, étant mis sur des botes, il y a pKiir rire, à cause de la disproportion, nous en sommes auteurs et nous rions de notre propre solécisme, ce pauvre animal n'en pouvant mais, qui n'est que le faquin et la butte de la risée. Mais si toutes les bêtes pouvaient noter lis incongruités de nos habits à nous, et faits par nous, si elles pouvaient aussi bien rire et se gausser des vêteiiKuts pris de leur dos et chargés sur le nuire, que diraient-elles je vous prie ?... Que diraient les brebis de le voir faire bravade de leur toison ? Que diraient les
I. Sans queue
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loups, les renards et tout le monde des bêtes de le voir vêtir, chausser et piaffer de leurs peaux ? Que diraient les autruches, les hérons et les autres oiseaux, leur voyant porter leurs chapperons, leurs queues, leurs ailes sur la tête ? Et si chaque bête, selon le droit, prenait le sien où il se trouve, que deviendrait ce pauvre piaffeur habillé d'emprunt et de friperie... ? Mais que peut dire le ciel voyant des dames chrétiennes de notre temps, spécialement en leurs têtes, chargées de pierres et de métaux, et parées d'une façon, non seulement vaine, mais encore monstrueuse ? Leurs cheveux entortillés en serpent, étendus en chauves-souris, frisés à la moresque ; leurs habits déchiquetés, balafrés, mouchetés, bigarrés, vertugadés, pans repliés..., que fera Jésus de ces têtes enserpentées. enchauvesourisées et emmoresquées ? N'en fera-t-il pas une butte de confusion, au jour de jugement ?
L'Adieu de l'âme..., pp. 68, 69.
LES LÉZARDES
Vous voyez souvent de petites lézardes ramper sur les arbres, parois et parterres de votre jardin. Ce sont hôtesses sans malice et sans dommage. Elles ne vous coûtent rien à nourrir ; c'est aux dépens de mouches et de quelques autres bestioles dont elles prennent leur pension, et. pour louage de la maison et usufruit de votre jardin, elles vous donnent sujet de plaisirs, en l'inspection de leurs petits corps et en la science que vous apprenez de leur gaillardise, habileté et légèreté à se porter sur terre, et en la muraille contremont, en droite ligne, comme un trait.
FRAGMENT^iï
Elles se plaisanta regarder l'homme au visage. C'est pourquoi vous les voyez s'arrêter parfois à vous regarder fixement. Ce sont vos lézardes. Je ne veux pas faire venir ici les lézards verts qui courent les champs et les haies, plus gros et plus vaillants beaucoup que ces petites femelles. Seulement, je vous avise, quand vous en verrez, qu'ils sont amis de l'honmie et se plaisent fort à le contempler et le défendre contre les serpents.
La Peinture .spirituelle..., p. 497-
ANTUOLOCIt; CATBOlIQUe
SAINT FRANÇOIS DE SALES
Nous ne citerons de lui que son Traite de l'Ainourdc Dieu, qui nous paraît être un des chefs-d'œuvre et de notre langue et de la littérature universelle. A la vérité celte charte du mysticisme français traite de choses « difficiles ». L'auteur le reconnaît lui-même, mais il ajoute, et sans se flatter, qu' <c es endroits les plus malaisés » règne « une bonne et aimable clarté ». Aussi le voyons-nous recommander la lecture de ce Traité aux gens du monde, aux hommes de cour, en un mol aux lecteurs de la Pliilothce. Eu dehors de leur beauté propre, les deux chapitres qu'on va lire ont l'avantage inestimable pour nous, d'être à la fois le portrait de François de Sales et le portrait de Jeanne de Chantai. En 16 1 4, le saint écrivait à la sainte : « Je Ira vaille à votre livre neuvième de l'Amour de Dieu, et aujourd'hui, priant devant mon crucifix, Dieu m'a fait voir votre âme et votre état par la comparaison d'un excellent musicien ». Et il ressemblait lui aussi à cet excellent musicien. Sainte Chantai guidant un des premiers biographes de son directeur : « Si votre Révérence, lui disait-elle, veut voir clairement l'état de cette très sainte âme qu'elle lise les trois ou quatre derniers chapitres du neuvième livre de l'amour divin ».
Œuvres de saint François de Sales... Edition cumpléte d'après les aulogra-À phes et les éditions orifiinales publiée... par les soins des religieuses de la Visilation di' premier monastère d'Annecy. Annecy. Paris. 1892 seq. — Cf Fte rf(| saint François de Sales, par M. le curé de Saint-Sulpice . (M. Hamon)l — Les Introductions de Dom Mackey aux premiers volumes de la grande! éditioD d'Aanery ; Camus, L'Esprit du Bienheureux François de Sales (récdtttj
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Un musicien des plus excellens de l'univers, et qui jouoit parfaitement du luth, devint en peu de tems si extrêmement sourd qu'il ne Juy resta pfhs aticun usage de l'ouïe ; néanmoins il ne laissa pas pour cela de chanter et manier son luth délicatement a merveilles, a cause de la grande habitude qu'il en avoit, que sa surdité ne luy avoit pas ostee. Mais parce qu'il n'avoit aucun playsir en son chant ni au son de son luth, d'autant qu'estant privé de rouie il n'en pouvoit appercevoir la douceur et beauté, il ne cliantoit jilus ni ne sonnoil du luth que pour contenter tm prince duquel il estait né sujet, et auquel il avoit une extrême inclination de complaire, accompaigneed'une infinie obligation pour avoir esté nourri des sa jeunesse chez luy : c'est pourquoi il avoit un playsir nompareil de luy plaire, et quand son prince luy tesmoignoil d'agréer son chant il estoit tout ravi de contentement. Mais il arrivoit quelquefois que le prince, pour essayer l'amour de cet aymable musicien, luy commandoit de chanter, et soudain, le laissant la en sa chambre, il s'en alloit a la chasse ; mais le désir que le chantre avoit de suivre ceux de son maistre luy faisoit continuer aussi attentivement son chant comme si le prince eust este présent, quoy qu'en vérité il n'avoit aucun playsir a «hanter: car il n'avoit ni le plaisir de la melotlic, duquel ^a surdité le privoit, ni celuy de plaire au prince, puisque le prince estant absent nejouissoit pas de la douceur des beaux airs qu'il chantoit.
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Mon cœur est prest, Seigneur, mon cœur est disposé De sonner un cantique a ton los composé; Mon ame et mon esprit volontaire se range
A chanter ta louange.
Sus, sus donq, ma gloire, il se faut resveiller ! Harpe et psalterion, cessés de sommeiller *.
Certes, le cœur humain est le vray chantre du cantique de l'amour sacré, et il est luy niesme la harpe et le psalterion : or ce chantre s'escoute soy mesme pour l'ordinaire, et prend xm grand playsir d'ouïr la mélodie de son cantique ; c'est a dire, nostre cœur aymant Dieu savoure les deltces de cet amour et prend un contentement nompareil d'aymer un object tant aymable. Voyés, je vous prie, Theotime, ce que je veux dire : les jeunes petitz rossignolz s'essayent de chanter au commencement pour imiter les grans ; mais estans façonnés et devenus maislres, ilz chantent pour le playsir qu'ilz prennent en leur propre gazouillement, et s'affectionnent si passionement a cette délectation, ainsy que j'ay dit ailleurs, qu'a force de pousser leurs voix leur gosier s'esclatte, dont ilz meurent. Ainsy nos cœurs, au commencement de leur dévotion, ayment Dieu pour s'unir a luy, luy estre aggreables, et l'imiter en ce qu'il nous a aymés éternellement ; mays, petit a petit, estans duitz et exerces au saint amour, ilz prennent imperceptiblement le change, et en lieu d'aymer Dieu pour plaire a Dieu, ils commencent d'aymer pour le playsir qu'ilz ont eux mesmes es exercices du saint amour, et en lieu qu'ils estoyent amoureux de Dieu, ilz deviennent amoureux de l'amour qu'ilz lui portent ; ilz sont affectionnés a leurs affections, et ne se playsent plus en Dieu, mais au playsir qu'ilz ont en son amour, se coutentans en cet amour en tant qu'il est a eux, qu'il est dans leur esprit et qu'il en procède ; car encore que cet amour sacré s'appelle amour de Dieu parce que
Ps. ivi
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Dieu est aymé par iceluy, il ne laisse pas d'estre nostre parce que nous sommes les amans qui aymons par iceluy. Et c'est la le sujet du change ; car en lieu d'aymer ce saint amour parce qu'il tend a Dieu qui est l'aymé, nous l'aymons parce qu'il procède de nous qui sommes les amans. Or, qui ne void qu'ainsy faisant ce n'est plus Dieu que nous cherchons, ains que nous revenons à nous mesmes, aymant l'amour en lieu d'aymer le Bienaymé ; aymant, dis-je, cet amour, non pour le bon playsir et contentement de Dieu, mayspour le playsir et contentement que nous en tirons nous mesmes. Ce chantre donques, qui chantoit au commencement a Dieu et pour Dieu, chante maintenant plus a soy mesme et pour soy mesme que pour Dieu, et s'il prend playsir a chanter, ce n'est plus tant pour contenter l'aureille de son Dieu que pour contenter la sienne ; et d'autant que le cantique de l'amour divin est le plus excellent de tous, 11 Tayme aussi davantage, non a cause de l'excellence divine qui y est loiiee, mais parce que l'air du chant en est plus délicieux et a^rgreable.
Vous connoistros bien cela, Theotime : car si ce rossignol mystique chante pour contenter Dieu, il chantera le cantique qu'il sçaura estre le plusaggreable a la divine Providence; mais s'il chante pour le plavsir que lu> mesme prend en la mélodie de son chant, il ne chantera pas le cantique qui est le plus aggreable a la Bonté céleste, ains celuy qui est plus a son gré de luy mesme. et duquel il pense tirer plus de playsir. De deux cantiques qui seront voironient l'un et l'autre divin, il se peut bien faire que l'un sera chanté parce qu'il est divin, et l'autre parce qu'il rst aggreable, Rachel et Lia sont également espouses de Jacob ; mais l'une est aymee de luy en qualité d'espouse seulement, et l'autre en qtialité de belle. Le cantique est divin, mais le motif (jui le nous
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fait chanter c'est la délectation spirituelle que nous en prétendons.
Ne vois tu pas, dira-t-on a cet Evesque, que Dieu veut que tu chantes le cantique pastoral de sa dilection eninii ton troupeau, lequel en vertu de son saint amour il te commande par trois fois de paistre, en la personne du grand saint Pierre qui fut le premier des pasteurs? Que me respondras-tu ? qu'a Rome, qu'a Paris il y a plus de délices spirituelles, et qu'on y peut prattlquer le divin amour avec plus de suavité P 0 Dieu, ce n'est donc pas pour vous plaire que cet homme veut chanter, c'est pour le playsir qu'il prend a cela ; ce n'est pas vous qu'il cherche en l'amour c'est le contentement qu'il a es exercices du saint amour. Les religieux voudroyent chanter le cantique des pasteurs, et les mariés celuy des religieux, alfm, ce disent-ilz, de pouvoir mieux aymer et servir Dieu. Hé, vovis vous trompés, mes chers amis, ne dites pas que c'est pour mieux aymer et servir Dieu : o nenni certes ! c'est pour mieux servir vostre propre contentement, lequel vous aymes plus que le contentement de Dieu. La volonté de Dieu est en la maladie aussi bien et presqu'ordinairement mieux qu'en la santé : que si nous aymons mieux la santé, ne disons pas que c'est pour tant mieux servir Dieu; car, qui ne void que c'est la santé que nous cherchons en la volonté de Dieu, et non pas la volonté de Dieu en la santé.
Il est malaysé, je le confesse, de regarder longuement et avec playsir la beauté d'un mirouer qu'on ne s'y regarde, ains qu'on ne se playse a s'y regarder soy mesme ; mays il y a pourtant de la différence entre le playsir que l'on prend a regarder dans un mirouer parce qu'on s'y void. Il est aussi sans doute malaysé d'aymer Dieu qu'on n'ayme quant et quant le playsir que l'on prend en son amoiar ; mais néanmoins il y a bien a dire entre le contentement que l'on a d'aymer Dieu parce qu'il est beau, et celuy que l'on a de l'aymer parce que son
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amour nous est aggreable. Or. il faut tascher de ne chercher en Dieu que l'amour de sa beauté, et non lo playsir qu'il y a en la beauté de son amour. Celui qui priant Dieu s'aperçoit qu'il prie, n'est pas parfaitlemeiit attentif a prier; car il divertit son attention de Dieu, lequel il prie, pour penser a la prière par laquelle il le prie. Le soin mesine que nous avons a n'avoir point de distractions nous sert souvent de fort grande distraction ; la simplicité es actions spirituelles est la plus recommandable. Voules vous regarder Dieu i' regardes le donq et soyes attentive a cela ; car si vous réfléchisses et retournes vos yeux dessus vous mesme, pour voir la contenance que vous tenes en le regardant, ce n'est plus luy que vous regardes, c'est vostre maintien, c'est vous mesme. Celui qui est en une fervente orayson ne sçait s'il est en ora\son ou non, car il ne pense [)as a l'orayson qu'il fait, ains a Dieu auquel il la fait. Qui est en l'ardeur de l'amour sacré il ne retourne point son cœur sur soy mesme pour regarder ce qu'il fait, ains le tient arresté et occupé en Dieu auquel il applique son amour. Le chantre céleste prend tant de playsir de plaire a son Dieu, qu'il ne prend nul playsir en la mélodie de sa voix, sinon |jarce qu'elle plait a son Dieu.
Pourquoy penses vous, Theotime, qu'Ammon, filz de David, aymast si esperdument Thamar que mesme il cuyda mourii- d'amour!' estimes vous que ce fut elle mesme qu'il aimasti' Vous verres bien tost que non ; car soudain qu'il eut assouvi son exécrable désir, il la poussa cruellement dehors et la rejetta ignominieusement. S'il eust aymé Thamar il n'eust pas fait cela, car Thamar estoit tous-jours Thamar ; mais parce que ce n'estoit pas Thamar qu'il aynioit, ains l'infâme playsir qu'il prelen doit en elle, soudain qu'il eut ce (juil cherchoit. il la ban'ûiia felonnement et la traitta brutalement : son plaisir estoit en Thamar, mais son amour estoit au plaisir et non pas en Thamar; c'est pourqurtv. le [)laysir passé, il
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eust volontier fait passer Thamar. Vous verres, Theotime, cet homme qui prie Dieu, ce vous semble, avec tant de dévotion et qui est si ardent aux exercices de l'amour céleste; mais attendes un peu, et vous verres si c'est Dieu qu'il ayme. Helas, soudain que la suavité et satisfaction quil prenoit en l'amour cessera, et que les sécheresses arriveront, il quittera tout la, il ne priera plus qu'en passant : or, si c'estoit Dieu qu'il aymoit, pourquoy eust-il cessé de l'aymer, puisque Dieu est tousjours Dieu ? c'estoit donc la consolation de Dieu qu'il aymoit, et non le Dieu de consolation.
Plusieurs, certes, ne se plaisent point en l'amour divin sinon qu'il soit confit au sucre de quelque suavité sensible, et feroyent volontier comme les petitz enfans, auxquelz quand on donne du miel sur un morceau de pain, il?, lèchent et succent le miel et jettent par après le pain: car si la suavité estoit separable de l'amour ils quitteroyent l'amour et tircroyent la suavité ; c'est pourquoy ils suivent l'amour a cause de la suavité, laquelle quand ilz n'y rencontrent pas, ilz ne tiennent conte de l'amour. Mais telles gens sont exposés a beaucoup de danger, ou de retourner en arrière quand les goustz et consolations leur manquent, ou de s'amuser a de vaines suavités bien esloignees du véritable amour, et de prendre le miel d'Heraclee pour celuy de Narbonne,
Le chantre duquel j'ai parlé, estant devenu sourd, n'avoit nul contentement a chanter que celuy de voir aucune fois son prince attentif a l'ouïr et y prendre playsir. 0 que bienheureux est le cœur qui ayme Dieu sans aucun autre playsir que celuy qu'il prend de plaire à Dieu! Car. quel playsir peut-on jamais avoir plus pur et parfait que celuy que l'on prend dans le plaisir de la Divinité ? Néanmoins, ce playsir de plaire a Dieu n'est
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pas a proprement parler l'amour divin, ains seulement un fruit d iceluy, qui en peut estre séparé ainsy qu'un citron de son citronnier. Car, comme j'ay dit, nostre musicien chantoit tous-jours sans tirer aucun playsir de son chant, puisque la surdite l'en empeschoit ; et maintefois il chantoit aussi sans avoir le playsir de plaire a son prince, parce que le prince, luy ayant commandé de chanter, se retiroit ou alloit a la chasse, sans prendre ni le loysir ni le playsir de l'ouïr.
Tandis, o Dieu, que je voy vostrc douce face qui tesmoigne d'aggreer le chant de mon amour, helas, que je suis consolé, car, y a-il aucun playsir qui égale le playsir de bien plaire a son Dieu ? Mais quand vous retires vos yeux de moy et que je n'apperçois plus la douce faveur de la complaysance que vous prenies en mon cantique, vray Dieu, que mon ame est en grande peyne ! mais sans cesser pourtant de vous aymer fidèlement et de chanter continuellement l'hymne de sadileclion, non pour aucun playsir qu'elle y treuve, car elle n'en a point, ains chante pour le pur amour de voslre volonté.
On a veu tel enfant malade manger courageusement, avec un incroyable degoust, ce que sa mère lui donnoit, pour le seul désir qu'il avoit de la contenter ; et alhors il niangeoitsans prendre aucun playsir en la viande, mais non pas sans un autre playsir plus estimable et relevé, qui esloil le playsir de plaire a sa mcre et de la voir contente. Mais l'aulre, qui sans voir sa mère, pour la seule connoissance qu'il avoit de sa volonté, prenoittout ce qu'on luy apportoitde sa part, il mangeoit sans aucun playsir ; car il n'avoit ni le playsir de manger, ni le contentement de voirie [)laysirdo sa mère, ains mangeoil siniplomcnt et purement pour faire la volonté d'icelle. La seule satisfaction d'un prince présent, ou de quelque personne fortement aymee, fait délicieuses les veillées, les peynes, les sueurs, et rend les hazards désirables : mais il n'y a rien de si triste que de servir un maistre
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qui n'en sçait rien, ou s'il le sçait ne fait nul semblant d'en sçavoir gré ; et faut bien, en ce cas la, que l'amour soit puissant, puisqu'il se soutient luy seul, sans estre appuyé d'aucun playsir ni d'aucune prétention.
Ainsy arrive-il quelquefois, que nous n'avons nulle consolation es exercices de l'amour sacré, d'autant que, comme chantres sourds, nous n'oyons pas nostre propre voix ni ne pouvons jouir de la suavité de nostre chant ; ains au contraire outre cela, nous sommes pressés de mille craintes, troublés de mille tintamarres que l'ennemy fait autour de nostre cœur, nous suggérant que peut estre ne sommes-nous point aggreables a nostre Maistre et que nostre amour est inutile, ouy mesme qu'il est faux et vain, puisqu'il ne produit point de consolation. Or alhors, Theotime, nous travaillons non seulement sans playsir, mais avec un extrême ennuy, ne voyans ni le bien de notre travail, ni le contentement de Celuy pour qui nous travaillons.
Mays ce qui accroist le mal en cette occurence, c'est que l'esprit et suprême pointe delà rayson ne nous peut donner aucune sorte d'allégement ; car cette pauvre portion supérieure de la rayson, estant toute environnée des suggestions que l'ennemy luy fait, elle est mesme toute alarmée et se treuve asses embesoignee a se garder d'cstre surprise d'aucun consentement au mal, de sorte qu'elle ne peut faire aucune sortie pour desengager la portion inférieure de l'esprit. Et bien qu'elle n'ait pas perdu le courage, elle est pourtant si terriblement attaquée, que si elle est sans coulpe elle n'est pas sanspeyne: car pour comble de son ennuy, elle est privée de la générale consolation que l'on a presque tous-jours en tous les autres maux de ce monde, qui est l'espérance qu'ilz ne seront pas perdurables et que l'on en verra la fin ; si que le cœur en ces ennuis spirituelz, tumbe en une certaine impuissance de penser à leur fin, et par conséquent d'estre allégé par l'espérance. La foy, certes.
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: résidente en la cime de l'esprit, nous asseure bien que ce f trouble finira et que nous jouirons un jour du repos ; mais la grandeur du bruit et des cris que l'ennemy fait dans le reste de l'amo, en la rayson inférieure, empescho que les advisot remonstrances de la foy ne sont presque ' point entendus, et ne nous demeure en l'imagination que I ce triste présage : « Helas ! je ne seray jamais joyeux ». 0 Dieu, mon cher Theotime. mais c'est alhors qu'il ■ faut lesmoigner une invincible fidélité envers le Sauveur. le servant purement pour l'amour de sa volonté, non seulement sans playsir, mais parmi ce déluge de tris- ' tesses, d'horreurs, de frayeurs et d'attaques, comme fit sa glorieuse Mère et saint Jean au jour de sa Passion, qui, entre tant de blasphèmes, de douleurs et de détresses mortelles, demeurèrent fermes en l'amour, Ihors mesmo que le Sauveur, ayant retiré toute sa sainte joye dans la cime de son esprit, ne respandoit ni allégresse ni consolation quelconque en son divin visage, et que ses yeux alangouris et couvert/, des ténèbres de la mort ne jettoyent plus que des regards de douleur comme aussi le soleil, dos rayons d'horreur et d'affreuses ténèbres.
Tniili' de r Amour de Dieu, Livre I\.
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Le Père Binet. jésuite, a délayé en quelque trente ou cinquante volumes, V Introduction à la vie dévote. Imaginez un François de Sales, mais sans distinction, sans noblesse, parfois même sans vérité. Il sursature de je ne sais quelle grossière cassonade le miel d'Annecy ; il pousse jusqu'au lyrisme du Sccr<*<ajrc rfes Amants la chaste piété du saint. Amplificateur inépuisable, quand il est à bout de mots, il dit qu'il se pâme, il demande des sels. Rien de plus irritant, de plus gênant. Il paraît se porter le mieux du monde, mais enfin s'il allait passer ? Avec cela une vulgarité sans nom. François de Sales et Mascarille. Reste, quand tout est dit. que la doctrine d'une part, le talent de l'autre, sont de grandes forces. Le Père Binet expose la théologie la plus humaine, la plus sûre, avec une verve étincelante et un entrain irrésistible. Il cause fort bien. Son vocabulaire est très riche. Etrange écrivain, immédiatement au-dessous des maîtres ; bien qu'intolérablement prolixe, il se fait lire, parfois délicieux, toujours imprévu.
Voici quelques titres : La Jleur des Psaumes ; La consolation aux malades ; Les attrails lout-paissanis de l'amonr de Jésus-Christ : Du gouvernement spirituel doux ou rigoureux, livret pour les supérieurs en religion : Le grand chefd'œuvre de Dieu et les souveraines perfections de la sainte Vierge ; Péponses aux demandes d'un grand prélat touchant la hiérarchie de l'Eglise et la juste défense des privilégiés et des religieux, par François de Fontaine, etc. Cf. L'Ihimanùme dévot, pp. 128-1/49, 225-265, 3o8-3i6.
LES DOUZE GEMMES DE LA FOI
Tout ainsi que le Paradis est orné de douze précieuses -r aimes, et le cœur du Pontife, ainsi la foi se pare de ((S douze pierreries, symboles de ses atours et de sa sin- ^^ulière beauté.
La première est le jaspe, jetant un rayon vert et un peu langoureux et sombre. On dit qu'elle a cette vertu secrète qu'elle contregarde le cœur et donne grâce à celui qui la porte. Vrai ou non, cela n'est pas maintenant en dispute, mais il est assuré que la foi animée donne pointe et grâce à tout ce que l'on fait, quand elle nous inspire, il coule toujours je ne sais quelle douceur d'espérance qui réjouit et épannit le cœur.
La seconde est le saphir qui a une petite nuée comme d'un rouge pourprin, son air est comme une flamme ; perse, tachée de petits grains d'or. Or ce brun azurin sursemé de sable d'or, ressemble fort le ciel quand en pleine beauté il marque clairement et allume toutes ses étoiles. Il rompt les charmes, ce dit-on, et contregarde le cœur de venin et de peste : au reste il est si dur que jamais on n'y peut anchrer ni graver chose aucune. La foi donc est toute céleste, elle ne se pare point des raisons et vanités de la terre et de la poussière de nos mondanités. Ce ne sont que petites étoiles allumées dans le feu sacré de l'Evangile. Toutes nos actions animées de foi sont toutes diaprées de grains d'or de charité, étincelanls comme petites étoiles.
La troisième c'est la cassidoine qui a un jour trouble à fleur de peau et semble lissée plutôt que très luisant. Il y a sur la peau des plus belles une précieuse tempête d'ondes sur ondes, ou bien un arc-en-ciel avec sa riche bigarrure. Si elle est sans mailles cl sans tache et qu'étant frottée, elle ait l'odeur des parfums, à l'heure elle est excellente. La foi est toujours brune n'ayant
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point d'évidence en soi. On y voit pourtant je ne sais quel jour qui y allume un arc-en-ciel et un riche émail de toutes les vertus causées de la rosée du ciel.
Au reste la vraie foi flotte toujours et toujours est parmi les tempêtes de persécution. C'est en ces orages où elle surnage entre flot et flot et se sauve toujours à la nage malgré la rage de tous les aquilons enragés.
La belle émeraude tient le quatrième rang. Sa mer et son vert gay surpassent toutes les belles verdures, son eau florissante ramasse et rallie les rayons de nos yeux aff'aiblis. C'est une mauvaise tare quand elle est aveugle et massive ne prenant point de jour, ou bien quand l'air brun entre courant engourdit la vivacité de son éclat, ou bien qu'elle porte en sa glace quelque carnositéplombine et ne sais quelle crasse. La vraie foi nage toujours dans la mer verdoyante d'une douce espérance, elle rallie les rayons épars de nos esprits qui s'égarent par les folles sciences de la terre ; mais vous la perdez si vous la tranchez de mauvaises nuées, de mille opinions légères, d'erreurs, de graisse, de libertinage, et autres tares qui éraoussenl, voire éclipsent la beauté de son jour qui est la joie de nos cœurs.
Saint Jean met après la sardoine qui a la couleur de la chair vive cachée sous l'ongle bien lissé. Elle n'a point de jour à fleur de peau, mais dans sa bosse et au fond du cabochon. Il n'y a pierrerie qui soit plus propre à cacheter nettement. Bien souvent on y voit un beau mélange de toutes les belles beautés de toutes les pierreries. De fait, la foi porte dans son ventre toutes les beautés du paradis. Son jour est si fort caché que les plus sages du monde n'y voient goutte et sont éblouis en la confession des grandeurs de la foi. Prenez l'ongle de saint Thomas, mettez le sur la chair vive du côté ouvert de J ésus-Christ . Regardez cela et vous verrez une parfaite sardoine, et orrez la voix de la foi sur la langue de ce divin ffpôtrd.
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Suit Ja sarde outrepercée du jour. Elle semble du >ang glacé ou de la glace vermeille et ensauglantée. Elle lance un rayon incarnat et si vif qu'elle fait frémir et fuir les bètes les plus farouches. Voyez-\ous pas la foi que >aint Ambroise nomme la mère des martyrs, foi qui jette leflroi dans l'enfer et qui d'un coup d'oeil vigoureux met en alarme tous les dragons damnés. C'est donc un cristal pur, l'innocence, un diamant de constance, mais du sang lies martyrs dont elle est fécondée.
La chrysolite jette des rais tout d'or et comme des I lincelles de feu et cependant a une eau verdoyante d'un \irt marin. Son éclat est si délicat que la maniant on la meurtrit et décalle bien fort. Mais si on la laisse faire elle I larde un foudre si vif et d'un or si ardent qu'il clTace < I éclipse le rayon de l'or même. La foi vive ne doit être que feu, flamme et ne se doit manier que par personne du métier. Autrement ou ternit tout son lustre et on éteint ses flammes. La chrysolite fortifie le cœur et chasse foutes frayeurs do la nuit. Si fait bien la foi qui est un hourlicv de feu au dire de saint Pierre, qui donne I épouvante à toute la vermine d'enfer.
La huitième est la berille qui a sa glace comme un vert surdoré et surémaillé tout comme la mer quand elle est applanie et toute déridée. Si sa couleur est blafarde, la laillef'tle ciseau par le rabal de l'angle rehausse son lustre languissant et endormi. Si on la manie, il brûle la main ; si on le perce, on en tire une eau qui la tache et en demeure parfaitement beau. Voilà la foi au naïf. Ce n'est qu'or, que feu, que beauté. Mais tout cela ne vaut rien si on ne la lime, ou la perce, ou la cisellc par mille outrages. Plus on lui fait de mal plus elle est reluisante.
La topase est foudroyante quand elle est battue du soleil, mais si vous la polissez de la main, vous enlevez la fleur de sa beauté. La foi ne luit qu'au rayon de la grâce. Tous les artifices des hommes ne font que la flétrir.
Que vous dirai-je de la chrysoprasc ? Son vert gai tout
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étoile de grains dorés, montre que la foi ne vaut guère, si la charité ne surdore ses actions, et ne les sursème de l'or d'amour de Dieu.
Fait-il pas beau voir la hyacinthe qui de son violet azuré coutrimite le ciel et s'entend partisante, sentant toutes ses passions et si transferme (ans) si bien, qu'elle pâlit quand il blêmit, qu'elle s'évanouit quand il se couvre. Quand il se rassérène, elle refleurit et se remet en essence. La foi cousine du Paradis, fraternise si fortavec lui que qui voit l'un voit l'autre.
L'améthiste mêlant heureusement la pudeur de la rose avec l'azur des violettes, et une beauté purpurine pousse doucement des flammes empourprées et un jour si réjouissant que l'œil ne saurait rien choisir de plus agréable. 0 beauté incroyable que celle de la parfaite foi.
Elle a les rouges douceurs de la modestie, la neige et les lys de la chasteté, les flammes de l'amour, les doux surfins de l'espérance et les eaux cristallines de la vive douleur K
La Fleur des Psaumes, II, pp. 268-271.
LA PRLNCESSE MICHOL ET DAVID
Vous direz que la sainte Vierge ne laisse pas de laisser tremper ses amis dans une mer fascheuse de misères très
1 . Immédiatement après le paisible raffinement de ce passage, Binet change de ton et de style : « Où êtes vous, maintenant, catholiques de boue et de fumée... Montrez nous votre foi!... O hommes sans âme, et âmes sans raison, et raison sans religion, et religion sans Dieu. Si fait, dea, vous en avez un qui se nomme le ventre. Mais tel Dieu, tel service. Vos poumons sont son temple, le foie son autel, toujours couvert de sang et de voirie ; l'estomac, l'encensoir ; la graisse est la victime, le cuisinier est votre aumônier qui est toujours en service ; et vos inspirations ne dévalent à vous que par la cheminée ; les sauces sont vos sacrements et vos hoquets, vos plus profondes prophéties », etc., etc.
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;-Mandes, de maladies, de tristesses, de mille incommoilitez qui sont à la vérité tres-fascheuses. Vous direz avec im de ses serviteurs qui se plaint à son Fils, et à elle, mais filialenient, et amoureusement : Madame, vous "scrois-je dire, fait-il, que vous n'avez pas beaucoup de -<rviteurs, ny vous, ny vostre Fils, Quia nimis dur'Uer I raclas amicos tuos in hac vita, ila paucos habes serves ; Parce que vous les traictez avec tant de rigueurs, et vous les faictes tant souffrir, qu'à n'en point mentir cela effare les personnes, et les esloigne entièrement de vostre ser- \ ice. Or Lecteur, Nostre Dame ne vous respondra pas ; mais je prendray la parole par son commandement, et
us diray en substance ce que je croy qu'elle vous >pondroit. et ce qu'elle a inspiré à ses meilleurs amis. I^lle faict donc à ses bons serviteurs qu'elle chérit tendrement, comme fit jadis la Princesse Michol à David son iKS honoré Seigneur et mary, qu'elle aimoit plus que son
•ur et ses yeux. Onpoursuivoit ce jeunePrinceà mort.
il vouloit avoir sa teste à quelque prix que ce fut, il I iivoya une compagnie de soldats pour le surprendre, et lui oster la vie; voila le Palais assiégé de tous costez,
- nlinelle à toutes les advenues, toutes les portes armées t\<- corps de garde, ha ! David est perdu ! le moyen qu'un liwmme en chemise, tout seul, et surpris en son lict, l'uisse eschapper des mains d'une armée de gens enra-
- /qui mourront à la peine, ou le feront périr ;' 0 que I irnour est puissant ! et ô qu'il est ingénieux et hardy, ' t heureux ! David croyoit que c'estoit fait de David, et <|ii(î si Dieu ne faisoit un miracle, c estait chose impos- Mtjle de pouvoir sortir de ce mauvais passage, et evitciniw mort infaillible, et entièrement inévitable. \a\ Prin- ' ' -se Michol se va adviser d'un stratagème admirable, et i|ue je croy luy avoir esté inspiré du Ciel et de Dieu, et I' 'ur sauver son cher mary David, et pour figurer la t> )iité de Nosire Dame, la petite fille et grande Maistresse '!• David. Elle se jette hors du lict. elle vous va fagotter
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un homme de paille à la haste. et tellement qiiellement agencé ; couche ce fantosme dans le lict royal de David, l'habille des habits de nuict de ce Prince, faict tirer les rideaux, et contrefaisant la dolente, et la désespérée commence à plorer fort amèrement comme si David eût esté malade. Cependant comme l'amour atousjours quelque porte secrette, et quelque poterne desrobée ; et comme il n'y a muraille qu'il ne perce par une petite porte inconnue à tout autre qu'à l'amour, à David, et à elle, elle vous coule doucement le pauvre David déguisé, et travesti d'une estrange façon, tellement qu'il s'éclipse, et sans sonner la trompette gaigne la campagne, et se jette dans le grand air de sa liberté asseurée, et le voilà sauvé. Le Capitaine cependant qui avoit pris le soin d'investir la maison, monte à la salle, commande qu'on luy ouvre de par le Roy, menace d'enfoncer tout, et tirer tout si on n'obéit promptement à son commandement. Là dessus Michol éplorée sort toute trempée de ses larmes, et faisant l'estonnée. Qu'est-ce cy, dit-elle, et quel respect portez-vous à la fille de vostre Souverain, et au gendre du Roy mon Seigneur mon Père ? Voulez-vous prendre d'assaut une pauvre Princesse désolée, voyant son mary malade, et tirant à la mort.»^ Est-ce donc là, je vous prie, la consolation que j 'attend du Roy, et de vous en mon affliction, et durant mon malheur ? Le gend'arme eslonné. Madame, dit-il, nous ne sçavions pas que David fût malade ; car nous avions ordre du Roy de le prendre, et luy mener vif ou mort à sa Majesté ! Helas, dit-elle, il n'est ny vif, ny mort ; mais il est si fort malade qu'il est plus mort que vif. Le Roy Monseigneur et mon Père veut-il faire la guerre aux malades, et au mary de sa fille la plus désolée de la terre ? Le Capitaine surpris va dire : Madame, s'il est malade, je n'ay point de commis sion de rien exécuter ; mais je vous supplie au moins que je le puisse voir, afin d'en asseurer le Roy. Ha mon Gentil-homme vous me ferez un singulier plaisir ;
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et là-dessus elle vous le prend par la main, elle conduit à pas suspendus, et sans bruit dans une chambre, où on ne voyait goûte ; et comme si David prenoit quelque peu de repos, elle vous le mené à la ruelle, tire doucement le rideau, luy monstre David gisant là comme un homme qui véritablement ne pouvoit se remuer, et non pas iiif'sme souffler, et aussi tost remettant le rideau le conduit à pas sourds, et tout doucement hors la porte de la chambre, où après mille excuses, mille pardons, et mille Kverences, le Capitaine descend, levé les corps de garde, \ I dire au Roy le pauvre estât où il avoit trouvé le pauvre l 'rince David, et la désolation de sa fille la Princesse Michol demy désespérée. Tout cela passa de la sorte, et I lia fut creu tout à la bonne foy, cependant David monta
I < heval, et fit voir bien-tost qu'il n'estoit pas encor bien mort, et que sa maladie n'estoit pas du tout incurable.
II est bien vray qu'il reconnut qu'il tenoil la vie de Dieu seul, et de la charité de Michol son cspouso. Il faut donc, Lecteur, que vous croyez, que Dieu et sa sainte Mère en u-f-nt de la sorte envers leurs meilleurs serviteurs. Il y il \ oit doux David, l'un vray, et l'autre de paille, et un fantosme qui n'estoit bon qu'à brusler et à sauver le vray David. La perte de l'un c est le salut de l'autre. S. Paul (lit que nous avons deux hommes en un homme, l'un ' \lorieur qui est le corps, et l'autre intérieur qui est I une. Le Saul des Enfers assiège incessamment lame qui I -l le vray David : Michol, Noslre Dame, amuse sa rage nec le l)avid de |)aillo et le corps, qui n'est qu'un vray |iliantosmc. Or pendant qu'on s'amuse à donner de la |Miiu;, et à environner de gensd'armes corps persécuté de maladie, et qui est tousjours condamné à garder le licl. I' vray David qui est l'ame s'eschappe et gaigne Paradis. Si le corps n'eût amusé le monde par les infirmité/.,
I ime eût couru fortune de sa danmation. Est-ce pas Imiic une grande mi.sericorde de sauver l'un par l'autre ili- peur de les perdre tous deux. •'! les perdre éternelle-
ment ? Si od n'eût exposé le David de paille à la mercy dos ennemis, jamais le vray David n'eut pu être sauvé. Les souveraines perfections de Noire-Dame, pp. 396-.400.
MORT PRECIEUSE DE SAINCÏJE OPORTUNE A BRESSE.
On dit si souvent, que la tres-saincte Mère de Dieu fait cette grâce à ceux qui la servent, qu'elle leur fait faire une mort précieuse ; il est à propos d'en avoir quelques preuves. L'histoire nous apprend, que saincte Oportune Abbesse estoit une des bonnes servantes de la glorieuse Royne du Paradis : c'estoient là les plus chères délices de sa dévotion, elle rendoit tous les jours mille petits services, et des petites dévotions cordiales à la chère Maistresse. Mais ce qui se passoit entr'elles, est demeuré daos elles, et dans les replis de leurs seins innocents. Ce qui arriva pourtant sur la fin de sa vie, est chose fort remarquable. Le bonne Abbesse atteinte d'une maladie assez dangereuse, le Médecin la condamna nettement à la mort. Voyant que la terre luy defailloit, elle eut tout son recours au Ciel, et à la bonne et tres-chere Maistresse de son cœur. Et voicy tout d'un coup s'apparurent à elle en sa Chambretle saincte Cécile, et saincte Luce, belles comme le jour, luisantes comme deux Soleils, couvertes de neige et de manteaux tous de toile d'argent. Dieu vous garde mes chères sœurs, et mes Dames, ce dit saincte Oportune, helas ! quelle faveur faicte vous icy à votre pauvre servante, et une si chetive créature que moy i^ Mais m'apportez-vous bien quelque bonne nouvelle du Ciel ? et que commande nostre unique Maistresse la Dame du Ciel et de la terre ?
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[ Ces deux pucelles du Paradis d'un visage angelique luy ! dirent amoureusement : Ma sœur, elle nous a commandé ' à toutes deux de vous venir visiter de sa part, et vous : dire qu'il est tantost temps de la venir voir dans le Ciel. Doux jesus, s'escria l'Abbesse, o la bonne nouvelle que vous me donnez-là, et que cela resjouit puissamment mon pauvre cœur ! Mais Vierges fortunées, me direzvous point ce qu'il faut que je lasse pour me bien disposer? Ouydea, ce dirent elles, ol c'est pour cela que nous sommes venues \ous visiter ensemble. Il faut comme Vierge sage, et comme Espouse de Jesus-Christ, vous ayez une couronne en teste, et une lampe à la main pleine de baume, et allumée d'un feu qui ne meurt pas. et qui témoigne un cœur tousjours luisant. Las ! dit Opor- ' tune, et où trouverons-nous cela en cette pauvre maij son!' On a pourveu à cela, dirent-elles.^ et en mesme l' temps produisant une belle couronne de la façon du îCiel, et parfaictement bien élabourée des Anges, ils luy ; mirent sur la teste innocente, et en mesme temps luy mirent en main la lampe dont elles luy avoient parlé, puis tout à coup disparurent la laissant dans les délices de ces consolations divines, et véritablement pénétrante jusqu'à la moiielle de son cœur. Apres elle fit venir les Prestrcs pour luy administrer les divins Sacrements i.\o l'Eglise, et toutes ses sœurs qui couronnoient son pauvre petit lict. Toutes ces bonnes religieuses fondoient en larmes perdant tout leur thresor. Mais il arriva une chose fort mémorable, et digne de n'estre jamais oubliée. Dieu permit que Satan parut en un coin de la chambre en orme d'un j)ctit More fort vilain, ses cheveux distiiloient Donime de la poix fondue, il ronloit de grands yeux aiinastrcs dans la teste, et sembloit pluslost trembler uy-mcsmc que de vouloir faire peur. La sainte Abbcsse ns se troubler luy dit d'un accent ferme, et d'un vi ge plein de Majesté et d'asseurance. C'est vous maudit isprit qui persécutez céans mes pauvres filles, il y a si
longtemps. Non. non ne fuyez pas, je vous commande de la part de Dieu désire là en ce coin. Qu'on m'appelle toutes mes filles, je leur feray voir celuy qui leur t'aict tant de maux. Ces bonnes sœurs venant à la chambre, entrèrent avec un grand battement de cœur ; sçachant que le malin esprit esloit là dedans, et que c'estoit pour assister au trespas de celle qu'elles aimoient plus que leurs vies. Quand toutes furent arrivées, elle tança hautement ce malheureux démon, et luy dit. Ne crois pas trouver icy dedans Eve pour la penser tromper ; toutes ces bonnes filles aymeroient mieux mourir mille fois, que faire un péché mortel à escient ; va t'en malheureux, va t'en aux Enfers, et sçache que je ne te crains point, et je te défend de persécuter plus ces pauvres Filles. Sathan qui estoit là fort à regret, s'abysma dans le gouffre d'Enfer, et toutes ces bonnes Filles se mirent à genoux avec un grand combat de douleur et d'amour. Les Prestres y estoient aussi, et tous commencèrent à chanter ; non je dis mal, tous commencèrent à plorer amèrement, il n'y avoit que la seule Oportune qui rioit, qui chantoit, qui estoit à son aise. Elle commença à exhorter ses sœurs à servir Dieu avec une grande fidélité, et aymer Nostre Dame d'une tendresse filiale ; qu'il n'estoit pas croyable quelle est la joye d'un bon cœur en sa vie, et surtout à l'heure de la mort. Qu'il est plus que tres-véri table, que la Mère de Miséricorde assiste puissamment à l'heure du trespas, ceux qui durant le cours de leur vie misérable, luy auroient rendu quelque petit service, pour elle, qu'à sa grande confusion elle vouloit bien leur advouer avec une grande ingénuité, qu'elle avoit eu tousjours une sainctc passion envers Nostre Dame, et un désir si vif de la servir, que si elle avoit fait selon ses désirs, clic sentiroit une consolation extrême dans son ame 5 mais n'avant pas fait son devoir, c'estoit chose qui luy transperçoit le cœur d'une vive douleur, et luy couvroit de vergongne le visage, et en demandoit tres-humblement
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pardon à Noslre Dame, et à elles du mauvais exemple qu'elle leur avoit donné en sa vie. Pendant tous ces discours si tendres, voicy tout d'un coup arriver une grande lumière dans sa chambre, avec une odeur qui estoit î infailliblement du Paradis ; car la terre ne produit rien t de semblable. Dans cette clairtc voicy l'Emperiere des Anges, et des hommes accompagnée des Vierges plus belles que le jour, qui va entrer avec une Majesté qui ne se peut exprimer ny par nous qui ne l'avons pas veue, ny par ceux qui l'ont veue. Toutes les beautez du Paradis estoient respandues sur son visage, et son manteau Royal estoit plus beau que tout le Firmament ; elle dit je ne sçay quoy à saincte Oportune ; mais nul ne fut digne d'entendre ses divines paroles ; certainement nous ne sommes pas dignes de les sçavoir. Ce qui se peut sçavoir, c'est qu'elle s'approcha du lit de la mourante, et les bras ouverts s'en alla droit pour l'embrasser, la serrer sur son cœur, et luy donner le baiser de la paix > éternelle. Oportune voyant venir cette Royne, dit à lu I haste : Adieu mes bonnes Filles, voicy la tres-sainctc Mère de Dieu, je vous recommande à son cœur et à sa bonté Maternelle, je ne vous verray plus en ce monde. Voicy qu'on me veut enlever. Adieu mes chères Filles. Adieu, nous nous reverrons un jour dans le séjour de la irldire éternelle ; et en disant cela elle eslendit ses bras, Mime pour embrasser Nostre Dame, et en l'embras- ^;inl de toutes ses forces mourantes, elle rendit dans son sein son esprit tres-heureu\, et alla espouser Jesus- Christ dans le Ciel.
Les souveraines [lerfeclions de Aoslre-Danie, pp. 396-/400.
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Bossuet, Fénelon, Massillon, Fléchier, on ne veut certes que du bien aux quatre prélats qui trônent, dos à dos, sur la fontaine de Saint-Sulpice, mais on n'arrive pas à saisir la subtile pensée qui les a réunis dans ce bizarre concile, ou si l'on ose s'exprimer ainsi, dans cette morne partie de cache-cache. Très certainement l'artiste n'entendait pas décerner les quatre premiers prix d'éloquence. Auraitil oublié le Père Bourdaloue ? Concours de sainteté? Pas davantage. Vincent de Paul ne figure pas sur ce palmarès de pierre. M. Olier non plus, bien que maître de céans en sa qualité de curé de Saint- Sulpice et de fondateur du Séminaire. Aura-t-on voulu, par une combinaison plus savante, glorifier tout à la fois l'éloquence et la vertu, mais épiscopales, et rappeler ainsi aux jeunes clercs de la maison den face que le mérite est parfois récompensé dès ici-bas ? Quoiqu'il en soit, et si réduit que dût être ce panthéon, on aurait dû y placer avant tous les autres, je ne dis pas le plus grand orateur, ni le plus grand saint, mais, tout bien pesé, la plus haute gloire de l'Eglise de France au xvii« siècle : c'est le cardinal de Bérulle.
<( En ce temps-là, Pierre de Bérulle. ..j à la dignité duquel j'ose dire que même la pourpre romaine n'a rien ajouté, tant il était déjà relevé par le mérite de sa vertu et de sa science, commençait à faire luire à toute l'Eglise gallicane les lumières les plus pures du sacerdoce chrétien et de la vie ecclésiastique ». Ainsi parle Bossuet dans l'oraison funèbre du P. Bourgoing. Et François de Sales, en moins de mots, mais plus décisifs : « Il est tout tel que je saurais désirer être moi-même ; je n'ai guère vu d'esprit qui me revienne comme
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1 clui-ci, ains je n'en ai pas vu ni rencontré. » Mais de toutes les nations catholiques, aucune sans doute ne peut nous être comparée pour l'ingratitude. A la plupart d'entre nous, Bérullc est à peine un nom, heureux encore si nous ne faisons pas janséniste un homme qui est mort en lOag.
Il a fondé, il anime encore de son esprit la plus grande école de spiritualité, la plus originale, et la plus sublime des temps modernes, r « école française », comme l'appelle justement M. le curé de Saint- Sulpicc. — Dépendent de lui et le continuent, dans l'ordre de la sainteté : Charles de Condren, le bienheureux Jean Eudes, M. Olier, M. de Rentv, saint Vincent de Paul, la vénérable Marguerite de Beaune, le bienheureux Grignion de Montfort ; dans l'ordre du génie, le Père Lejeune et Bossuel. Ces noms disent tout.
Migne a publié les Œuvres complètes do liérulle. Voici les principales ; Discours de l'état et des grandeurs de Jésus... et.de la dépendance qui lui est due ri à sa très sainte mère... Vie de Jésus : Elévation à Jésus sur les mystères : Elévation à Jésus-Christ... sur la conduite de son esprit et de sa grâce vers sainte Madeleine : Lettres. Cf abbé Houssavo : M. de Béralle et les Carmélites 'le France : le P. de Bérulle et Kjraloire ; le Cardinal de Bérulle et le Cardinal de Richelieu (Paris, 187?- 1875); G. Letourneau : Ecoles de spiritualité ; l'Ecole française dn XVIh siècle. Toulouse, 191 3 ; A. Perraud (depuis cardinal) : rOraloire de France au XVI h et au XIX* siècle, Paris, 1866; P. Lejeune : Panégyrique de Bérulle.
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\. LA SÉKÉNISSIME REINE DANGLETERRE
Ce discours ne doit pas vous être ennuyeux, car je jiaile de roi et de royauté à une reine, et je parle d'un roi qui tient et les rois et les royaumes en sa main. .le ne laisse toutefois de craindre que ce propos ne soit un peu trop frrave et trop sérieux, et je désire le rendre plus doux et plus familier, et je le veux parsemer de lleurs nonobstant la rigueur de la saison. A la vérité ce temps est rude, si nous suivons les sens ; mais nous suivons l'étoile et la conduite de la foi. et si nous avons
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égard à des pensées plus hautes, ce temps est vraiment le printemps de la grâce. Ne voyons-nous pas que, selon nos mystères, le soleil de la foi s'approche de notre hémisphère et luit en Bethléem? Ne voyons-nous pas que, selon les prophètes, la terre produit son fruit, ce fruit lequel par excellence a le nom de fruit dans les Ecritures, comme étant le seul fruit digne de Dieu par soi-même, et pour lequel porter la terre était conservée ? Ne voyons-nous pas que, selon le souhait des justes, la rosée du ciel tombe en la terre, et le sein fécond de la vierge produit la belle fleur de Nazareth, et que cette fleur singulière en beauté commence à paraître en Bethléem ? Les pasteurs sont les premières fleui^ de l'Eglise chrétienne, les anges sont comme autant de fleurs du ciel qui commencent à paraître en la terre, et à paraître à l'entour de Jésus et de Marie. Oh ! que de fleurs, et de fleurs excellentes en ce rare printemps ! Tous ces petits martyrs qui accompagnent et honorent l'enfant Jésus en sa naissance, et dans leur innocence, . rendent témoignage à son avènement par leur sang et par leur silence (non loqiiendo sed nïoriendo, ce dit l'Eglise) sont autant de fleurs, et sont les premières fleurs de la grâce du martyre, que le printemps de la grâce commence à produire, et à répandre à l'entour de l'agneau qui doit être occis pour le salut du inonde. Fleurs délicates et délicieuses, que l'hiver de la persécution a flétries pour un temps en la terre, mais fait fleurir au ciel pour une éternité.
En ce printemps de la grâce et avant toutes ces fleurs, nous voyons naître devant nos yeux la fleur des champs, c'est-à-dire Jésus, car ainsi il se nomme lui-même en son cantique, et il est et la fleur des champs et la fleur de Nazareth ; la fleur des fleurs, et la plus belle fleur de la grâce, ivoire la grâce des grâces, l'auteur et le principe de l^a grâce même ; et nous voyons paraître au même tepips, les premiers rayons de la puissance et de l'empire de Jésus en la terre. Le centre de ce nouvel empire est
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Bethléem ; là il commence, et de là il s'étendra en Sion ; <ùu tr(5ne sera le ciel, et sa circonférence sera le rond de la terre ; mais ce petit lieu de Bethlc'em est le premier j^oint de ce grand empire, et le lieu où son roi prend naissance et repos ; cette crèche est son berceau, et nous lionne plus de lumière que le soleil qui nous éclaire. Les premiers qui reçoivent les rayons de cette grande lumière qui rend la nuit plus claire et plus belle que le jour, c'est la Vierge et Joseph ; ils sont les premiers à adorer l'enfant Jésus, et ils sont aussi les premiers sujets et officiers de sa couronne, puis il tire les anges du ciel, les rois de l'Orient, les pasteurs de leurs cabanes, et il commence ainsi à jeter les fondements de son empire. Mais qui aurait des yeux pour voir les milliers de millions d'anges qui viennent fondre aux pieds de cet l'nfant, et adorer sa puissance, eût vu plus d'anges en Bethléem qu'il n'y avait d'hommes en toute la terre ; et un seul de ces anges être plus grand et plus puissant que tous les hommes ensemble, et eût été ravi de voir sitôt une si grosse puissance assemblée au service et à la gloire de cet Enfant. Cet Enfant est petit, mais son empire est Lrrand, et grand même dès sa naissance, si nous avons l'gard à ses sujets et serviteurs qu'il a dans le ciel, et qui ilclnisscnt maintenant le ciel pour fondre à ses pieds en la terre. N'appliquons pas bassement nos pensées vers la Icrre, élevons-les au ciel ; la terre est la lie de l'univers, elle est pleine d'ordures et couverte d'iniquités ; il n'y a f ien de précieux en la terre que Jésus et sa mère» et ce qui prend part à eux.
Jésus naît en la terre, et cela seul est la grandeur et la félicite de la terre ; mais il vient du ciel et non de la terre, cl son empire est céleste, et il fait aussi ses premiers effets dans le ciel, et nous ne devons pas mesurer sa grandeur et sa [>uissanre par ce qui nous paraît en la lerre. Il naît dans une étable. et repose dans une cn'clie. mais son pouvoir atteint jusqu'au plus haut des cieux ; et s'il
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voulait user de sa puissance cachée en sa petitesse, ni Hérode, ni Auguste, ni le rond de la terre ne seraient rien en sa présence, mais son conseil est de couvrir sa grandeur à la terre ; elle est trop basse, trop vile et trop petite, pour porter sa gloire ; c'est trop de gloire et d'honneur à la terre de porter les abaissements de Jésus, le ciel est réservé pour en porter la gloire. En terre Jésus cache sa divinité en son humanité, et sa puissance en son enfance ; et il réserve la vue entière de sa gloire, au jour qui est nommé son jour dedans les Ecritures, qui est le jour de sa majesté. Or, maintenant c'est le jour de son infirmité, de son abaissement et de sa faiblesse, puisque c est le jour de sa naissance et de son enfance ;
Cet humble Enfant est seul, sans suite, sans garde, sans compagnie ; il est inconnu à la terre, à la Judée, à Bethléem même, et toutefois c'est le fils de David, c'est le roi des Juifs, c'est le Roi des rois, c'est le roi du ciel et de la terre, et c'est celui à qui Auguste même rend service sans le connaître et sans y penser ; oui, l'empereur le sert par son édit royal, qui le fait naître à Bethléem selon les prophètes ; il est conçu en Nazareth par la parole d'un ange ; il est né en Bethléem par un édit royal, qui sert à vérifier les oracles. Et Jésus fait ainsi son entrée dans la terre, servi des anges et des rois, comme Roi des rois et des anges mêmes. Et Auguste, le premier empereur de la terre, est le premier servant de Jésus, et le premier officier public de sa couronne sans y penser, sans le connaître. Ce grand roi et petit enfant a plusieurs sortes de gens à son service : les uns le servent en le connaissant comme Joseph, la Vierge, Elisabeth et Jean Baptiste ; les autres le se^^ent en ne le connaissant pas. Le premier de ceux-ci est Auguste ; et le premier empereur lui sert de premier héraut pour lui faire place en Bethléem, et le faire seoir au trône de ses prédécesseurs, et prendre possession de l'héritage du roi David, qui lui
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appartient comme fils de David, et le faire connaître fds de David et roi des Juifs dès sa naissance au monde. Cette pensée est grande et digne d'être considérée des rois et des reines. Les grands ont bien souvent des pensées plus basses ; qu'il me soit permis de leur donner celle-ci . C'est une pensée royale et digne de leur grandeur ; elle regarde Jésus, le monarque du ciel et la terre; elle concerne Auguste, le premier empereur de l'univers. Et je me plais à penser et repenser que ce premier empereur du monde soit le premier officier servant à Jésus, le premier officier public de sa couronne, le premier qui sert à préparer le lieu de sa naissance, et à le tirer de Nazareth parla voie royale, pour le faire naître en Bethléem selon les oracles ; et qu'il serve à faire son entrée au monde, dans le lieu même où il doit recevoir le premier hommage de ses créatures, la première escorte de la milice du ciel, et la première adoration des rois de la terre.
Heureux Auguste, s'il eûtconnu ce qu'il faisait, s'il eût pensé à qui et à quoi il servait ! Mais il l'ignore et n'est pas digne de le connaître. Et toutefois, par le conseil du Créateur de l'Univers, il n'est Auguste et empereur que pour cela, c'est-à-dire pour préparer la paix à l'empire de Jésus, pour faire naître en paix le prince de paix, et pour faire naître au milieu des siècles le roi de tous les siècles, que le prophète appelle le Père des siècles à venir. Heureux Auguste, s'il eût connu, cherché et adoré Jésus avec les rois d'Orient ! A la vérité, il ne le persécute pas comme le roi Hérode, mais il ne le cherche pas et ne l'adore pas comme les mages ; il le sert sans le connaître, et sa plus grande félicité a été de tenir dans les terres de son empire celui qui commande à Auguste et à l'empire, et qui nous doit tous écrire et enrôler dans le livre de vie. Je remarque en celle histoire trois sortes de rois employés et occupés à < ette naissance du Koi des rois : les uns qui le servent s;iiis le connaître, sans le persécuter, comme Auguste ; les uns qui le ser
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vent et le publient en le voulant occire, comme Hérode, et comme les rois qui régnent par l'esprit de l'hérésie ; les autres qui le servent, le cherchent, le connaissent, l'adorent comme ces trois rois venus d'Orient. Et vous devez vous joindre à eux, chercher Jésus comme eux, trouver Jésus comme eux, adorer Jésus comme eux, vous offrir à Jésus comme eux, et lui offrir votre cœur royal au milieu des trésors de la terre, lui offrir votre cœur pur et préservé de toute corruption, avec la myrrhe de la croix ; lui offrir votre cœur et l'élever au ciel avec l'encens de Fadoration, de piété et de dévotion. G est ce qui doit adoucir l'amertume et amollir la pointe de vos douleurs et tristesses. Entretenez votre solitude par des pensées si douces et si élevées. Tenez fidèle compagnie en votre cœur, en votre cabinet, à Jésus Roi des rois. Adorez ses grandeurs, admirez ses abaissements, écoutez sa parole, rendez-vous digne de le servir et d'assister ses pauvres serviteurs persécutés pour son nom en la terre. Ces horreurs, ces ténèbres, ces fureurs passeront, et l'empire de Jésus répandra ses rayons et sa lumière sur cette île comme auparavant.
C'est ainsi que commence en liethléem ce nouvel empire, et dans peu d'années cet empire de Jésus s'étendra par tous les endroits de la terre, non par le bruit des armes, mais par le bruit de ses merveilles, par l'ellicace de sa parole, par la sainteté de sa vie, par Ja puissance de sa mort, parles labeurs de ses apôtres ; et se verra la conversion subite des peuples à adorer un homme, des empereurs à révérer une ignominie, des sages à admirer ime folie, comme dit saint Paul ; des grands et des petits, à invoquer Jésus, et de l'univers, à délaisser les aigles romaines pour suivre l'étendard de la croix. Ainsi se fonde ce grand, ce divin empire de Jésus, sous lequel et vous et l'univers doit ployer pour entrer en la vie éternelle.
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Cet empire doit dompter tous les autres empires, doit s'étendre par tout le rond de la terre, doit passer de la terre au ciel quand la terre passera, et doit durer autant que Dieu durera lui-même. Quel doit être le fondement d'un empire si grand, si divin, si puissant ;' Quelle en doit être la conduite i* Non certes le sens de l'homme, ni le bras de l'homme, mais l'esprit de l'Homme-Dieu, et le bras de cet Enfant que nous voyons et adorons enveloppé dans ses langes. Car c'est un Enfanl-Dieu, et sa vertu est divine, et sa puissance féconde établit et gou- \erne un empire digne de lui et semblable à lui : un empire du ciel en la terre, un empire de Dieu en l'homme, et un empire spirituel, un empire éternel et tout différent de celui que les Juifs imaginent. La force de cet empire et le ciment de cet état céleste est la liaison de l'être divin à l'être humain, de la substance humaine à la substance divine, du Verbe à l'homme, voilà sur quoi est fondée cette autorité suprême.
Ce mystère de l'Enfant-Jésus, Roi des rois, adoré par les rois, est un mystère tout auguste et tout roval, et serait encore vraiment un mystère tout délicieux s'il n'y avait point d'Hérode ; mais ce cruel Ilérode fait tort à la dignité et diminue la suavité de ce divin mvstère. Cet Hérode nous tire hors de ces pensées douces et dévotes, pour nous jeter en l'amertume de notre temps et de votre douleur, et m'oblige à vous dire. Madame, que si Hérode est encore en la terre, c'est l'hérésie. Elle est armée, furieuse et forcenée comme lui ; elle en veut à Jésus-Christ comme lui ; elle parle de Jésus-Christ comme lui ; elle cherche Jésus-Christ dans les Ecritures comme lui ; elle s'enquête de Jésus-Christ comme lui ; mais comme lui elle ne parle, elle ne s'enquête et elle n'adore Jésus-Christ que pour occire Jésus Christ et pour l'efTacer de la terre. Elle a le glaive en la main comme Hérode ; elle persécute les innocents comme
Hérode, même elle a tranché la tête d'une reine, mère du roi que vous avez pour mari, tant elle est félone, pétulante, audacieuse, cruelle, détestable et impudente hérésie, d'avoir osé attenter sur un cou et un chef qui avait porté deux couronnes, et était réservé à une troisième, et d'avoir terni une face et un soleil, qui avait réjoui et éclairé la France, l'Angleterre et l'Ecosse ! Mais ce sont les chefs-d'œuvre et les miracles de l'hérésie. Ce sont ses douceurs et ses faveurs ; elle est sanglante, cruelle et barbare comme un Hérode. Mais elle finira aussi bien qu'Hérode, et le temps de sa fin approche ; et c'est ce qui redouble sa fureur, car elle sent sa fin, et les signes en sont évidents. Mais elle veut rendre les abois dans le sang et le meurtre comme vin Hérode, afin qu'elle expire dans les efforts et attentats de sa fureur, et que sa fin soit aussi barbare et violente que sa naissance. Madame, l'hérésie est l'Hérode de votre âme et de ce siècle : c'est un Hérode que vous devez détester et abominer, c'est l'Hérode dont il vous faut éloigner. Ne voyezvous pas aussi que les trois rois s'éloignent et se séparent d'Hérode ? Et après avoir connu sa perfidie, ne vont plus vers lui. A leur exemple ayez en horreur l'hérésie, n'écoutez point l'hérésie, ne prenez point de part aux mystères de l'hérésie, car ce sont mystères d'iniquité ; et séparez-vous de l'hérésie, comme les trois rois se sont éloignés et séparés d'Hérode. Ce misérable Hérode indigné contre ces rois, furieux contre Jésus-Christ, a bien eu le pouvoir de faire mourir les innocents, mais il n'a pas eu le pouvoir de nuire aux rois qui ont adoré Jésus-Christ ; il n'a pas eu le pouvoir de faire mourir Jésus-Christ, ni d'effacer sa foi et son nom en la terre ; même il n'a pas eu pouvoir d'empêcher Jésus de bien faire à ces petits enfants, dont il me semble entendre les cris et les gémissements en ce mystère. Jésus est leur vie et leur mort ; Jésus est leur salut en la persécution. Jésus est la terreur d'Hérode qui les fait mourir, et Jésus ne meurt pas, et maintenant
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il ne peut plusiaourii, car il est immortel et vivant dans les cieiix. Mais encore qu'il >ive au ciel, il veut vivre aussi en la terre : il veut vivre et secacheren votre cœur, et votre cœur doit être son Egypte, et sa retraite où il est à couvert de la persécution ; et votre puissance et constance doit encore le conserver dans le cœur des autres, et le mettre à couvert durant cet orage. Ça été bénédiction à l'Egypte de servir et garder Jésus-Christ au monde, cl en ce temps de calamité ce vous est gloire et bénédiction de servir Jésus, de garder Jésus, de posséder Jésus, et de conserver Jésus au peuple de Dieu. C'est le trésor du monde et de votre âme, et un trésor qui doit être caché et conservé précieusement, et ne doit pas être ouvert et exposé à ceux qui le veulent ravir. Il faut imiter la foi, la conduite, la prudence des trois rois qui gardent et conservent ce qu'ils ont trouvé en Bethléem, n'en donnent point de part à Hérode, et s'en retournent en leurs quartiers. Vous devez comme eux être à Jésus en tous lieux, et partout vous maintenir et conserver à Jésus, et avec la foi de Jésus retourner comme ces rois en vos quartiers, c'est-à-dire en votre pays, en votre terre, en la terre des vivants, qui est le ciel où nous devons tous tendre, aspirer, et vivre aveclui pour jamais.
Ils ont été les premiers rois à servir Jésus-Christ en la terre. Cette qualité et primauté est vénérable ; et plût à Dieu que la primauté nouvelle qu'on veut établir de nouveau en Angleterre fût échangée en celle ci ; il en serait mieux et pour le roi de la Grande-Bretagne et pour son peuple ; mais ce discours sera pour une autre fois. Disons maintenant comme cette qualité et primauté heureuse de ces trois rois doit être soigneusement considérée des rois et des reines : ils ont été les premiers à adorer Jésus-Christ, ils ne sont pas les derniers ; plusieurs rois et reines les ont suivis et les suivront jusqu'à la fin du monde. Votre Majesté en doit être l'une, et
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d'au tau t plus fidèle et constaute que Dieu Taime et l'éprouve de si bonne heure dans les afflictions. Souvenez-vous. Madame, que vous êtes fille et sœur de roi. fille de tant de rois qui vous ont précédée, qui tous ont vécu et sont morts en la même créance que vous professez, et un seul d'eux n'est mort en l'hérésie qui vous tourmente. Celui-là même qui la professe dans l'Angleterre ne peut remonter jusqu'à sa grand'mère qu'il ne la voie au pied d'un crucifix, mourante, souffrante et immolée à la fureur de la même infidélité qui tourmente son pays, et qu'il ne la voie adorant, et recevant à la mort la trèssainte Eucharistie, que l'hérésie présente foule aux pieds. Si lui est encore en cette erreur. Dieu l'en tirera avec le temps et par votre exemple ; et l'heure heureuse arrivera peut-être qu'il se souviendra d'avoir une épouse catholique, et d'avoir une mère (comme l'on dit) et eu imc grand'mère, comme il est évident, très catholique. En attendant ce temps heureux, priez Dieu, Madame, et vous souvenez que vous êtes petite-fille d'un grand roi et d'un grand saint, le grand saint Louis, qui a fait Iremhlcr l'Orient au son de ses armes et de son nom. L'hérésie n'a point de tels rois et de tels saints. Ceux qui l'ont fait naître en ce siècle et en Angleterre sont détestés par les leurs mêmes, tant leur lubricité est prodigieuse et leur cruauté est barbare. Mais si l'hérésie, qui est un monstre, devait naître en nos jours, ses pères et parrains devaient être des monstres, cest-à-dire elle devait être enfantée par un moine apostat, par une femme impudique, par un roi débauché.
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LES PARFUMS DE MADELEINE
I. \ MADELEINE RÉPAND DE NOUVEAU SES PARFUMS SUR JESUS PEU DE .lOURS AVANT SA MORT.
Le temps doue de votre mort approciiant, vous quittez la Galilée pour la dernière (ois, vous allez en Jérusalem pour aller à la croix, et vous avez voulu dédier la dernière semaine de votre vie au séjour de Béthanie, où vivaient ces saintes darnes Marthe et Madeleine, pour employer vos dernières heures à la conversation de ces âmes saintes. Là se recueille et se renouvelle l'amour de Madeleine, là de nouveau elle se prosterne à vos pieds ; là elle vous couvre et vous noie de ses eaux de senteur, cl Uindis que Judas pense à vous haïr, elle pense à vous aimer et à répandre sur vous son cœur et ses parfums ; là elle prévient, ce dites-vous, par cette onction, votre sépulture ; là elle vous ensevelit tout vivant, ne sachant ce qn elle faisait, mais vous le savez pour elle, etvous nous I apprenez en voire Evanp:ile. et son amour est plus opératoire que discernant ; et par sou humble et sainte ignorance, elle nous apprend à suivre fidèlement les mouvements du Saint-Esprit, sans voir, sans discerner les causes et les fins pour lesquelles ils nous sont donnés.
Cette action est mémorable, et le Seigneur veut qu'elle soit remémorée cl publiée partout où on fera mémoire de lui, tant il aime cette ùme et tant il veut honorer celte sainte action. Reposons donc notre esprit sur icelle, car elle est fort célèbre. C'est la dernière action de celte Ame vers son Seigneur vivant et approchant le terme de sou séjour mortel ; c'est aux portes de Jénisalem qu'elle l'accomplit et en un grand concours qui la rend fort solennelle ; c'est par un mouvement extraordinaire du Saint-Esprit qu'elle répand celte rare liqueur sur son Sauveur, et deux jours avant qu'il répande lui-même
son .sang sur clic el sur le nioude, circoiislances remarquables et honorables de cette action. Et toutefois elle est débattue, et dans le tribunal même des apôtres, les uns la blâmant, les autres demeurant eu suspens ; mais le Seigneur la loue et la défend, et dit une grande parole qui mérite bien d'être éclaircie : elle a prévenu, ce dit Jésus, le temps et l'onction de ma sépulture. Quoi ! Seigneur, vous èle& vivant et donnant vie aux morts, et le Lazare depuis peu ressuscité, est lors même en votre compagnie, et vous parlez de mort en ce banquet et en cette action ; pas un ne pense à votre mort, car vous êtes la vie, et Madeleine n'y croit pas, car vous êtes sa vie ; comment donc, ne sachant rien de votre mort, prévientelle votre mort et votre sépulture ?
Le secret de la croix ne lui est pas révélé, et elle ne sait pas ce qui doit arriver dans peu de jours; elle ne sait pas que ces pieds, qu'elle arrose de ses liqueurs, seront bientôt percés et cloués en une croix et que ce chef, qu'elle couvre de ses parfums, sera couvert de crachats et couronné d'épines, cela est caché à son cœur et elle ne le sait pas. Mais vous le savez, SeigneUr, et vous le savez pour elle, car votre esprit et le sien n'est qu'un, et elle opère saintement dans votre connaissance ; et son esprit n'étant qu'un avec le vôtre, la connaissance de l'un conduit l'amour de l'autre, et son amour étant destitué d'intelligence, est rempli de puissance, et sans discernement elle opère saintement cette action qui tend à la mort el à la .sépulture.
Car, ô Seigneur, vous êtes en ce banquet comme mort dans votre propre pensée (puisque vous savez ce qui est ordonné sur vous, et ce qui est si proche) et vous êtes déjà mort dans le cœur et le dessein de Judas. 0 banquet digne de larmes, et de vos larmes, ô Madeleine ! Vous les avez répandues sur vous au premier banquet chez le pharisien, en celui-ci vous les répandriez sur Jésus, si vous saviez son état, ses pensées et son heure si proche.
LES PARFUMS DE MADELEINE
Répandons-les pour elle maintenant que nous le savons, que nous y pensons ; et demeurons surpris d'étonnement de voir (ô spectacle bien étrange), de voir, dis-je, en ce banquet Jésus entre Judas et Madeleine, deux esprits, deux mouvements et deux fins bien différentes. Judas pense à vous trahir, ô Jésus mon Seigneur, et Madeleine ne pense qu'à vous aimer; il pense à vous livrer aux Juifs, ^ et elle pense à se livrer à vous, et à vous livrer son amour ; il tend par son péché à un des plus bas lieux des enfers, et il y sera dans peu d'heures ; elle tend par son amour à un des plus hauts sièges du paradis, et elle y est établie pour jamais. Et toutefois, il semble, ô Jésus, que vous liez en quelque manière ces deux mouvements si contraires et ces esprits si différents : car l'un pense à votre mort, et l'autre, sans y penser, tend à votre sépulture, puisque par son action elle sert à votre sépulture, et en prévient, comme vous dites, le temps et l'action. 0 liaison étrange de Judas et de Madeleine et sur votre sujet, ô Jésus ! et liaison opérée par la conduite de votre esprit, qui veut réparer en Madeleine ce qu'il perd en Judas ; et aussi voyons-nous comme en la place que Judas perd en la famille de Jésus, le délaissant pour aller aux enfers, il semble que Jésus y substitue Madeleine, car il la fait un nouvel apôtre de grâce, de vie etd'amour : apùlre vers les apôtres mêmes, pour leur annoncer la vie et la gloire de Jésus.
Mais votre esprit, ô Jésus, me découvre encore un autre mystère caché en ce mystère ; car c'est comme s'il y avait un secret combat entre vous et Madeleine, combat d'honneur et d'amour, et combat heureux entre deux personnes si distantes à la vérité, mais si unies en unité d'amour et si conspirantes aux mt*mes fins et intentions. Lorsque vous serez mort dans le sépulcre de Joseph, Madeleine voudra vous oindre, mais vous la préviendrez en ressuscilaiit à son arrivée : or son amour est subtil, il ne veut pas être déçu ; son amour est trop fort, il ne
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peut être vaincu ; elle vous prévient donc maintenant par la puissance de son amour, comme vous la prévenez lors, par la puissance de votre vie et de votre gloire, et elle veut vous oindre et vous ensevelir; et puisque vous ne Aoulez pas être oint par elle lorsque vous serez mort, elle veut vous oindre et ensevelir dès à présent, elle veut vous ensevelir tout vivant, elle veut vous ensevelir en ce banquet, et vous cédez à son vouloir et à son amour qui la porte à vous rendre ces devoirs et à vous ensevelir en ses odeurs, et à vous ensevelir encore plus dans son cœur et dans son esprit, qui vous est un sépulcre délicieux et vivant.
0 cœur heureux de Madeleine ! ô sépulcre vivant de Jésus, sépulcre vivant et de Jésus mort et de Jésus vivant; o sépulcre vivant de Jésus, lorsqu'il est vivant en Béthanie et lorsqu'il est mort dans le sépulcre de Joseph ; car lors encore Jésus est plus gisant, plus vivant, plus opérant dans le cœur de Madeleine que dans ce sépulcre inanimé. S'il est vie et vie divine dans ce sépulcre, il n'y est pas vie pour le sépulcre, et il est vie pour Madeleine ; il n'opère point d'action de vie au regard de ce sépulcre, et il opère vie et vie haute au regard de Madeleine et dans Madeleine. 0 vie I o sépulcre ! ô Madeleine ! ô banquet ! Que de délices et d'amertumes tout ensemble ! Mais et les délices et les amertumes sont toutes célestes et divines, elles ne regardent que Jésus : il est le sujet du banquet et l'objet des pensées, actions et affections qui y paraissent. Je vous aime et adore, ô Jésus, en ce banquet; je vous y adore comme enseveli en votre pensée, et en votre parole, qui parle de mort et de sépulture. Je vous aime et adore comme enseveli dans le cœur, dans l'amour et dans les parfums de Madeleine ; car aussi je vois qu'elle les répand depuis votre chef jusques à vos pieds, pour vous en couvrir tout ; ce qui n'arriva pas en la première onction, et arrive en celle-ci qui est une onction de mystère et d'amour, et une onction prévenant et acconi-
plissant votre sépulture. Il le fallait ainsi, et c'est une rare conduite du Saint-Esprit, car vous qui ne vivez, ne souffrez, ne mourez que par amour, et qui mourant êtes la vie, vous deviez avoir un sépulcre vivant et un sépulcre d'amour, et vous choisissez maintenant ce cœur de Madeleine pour servir à un si rure, si glorieux et si saint ministère.
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SAINT VINCENT DE PAUL
Il manquerait de belles pages à ce recueil si nous omettions d( •iter saint Vincent de Paul, un des esprits les plus clairs et lef mieux organisés du xvi^ siècle, un des plus français qui soient. Sculpté pour toujours par la reconnaissance humaine dans l'attitude du héros de la Charité, il fut, en effet, l'incomparable interprète du divin Misereor super turbam, mais il ne se contenta pas d'imiter, à sa mesure, la multiplication des pains. Son cœur était trop vaste pour se borner au soulagement des misères corporelles et la grande pitié que connut de son temps l'Eglise de France n'eut pas de guérisseur plus actif. Saiîit Vincent de Paul s inscrit en effet au premier rang de ces lumineux réformateurs que l'Esprit Saint fait surgir quand tout parle de ruines et d'écroulements dans les ténèbres.
Il ne nous appartient pas de redire ici, même en la résumant, ce que fut cette vie admirable. Des biographies ont été écrites qu ; l'on ne saurait trop lire, lectures édifiantes au sens profond du mot, et l'on peut y joindre les recueils parus, volumineux déjà et que d'autres plus complets suivront, de la Correspondance du saint. C'est du plus récent que nous extradons les quatre belles lettres qui suivent. On y goûtera quelques-uns des aspects familiers et très grands à la fois de celui qui fut vraiment un maître dans l'ordre de l'intelligence et de la bonté : l'austérité qui demeure avenante, le simple et lumineux bon sens, le juste et rigoureux amour de la vérité joint à la tolérance toute paternelle d'un prêtre parfait.
Lettres de saint Vincent de Paul, fondateur des Pn'tres de la Mission et des Filles delà Charité, li vol. in-S", Pillet et Dumoulin, impr., 1880. (Un vol. de supplément a paru en 1888.) Cette édition est peu estimée. Il en existe
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une autre, en deux volumes, Paris, 1882, impr. Dumoulin. Avis et confé- \- spirituelles de saint ]'incent de Paul aux membres de la Congrégation, I. Conférences de saint Vincent de Paul aux Filles de la Charité, i88i. 1,1 Abellv, Vie de saint Vincent de Paul. Bongaud, Histoire de Vincent de l'aal, Paris. Poussielgue, 1891. A Loth, Saint Vincent de Paul et sa Missi'm sociale, Paris, Dumoulin, 1880, etc., etc. En préparation : Lettres et (1. ivres complètes de saint Vincent de Paul, par \I. Coste, prêtre de la ^li^sion.
A UN MISSIONNAIRE
Monsieur,
)u m'a averti que vous faites de trop grands efforts en parlant au peuple, et que cela vous affaiblit beaucoup. Au nom de Dieu, Monsieur, ménagez votre santé et modérez votre parole et vos sentiments. Je vous ai dit m f refois que Notre-Seigneur bénit le discours qu'on lait en parlant d'un ton commun et familier, parce qu'il a lui-même enseigné et prêché de la sorte, et que cl te manière de parler, étant naturelle, est aussi plus .li-ée que l'autre qui est forcée, et le peuple la goûte
II lieux et en profite davantage. Groiriez-vous, Monsieur, que les comédiens, ayant reconnu cela, ont changé leur manière de parler, et ne récitent plus leurs vers ;i\rc un ton élevé, comme ils le faisaient autrefois: mais ils le font avec une voix médiocre, et comme
I II riant familièrement à ceux qui les écoulent!' C'était un personnage, qui a été de cette condition, lequel me !• disait ces jours passés. Or, si le désir de plaire davantage au monde a pu gagner cela sur l'esprit de < - acteurs de théâtre, quel sujet de confusion serait-ce
\ prédicateurs de Jésus-Christ si l'aireclion et le zèle procurer le salut des âmes n'avaient pas le même avoir sur eux?
SAI.NÏ VINCENT DE PAUL
.\ M. FRANÇOIS GRIMAL
Supérieur à Sedan,
i3 février iG44.
Monsieur,
Vos deux dernières lettres me parlent de la difficulté où vous êtes; et pour réponse, je vous dirai qu'il estrare d'être en quelque condition que ce soit, notamment en celle où vous êtes, sans tomber sous la langue des médisants ou les plaintes des mécontents, et qu'il faut se donner à Jésus-Christ Notre-Seigneur pour en faire bon usage, en union de celui qu'il a faif de toutes les contradictions et les calomnies qu'il a souffertes, pour nous apprendre à faire comme lui en pareilles rencontres. Et parce que je vous ai pu dire mes sentiments de vive voix, touchant la manière de vous comporter en telles occasions, je vais vous les écrire toirt simplement.
Il nest pas expédient, Monsieur, que nous nous mêlions des affaires séculières, quelque rapport qu'elles aient aux choses spirituelles, r" parce que saint Paul conseille aux ecclésiastiques de ne se jamais immiscer dans les choses temporelles et séculières ; 2° parce que personne ne peut servir à deux maîtres, à Dieu et au monde, au spirituel et au temporel, selon ce que dit Notre-Seigneur ; 3" parce que ce dont nous nous mêle-| rons regardera les catholiques seulement, ou ceux de lai religion seulement, ou le fait d'un catholique contre un huguenot. Or, de se mêler du fait d'un catholique contre un autre catholique, comme de solliciter M le gouverneur ou les officiers de la justice, il semble qu'un cœur paternel ne peut pas en user de la sorte à l'égard de ses enfants. Si c'est à l'égard de deux personnes de
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Jla religion prétendue : Quid libi et. Jiliis Belial? Et si c'est pour un catholique contre un religionnaire, que
•savez- vous si le catholique est bien tonde à demander en justice ce qu'il demande!^ Il y a bien de la diffc-rcnce entre être catholique et être juste. Quatrièmement, quand même vous seriez assuré qu'il serait bien fondé en justice, pourquoi n'estimerez-vous pas que M. le gouverneur et les magistrats jugeront la même chose en leur conscience, notamment quand elle ne re- L:.iide pas purement la religion!*
Et puis, de quoi s'agit-il? c'est pour l'ordinaire du bien ou de l'honneur. Or c'est à vous, Monsieur, à exhorter, en particulier comme en général, les âmes que Dieu vous a commises, à mépriser l'honneur et à supporter la perte du bien, comme faisait saint Paul, et non pas ù vous rendre solliciteur pou!- leur faire ;i\oir ou conserver l'honneur et le bien. 0 M. Grimai, mon cher frère, que vous et moi serions de grands missionnaires, si nous savions animer les âmes (1 l'esprit de l'Evangile qui les doit rendre conformes il Jésus Christ! Je vous promets que c'est là le plus elhcace moyen de sanctifier les catholiques et de convertir les hérétiques que nous puissions pratiquer, et que rien no peut tant les obstiner dans l'erreur et dans le vice que de faire le contraire. Ressouvenez-vous, Monsieur, de ce que Notre-Seigneur dit à celui qui se plaignait à lui de son frère : Quis me conslituit judicem intcr le et fratrem tuum ? et dites à ceux qui voudront vous employer pour solliciter leurs affaires : (Juis me oitstituit advocatum vel neç/ociatorem vestrum ?
(le sont ces considérations et d'autres semblables
<jiii font que je ne me mêle, dans l'emploi qu'il a plu à
Il reine de me donner dans son conseil des choses ecclé-
^1 isliques, que de celles qui sont de celle nature et qui
irdent égalemf^nt l'étal religieux et celui des pauvres,
. Ique apparence de piété et de charité qu'aient les
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autres affaires qu'on me propose. Mais à quoi donc, me direz-vous, m'emploierai-je ?
Voici, Monsieur, ce qui regarde votre vocation, et à quoi seulement vous devez vous appliquer : i" à votre propre perfection ; 2° à celle de votre famille ; 3° à annoncer la parole de Dieu au peuple catholique de Sedan, et, étant en mission, aux pauvres gens de la ^ campagne ; 4° à administrer les saints Sacrements ; 5" aux offices de l'église; 6" à procurer le bien des pauvres, à visiter les malades et les prisonniers civils, et les criminels aussi, après que les témoins leur auront été confrontés, ou pour le moins après que le procès aura été fait, et non plus tôt, de peur qu'ils ne se plaignent de vous si on les convainc de quelque chose qu'ils vous auront confié ou confessé, ou bien les juges s'ils ne confessent la vérité. Un criminel que j'ai entendu en confession autrefois et qui me confia son crime, se mit en devoir de se pendre lui-même par plusieurs fois, d'appréhension que le diable lui suggéra que je le découvrirais aux juges. A tous ces soins, vous pouvez ajouter celui d'enseigner les choses nécessaires j à salut aux pauvres qui vous demanderont l'aumône . par la ville ou à la maison ; à réconcilier les personnes qui ont quelque différend et les familles même. C'est ^ encore votre office de donner conseil spirituel aux personnes qui vous en demanderont, et d'avertir ceux qui seront dans le désordre.
Mais quoi! me direz-vous, pourrai-je voir un catholique oppressé par un de la religion, sans m'employcr pour lui? Je réponds que cette oppression ne sera pas sans quelque sujet, et qu'elle se fera ou pour quelque chose que le catholique devra au huguenot, ou pour quelque injure ou quelque dommage qu'il lui aura lait. Or, l'un de ces cas posé, n'est-il pas juste que le huguenot en demande raison en jiistice? Le catholique est-il moins justiciable pour être catholique? ou avez-
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\(tiib plu.s de raison de vous mêler de ces affaires que Notre-Seigneur en avait pom- toucher à celles de cet homme qui se plaignait à lui de son frère;*
Oui, mais les juges sont de la religion!* II est vrai, mais ils sont aussi jurisconsultes, et jugent selon les lois, les coutumes et les ordonnances; et outre leur conscience, ils font profession d'honneur. De plus, si vous vous raèloz du fait du catholique, les ministres feront de même pour celui de leur parti ; et vous devez estimer qu'ils seront mieux écoutés que vous, et qu'ainsi vous nuirez au catholique^ parce qu'en sollicitant pour lui vous provoquez un plus puissant contre lui.
Ce ne seronl pas, direz-vous, les juges que je solliciterai, je m'adresserai à M. le gouverneur, à ce qu'il interpose son autorité envers le juge.
Je réponds à cela deux choses : la première, que M. le gouverneur, étant bon comme il est, écoutera le pauvre homme qui s'adressera directement à lui, et le soutiendra s'il voit qu'il ait raison. Deuxièmement, que fai.sant de ceci intrigue de religion envers M. le gouverneur, vous aurez les ministres en tête, et ainsi vous vous commettrez; et au lieu de profiler au catholique, vous le mettrez en danger d'être plus maltraité.
\ f)us me direz peut-être aussi que vous ne prétendez pas soutenir personne qui aura des procès, mais seulement quelque catholique, pour quelque mauvais trai- ' lit que lui fera M. le gouverneur pour avoir été mformé ; et c'est ici que je dois vous dire. Monsieur, juc M. le gouverneur est plus clairvoyant en sa charge jue vous et moi, et que je ne suis point d'avis, pour tout cela, que vous entriez là dedans.
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A M. CLAUDE DUFOUR
Supérieur à Saintes.
3i mars l6^•J.
Monsieur,
Je rends grâces à Dieu de tant el de lant de bénédictions qu'il donne à vos emplois des missions et des' ordinands, et je le prie qu'il bénisse de même le séminaire que vous commencez, et qu'il ne permette pas que la tentation que aous avez contre votre vocation trouble la paix de votre ame. Je sais bien que l'ordre des Chartreux est plus parfait en soi, mais je ne crois pas que Dieu vous demande là, après vous avoir appelé ici, et que vous avez répondu et acquiescé au mouvement de cet appel : sa bonté vous y a béni d'une bénédiction toute particulière, et telle que, si vous la prenez en considération, elle est de nature à vous affermir invariablement dans la Congrégation, surtout si vous vous mettez en l'état où vous voudriez vous trouver au jugement de Dieu.
Mettez, s'il vous plaît, dans une balance les biens de la solitude d'un côté, et de l'autre ceux que Dieu fait et fera de plus en plus par vous : vous verrez que ceux-ci l'emportent. Mettez aussi en considération votre conformité de vie présente avec celle que Jésus-Christ a menée sur la terre; que c'est là votre vocation, et que le plus grand besoin qu'ait aujourd'hui l'Eglise est d'avoir des ouvriers qui travaillent à retirer la plupart de ses enfants de l'ignorance et des vices où iU sont, et lui donner de bons prêtres et de bons pasteurs
A M. f.I.AlDE Ut FOL n 03
qui est ce que le Fils de Dieu est venu faire sur la terre, et vous vous estimerez trop heureux d'être appliqué comme lui et par lui-même à ce saint ouvrage.
Vous savez. Monsieur, que. quoique la vie contemplative soit plus parfaite que l'autre, elle ne l'est pas toutefois plus que celle qui embrasse tout ensemble la contemplation et l'action, comme fait la vôtre, par la grâce de Dieu ; mais quand le contraire serait, il est certain que Dieu n'appelle pas tout le monde aux choses plus parfaites. Tous les membres du corps ne sont pas la tête, et tous les anges ne sont pas de la première hiérarchie; ceux des inférieures ne voudraient pas être des supérieures, ils sont contents de celle où Dieu les a mis; et les bienheureux qui ont moins de gloire n'envient" pas ceux qui en ont une plus grande. Nous devons de même nous contenter de l'état où nous sommes par la disposition de la Providence et dans lequel Dieu nous bénit. Certes, l'enfant d'une pauvre femme laisse là toutes les mères pour se coller au sein de la sienne. De dire que vous avez grand peine ;'i la mission, hélas ! Monsieur, il n'y a point de condition au monde où il n'y ait rien à souffrir! Quel est l'homme qui ne sent point des contradictions et des difficultés dans la plupart des choses de son état.^ et il ne pense pas pour cela qu'il sera plus heureux dans un autre emploi qu'il est dans le sien.
Assurez-vous, Monsieur, que c'est ici une ruse du
diable, pour vous détourner du bien que vous faites
pour l'Eglise. C'est sa finesse de faire entrevoir aux
1^ de bien une plus grande perfection, pour leur
r quitter celle où Dieu les veut. Demeurez donc
i>tamment dans votre état, et assurez-vous bien que
irc vocation opérera votre sanctification et enfin votre
l'iorification. Faites-moi savoir ce qu'il faut faire pour
is conforter là dedans; car si quelqu'un des nôtres
iible votre repos, nous vous enverrons quelqu'aulre
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Prêtre de la mission, à Agde.
lo juillet i554.
Monsieur,
Je rends grâces à Dieu de ce que vous savez l'art de vous bien déchirer, j'entends la manière de vous bien humilier, qui est de reconnaître vos fautes et de les découvrir ; vous avez raison de vous croire tel que vous vous dépeignez et fort impropre à toutes sortes d'emplois; car c'est sur ce fondement que Notre-Seigneur élablira l'exécution des desseins qu'il a sur vous; mais aussi, ^lonsieur, quand vous laites ces réflexions sur l'état de votre intérieur, vous devez élever votre esprit ù la considération de son adorable bonté. Vous avez grand sujet de vous défier de vous-même, il est vrai; mais vous en avez un plus grand de vous confier en lui. Si vous êtes enclin au mal, vous savez qu'il l'est sans comparaison davantage à faire le bien, et à le faire bien, et à le faire même en vous et par vous.
Je vous prie de faire votre oraison sur ceci, et durant j le jour quelques élévations à Dieu pour lui demander la grâce de vous bien établir sur ce principe : qu'après avoir jeté les yeux sur vos misères, vous les portiez toujours sur ses miséricordes, vous arrêtant beaucoup plus sur sa magnificence envers vous que sur votre
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\ indignité envers lui, et plus sur sa force que sur votre faiblesse, vous abandonnant dans cette vue entre ses bras paternels, et dans l'espérance qu'il fera lui-même
I en vous ce qu'il prétend de vous, et qu'il bénira ce que vous ferez ; avec cela. Monsieur, tenez votre cœur préparé à recevoir la paix et la joie du Saint-Esprit, etc.
ANTUOLOOIC CATIIOLIQI l:
« Ce qui passe la créance humaine — disait un grand moine du temps de Louis XIII, le P. Tarisse — est que le temps que les personnes occupées dans les grands emplois prennent pour se relâcher et se divertir, le P. Joseph s'en servait pour s'enfermer davantage et traiter de dévotion avec les bonnes religieuses du Calvaire et leur donner des conférences spirituelles qu'il faisait a\ec tant de ferveur, de lumière et une si haute doctrine mystique que c'est tout ce que les plus doctes, les plus contemplatifs, bien préparés, auraient pu faire et n'onl peut-être jamais fait, après un long travail... avec tant de clarté et de facilité. Et on ne croirait jamais que ces choses eussent été faites par un esprit opprimé d'occupations si étranges, si éloignées, voire si contraires, sans autre temps ni préparation que le seul changement de lieu. » Marthe et Marie tout ensemble, mais une Marthe, ministre de l'intérieur et de la police, chargée de missions diplomatiques, inspectrice de l'artillerie et du génie, confidente, inspiratrice et bras droit de Richelieu. On n'a jamais vu rien de pareil, et il faudra plus que du génie au biographe qui entreprendra de nous expliquer la vie intime du P. Joseph. L'œuvre spirituelle de cet homme prodigieux, « si elle était imprimée tout entière, ne comprendrait guère moins de trente volumes in octavo de cinq cents pages chacun. » Nous ne citerons que son Introduction à la vie spirituelle, livre merveilleusement jeune et d'une allégresse inouïe.
Mélliodc d'oraisnn iln Père Jnseph duTremblav .. revue et annotée par le Père Apolliaaire de Valeuce, Le Mans, 1O77. C'est Vlnlroduclion dont il vient d'être parlé; Les Dix jours, Toulouse, 191 3. En dehors de l'ouvrage classique
LE VOL DE L'AIGLE
doniine le Père Maître des novices peut discerner si Dieu tire l'âme, en la Méditation, par le trait expliqué sous la comparaison du vol de l aigle, disposant à la perfection séraphique, et comment il y doit coopérer.
Or, quand Dieu veut former des aigles, il les conduit par des sentiers beaucoup plus âpres. 11 pend leur repaire, ainsi que l'aigle, au sommet des rochers coupés, où les sens ne peuvent grimper. Dieu accoutume l'âme à ne point s'appuyer sur les sentiments, à ne point fonder sur eux le vol de son avancement spirituel. Il l'attache à quelque forte peine comme au couppeau d'un roc >lérile ; il la promène et l'exerce, ainsi qu'un apprenti mis à l'école, dans une terre déserte.
A cette école du désert fut mis saint Jean-Baptiste, et même le Sauveur après lui. non pour apprendre, mais |)0ur nous enseigner que par là il nous faut passer. Saint François fut longtemps en de très grandes sécheresses : l'espace de quatre ans entiers. Saint Paul y tint leçon aux autres, après en avoir eu sa part. « J'ai été, dit-il, affligé par e.vcès, au-dessus toute mesure, et au delà de ma force, jusqu'à ni'ennuyer de vivre. » Cela convient aux angoisses du Rédempteur en la solitude du Jardin d'oliviers, où il voulut nous représenter une forme de noviciat, auparavant que de faire cette profession solennelle et ce dernier sacrifice de tout soi-même en l'autel de la Croix, pour renouveler sa jeunesse comme celle de l'aigle par la gloire prrxliaine de sa résurrection.
Donc, fjU.'ind le Directeur \oit le disciple éprouve et assailli extraordinairement, il doit prendre garde à tous ces points suivants, posés d ordre en l'Ecriture par l'Esprit de Dieu :
1. Dieu même tournoyé et porte ce novice çà et là parmi le désert pour y être tenté du diable, comme il arriva au même Sauveur.
2. Puis il ajoute immédiatement : « Et l'a instruit ». C'est que... Encore que l'âme semble ne voir goutte, et même ne comprendre pas les avis de son Directeur, Dieu lui-même l'enseigne, mais non pas en sorte que son œil intérieur soit illustré, et qu'elle puisse discerner clairement son état. Elle voit donc clair, comme Tondit, non pas cil acte second, mais en acte premier. Elle ne voit pas actuellement ; mais pourtant Dieu lui conserve très entièrement sa faculté visible et la prunelle de son œil intérieur. Ce que veut dire le Prophète : « 11 l'a gardé comme la pupille de son œil . » Car Dieu manquerait de clarté plutôt que d'en laisser privée une telle âme : il n'est point auteur de ténèbres, mais de lumière. S'il lui plaît que pour quelque temps elle tienne ses paupières closes, c'est que lui-même veut être son œil et sa prunelle.
3. Tant s'en faut que telles peines abattent l'àme par découragement à la vertu ; que plutôt elle est provoquée par de nouveaux désirs et de plus fortes semonces comme l'aiglon provoqué au vol par sa mère.
4- Dieu, peu à peu, étend plus largement sur elle les ailes de ses inspirations, et lui offre plus d'ouverture à la facilité de s'élever et maintenir en une attention plus equente.
5. Dieu prend plus grand empire sur elle, assunipsif, et. comme les premières caresses de l'aigle vers son poussin sont de le prendre au bout de l'ongle et l'enlever vers le soleil, ainsi Dieu perce lors cette âme comme par l'ongle d'une tranchante opération, qui, sans épargne des
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sens de la nature, la suspend vers un plus clair et plus brûlant rayon de la divine connaissance.
t). Selon que dit l'hébreu, « il la porte sur une aile » ; tantôt il la tient suspendue en une plus longue illumination d'intellect, et tantôt en un plus long acte d'affection et de volonté, non par des accompagnements des puissances, mais par une plus grande attraction, ores de l'une ores de l'autre ; laquelle, étant plus attirée, d'autant plus tire l'autre à soi, jusques à ce que, par la cessation des deux puissances, lors donnée en salaire du fidèle exercice et emploi des facultés, l'âme jouisse du repos de la parlaite Union, concédée à peu d'âmes en cette vie ; d'autant que peu ont patience et courage de se laisser guider de Dieu par l'âpre désert dans lequel il nourrira sur la fin du monde les parfaits chrétiens, auxquels il donnera les ii landes ailes aquilines *.
Combien celle comparaison du vol de l'aiijle convient excellemment à un vrai Capucin el Frère Mineur.
Si les vrais Frères Mineurs, qui portent en leur habit la couleur et l'âprelé de l'aigle, grisâtre et mal peignée, savent conserver la royauté et la prééminence de leur vie spirituelle, lors ils seront en leur beau jour; les hommes couverts de sacs tiendront lors la pointe dans cette belle troupe d'aigles ; ils s'étendront d'un vol hardi à prêcher la gloire de Dieu hors de la solitude, parmi les ennemis les plus farouches ; à la façon de l'aigle, oiseau royal, ils porteront en la bouche le foudre llamboyant, comme il est dit, sur le sujet des derniers temps, de ces deux vaillants conducteurs des armées chrétiennes, le grand Elie et l'innocent Enoch.
I. Et cluLi- suul luuliorl alar du.»- uquila! ruaf<n:f, iil volaiel in (lo^e^lllll), in locum suum, uLi «litur per leinpu» el tempora, ut cliiiiidiuiu teiiipuri»
(ApCM.-., III, l/|).
Et, puisque saint François a reçu de Dieu cette gloire, et l'a promise à ses enfants, que son Ordre ne finirait qu'avec le monde et dans les flammes universelles qui lors le brûleront, et puisque encore alors le feu du séraphique amour sera victorieux, pourquoi les Capucins n'auraientils le désir et la douce espérance d'avoir leur part à cet honneur ? Sus donc ! Comme de loin on se prépare, nous dit l'Ecriture, pour résister aux ennemis qui viennent nous attaquer à main puissante, dès maintenant dressons nos troupes, renforçons nos rangs et nos files de novices et de jeunes soldats bien aguerris, qui puissent devenir capitaines. Tenons bien nettes et sans rouille nos armes de lumière, la mortification et l'Oraison, jeûnes, veilles et disciplines.
Et comme jadis la jeunesse de Sparte, que l'Ecriture loue pour hommes de valeur, tenait dans la paix du logis un si étroit genre de vie, qu'aller chercher les coups et la mort à la guerre leur était rafraîchissement, ainsi, dans le repos de nos cellules, faisons si forte guerre à la nature, que ce nous soit un plaisir de mourir pour Dieu. N'en sortons pas pour aller aux passe-temps, aux divertissements et aux entretiens inutiles, qui font mourir l'esprit de Dieu, ou au moins lâchent ses nerfs et le rendent paralytique. Demeurons-y pour nous tenir toujours en haleine aux plus nobles occasions que Dieu offrira à ses gens d'armes apostoliques, par lui entretenus et bien payés par la solde de tant de grâces, auxquels il a fait faire montre * en qualité de sa troupe d'élite, qui porte l'enseigne colonelle de sa croix hautement arborée, et comme tels présentés aux yeux des hommes, qui leur serviront de témoins de gloire ou de condamnation, selon la preuve qu'ils rendront de leurs courages au besoin.
1 . Faire montre, ou parade, expression militaire de fréquent usage au temps de l'auteur. Aujourd'hui, on passe des revues, ce qui est la même chose. (Note de l'éditeur.)
LE VOL nE l'aigle 7^
Et comme jadis aux danses et jeux des Spartiates, qui no ressentaient rien que de sérieux et guerrier, les vieux (hantaient : Nous avons été jadis jeunes, vaillanls et Itiirdis.
Puis telle ôlait la reprise de ceux qui étaient en la lleur de l'âge : Nous le sommes maintenant, à l'épreuve ') tout venant. Et lors les jeunes gens, excités par ce dt'îli, entonnaient d'une haute voix, battant la mesure d'un pas plus vigoureux : Et nous un jour le serons, qui tous vous surpasserons ^.
Ainsi, faisons que nous soyons cette bande dans ses armées; que nous soyons la Sulamite guerrière. Sulaniite veut dire paisible. Sulamite aux belles démarches, qui a les pieds nus des afTections terrestres pour courir plus légèrement à la publication de l'Evangile; Sulamite paisible, humble, docile jusqu'à l'excès des paroles de saint François : Nous étions simples et idiots, servant à tous - ; mais pourtant d'un cœur noble, comme fdle de prince, et, comme ditl'hébreu, d'un prince magnifique, (|ui est ce libéral Sauveur, lequel, par grandeur de coulage, a tout donné pour ses amis, jusqu'à sa vie, en < ombaltant contre leurs ennemis jusqu'à la mort. C'est I Ile, le chef de laquelle, en ces premiers Frères Mineurs, I lait rouge comme écarlate, et ses beaux cheveux empourprés par la teinture du sang coulant des canaux de Son Hédeuipteur.
Saint François, ardent au marlxre, jette le sang deux ans durant par ses cinq plaies honorables, que de vrai Mil peut appeler .semblables à la pourpre royale, sang ipandu en la manière du Sauveur. Quel riche torrent de sicloiros, coulant d'un cours si nouveau, si fraîchement I I jour à jour renouvelés ! Quel bain et baptême de sang, dans lequel à toute heure cette àme senllammait de
PluUirqiie en la Vie de Lycnrijne
2. Paroles de saint François racontant, dans son Testament, sa convertioD ôt les premières ori^nes de sou ordre.
nouveau courage et de nouveaux désirs d'endurer, mais se blanchissait d'innocence et de candeur angélique, témoignant sa résurrection en un nouveau genre de vie !
A peine notre Ordre était né, qu'ils voulaient tous mourir. Et non seulement ils voulurent, mais ils coururent par le monde au dessein du martyre. Douze pauvres Frères Mineurs embrassèrent tout le monde. Si leurs pieds n'allèrent partout, au moins partout s'étendit leur renom, et leurs effets en plusieurs lieux. Les mécréants de l'Afrique et de l'Asie, les Sultans et les Saladins furent étonnés par la vue de saint François et de ces chrétiens encouragés.
Et puis, comme la vigne s'étend heureusement en jetant ses provins, encore qu'elle ne marche pas, ainsi, aux lieux où ils n'ont été de présence, ils ont transmis leur fertile postérité par tous les coins de l'univers, à la façon de rejetons de vigne chargés de raisins, qui signifient, au sens mystique, des hommes pleins de suc et de vigueur, plusieurs desquels, ayant été martyrs, se sont rendus comme des mamelles fécondes, allaitant notre Ordre et l'Eglise par l'arrosement de leur sang.
Or, maintenant ce sont eux lesquels nous peuvent dire, beaucoup mieux que les Spartiates : Nous avons été jadis jeunes, vaillants et hardis. Et pourquoi nous, en l'âge du milieu, et en la fleur de la réforme séraphique, ne dirons-nous en vérité : Nous le sommes maintenant à l'épreuve à tout venant ? Afin de préparer pour le siècle futur, et peut-être prochain, des jeunes soldats à Elie, qui doit être le séraphin des derniers temps, et duquel la parole est un flambeau ardent, comme dit l'Ecriture
Prions donc et acérons les flèches de nos oraisons dans la trempe de nos larmes, sueurs et fatigues, et de notre sang s'il est besoin, afin que, si ce n'est pas à nous à qui le sort divin soit réservé de la conquête de tant d'athées, hérétiques et infidèles, au moins nous ouvrions
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la porte à nos neveux pour entrer dans cette carrière
d'honneur
Et comme, un jour, on demandait à un jeune seigneur de Sparte pourquoi il combattait si courageusement aux jeux Olympiques, où la couronne de vainqueur n'était qu'une branche de peu de feuilles bientôt flétries : « Ce n'est pas pour cela que je combats, répondit ce franc courage, mais parce que la loi de mon pays donne aux victorieux en ce lieu d'une feinte escrime le privilège de combattre à bon escient, aux jours de bataille, le plus proche de la personne du roi. » Ainsi nous soit permis de dir-? que nos petits exercices de pénitence journalière sont des jeux sacrés et des saints ébattements pour adextrer et duire l'âme à choses plus grandes, et que la récompense temporelle (laissant l'éternelle à ("-Ire mise sur nos têtes par la main de Dieu dans le ciel), la I ( ompense, dis-je, d'avoir louablemant vécu, n'est pas "1 être appelé bon Capucin, d'avoir le chef couronné de 1.1 qualité de bon frère, d'avoir en l'Ordre quelqu'eslime <■[ dignité. A mon avis, tout cela n'est qu'une guirlande d>- feuilles et un ombrage passager, à l'égard des préroi. ilives des premiers compagnons de notre Père saint François, sur la face desquels se lisait l'ardeur apostolique. Ils avaient des corps comme nous et tout le même extérieur, mais les courages dilTérents ol bien d'une autre trempe que celui qui écrit ces choses, afin de ne rien dire d'autrui. Ils étaient toujours au pied de la Croix du Sauveur, non seulement à l'église, mais ils l'ont portée partout avec eux, et plantée comme un trône d'honneur dans les cœurs de tout sexe, âge et condition.
Telle a été et telle sera toujours l'étendue du vol des .lii-'Ies séraphiques et des esprits apostoliques, en queli|Mordre et condition qu'ils soient : ce que je dis pour III' renfermer à l'étroit l'Esprit de Dieu, lecpiel opère où iJ lui plaît, et pour ne couper les ailes de plusieurs
bonnes âmes de diverses professions, auxquelles il ne faut ôter l'espérance de parvenir à ce bonheur.
Et c'est pourquoi saint François a voulu que nos couvents fussent dans le voisinage des villes. En la personne de notre fondateur et de ses compagnons, notre Ordre, d'abord accoutumé aux douceurs de l'oraison avec la Madeleine aux pieds du Sauveur, voulait prendre comme cette sainte pénitente son essor vers le couppeau des rochers et parmi l'âpreté des bois, non pourtant sans balancer entre le désir des délices de la solitude et le zèle des âmes. Mais, comme les anciens feignent que l'aigle porte les messages des Dieux, sa Majesté divine, en vérité, choisit cet Ordre comme un vite (s/c) courrier, porté sur les ailes de la nudité et de la pauvreté, pour rendre ici bas ses dépêches et mandements de pénitence entre les mains des hommes par le commerce de la vie louable que mènent les Frères Mineurs, et pour faire l'office de ce grand A-igle mystique, cinglant au travers de l'air dans l'élévation d'une vie sublime, et s'écriant avec lui à haute voix : « Malheur, malheur, malheur aux hommes qui logent leur cœur dans les terrestres affections ^ », et les invitant par l'exemple de leur conversation céleste à s'envoler ensemble en paradis.
I. Et vidi, et audivi vocem unius aquilnp volantis per médium cœli, dicentis voce magna : Va^, va^, vas habitantibus in terra (Apoc, viii, i3).
JEAN-PIERRE CAMUS
Évêque de Belley (i583-i652)
Ami intime et disciple du saint évêque de Genève dont il a fixé la physionomie dans un des livres les plus délicieux de notre littérature religieuse — l'Esprit du B. François de Sales — Camus est un de ces êtres charmants et quasi naturellement bons qui feraient douter, s'il était possible, du péché originel. .\ moins toutefois que sa faconde, insatiable mais très innocente, ne lui vienne de la première femme. Aucune méchanceté et, chose plus rare, pas un atome d'ainour-propre. Le sublime désintéressement des mystiques, célébré par lui dans son roman de Cariti'd, ne lui coûtait rien. Il avait une piété angélique, lan zèle infatigable, et infiniment d'esprit. Enfant terrible à ses heures, on ne peut guère lui reprocher que d'avoir combattu avec trop d'entrain les empiétements du clergé régulier, ou plutôt des mendianls, sur le séculier. 11 n'a pas écrit moins de deux cents ouvrages, parmi lesquels nombre de romans pieux. Nos pères l'ont beaucoup lu et, par une sorte de miracle, ne l'ont pas trouvé long. Après tout, nous supportons aujourd hui, sans gémir, des verbiages plus encombrants. Quoi qu'il en soit, ceux d'entre nous qui rencontrent Jean-Pierre Camus sur leur ' inin s'étonnent qu'on ait laissé mourir une gloire si aimable.
JJibliografhie. On trouvera l.i liste, à peu près complote, de» ouvrages de Camut, Doa pa<i dan» le calaloffue de la Bibliothèque .Nationale, mais dans I f[itloire hagiolojique du diocèse de lielley par Mgr Depéry ; Boulas. Un
■•'iliste chrétien, J. P. Camus; II. Bremond, l'Humanisme dévôl (p. tltçj-
DISCOURS DES PAROISSES ET DES MONASTÈRES
L'Ordre de la Hiérarchie de l'Eglise, contre lequel les portes d'Enfer ne prévaudront jamais, est estably sur trois pivots que voicy. Tous les Laïques et Séculiers, sont commis et sousmis pour le gouvernement et la conduite de leurs âmes aux curez, qui sont leurs Pasteurs immédiats et leurs Pères ; les Curez sont sous le régime des Evesques, et tous, tant les Prélats que les Curez, que les peuples, et généralement tous les Chrétiens de quelque qualité et condition qu'ils soient, sont rangez sous lahoullette de saint Pierre et de son successeur le souverain Pontife, De l'auctorité duquel nul Chrétien, s'il ne tombe dans l'hérésie, ou dans le schisme, ne se peut exempter. Les Curez sont donc Pères des peuples, les Evesques successeurs des Apostres en sont les grands Pères, d'où vient que les Apostres en leurs Epistres appellent les Chrestiens du nom de leurs petits enfans et par tendreté de cœur, et pour témoigner leur prééminence sur les Prestres et Pasteurs inférieurs. Et c'est à eux que s'adressent ces paroles apostoliques : Prenez garde à vous et vos troupeaux, parce que Dieu vous a constituez Evesques pour gouverner son Eglise. Quant à nostre saint Père, il est comme l'ayeul gouvernant l'Eglise universelle, qui luy est commise, par les Evesques; comme les Evesques conduisent leurs Diocèses par les Curez, c'est luy qui a la plénitude de puissance comme vicaire de Jésus-Christ Prince des Pasteurs, et Evesque de nos âmes, comme successeur de S. Pierre Prince des Apostres et comme chef visible de l'Eglise visible.
C'est à ces trois sortes de Pasteurs, au premier par tout le rond de la terre, aux seconds dans leurs diocèses.
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aux troisièmes clans leurs paroisses, qu il appartient de dire en chaire aux peuples : Mes Enfans, et que les peuples doivent honorer selon leurs divers rangs, comme pères. Car c'est à eux que se rapporte toute la charge des âmes : à eux qui portent le poids de la chaleur et du jour, eux qui composent cette saincte Hiérarchie ((uc notre Sauveur a dressée en son Eglise, par le prix tic son sang, Pasithée, comme Chrestienne et fille de l'Eglise, révérez le Sainct Père, qui en est le Chef, priez Dieu qu'il l'illumine, le conduise, le fortifie et l'assiste au soustien de cette importante charge, et sous laquelle se courberaient ces esprits qui portent le monde : vcuque le S. Concile appelle seulement le faix de l'Epis- ( i)|)at, un fardeau redoutable aux cspaules d'un Ange. Regardez vostre Evesque, comme vostre grand père : mais le curé du lieu où vous résidez doit estre tendrement et respectueusement considéré comme père, par tous ceux qui font profession, comme vous, de la dévotifin civillc.
L'cslat Pastoral est donc le bras droit de l'Eglise sous * lequel sont tous les enfans de Jacob et de Joseph, les \ r.iis Israélites, appelez pour cela les enfans de la droite, c'est ce bras, c'est cette droite qui les achemine à leur [ salut. Mais l'Eglise n'est pas manchotte, elle a un autre puissant bras (si que comme un Aod, elle est ambideslre) qui est le bras conventuel, avec lequel elle opère puissamment, et fait de beaux exploits. Pasithée, si vous estes soustenuc de ces deux bras, vous cheminerez avec beaucoup de seurelé, et sans vouz froisser au chemin de cette vie ; que vous serez heureuse, si vous pouvez dire avecqiic l'Espouzc : Sa gauche est sous ma teste, sur laquelle je m'appuie, et sa droite m'embrasse avec , beaucoup de suavité. Si vous dormez entre ces deux (ilorgez, avec la simplicité et la charité, dénotées par l'argent et l'or de la Colombe du Psalmiste ; sans doute vouzjouyrez d'une profonde paix, et de plusieurs béné-
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dictions. Et c est, pour vous conduire règlement sur cette navigation, que je vous ay dressé ce discours.
Le Roy de mon âme, dit l'Amante sacrée, m'a introduite dans ses celliers qui sont les lieux de piété, et là il a ordonné sa charité en moy. La charité, Pasithée, est la mère de l'ordre ; car hors de la charité il n'y a que confusion ; et parce qu'il n'y a point de charité en enfer, pour ce, il n'y a nul ordre : mais au contraire, une horreur perpétuelle. Or comme l'ordre de la Charité en la Dévotion Claustrale, veut que les Cloistriers aiment et honnorent les autres compagnies Conventuelles, comme filles d'une raesme Mère la saincte Eglise, branches d'un mesme tronc, et ruisseau d'une même source, mais qu'ils chérissent d'une dilection et de préférence particulière, l'ordre auquel ils sont enrôliez, aussi en la dévotion civile, il faut honorer tous les Diocèses, et toutes les Cures, et tous les Prélats et Curez en général ; par ce qu'ils sont membres d un mesme corps mystique de Jésus Christ, devant lequel il n'y a point d'acceptation de personnes, mais faut chérir d'un amour de préférence et de prééminence singulière sou Prélat propre et son Diocèse, son Curé et sa Paroisse : car nous leur touchons de plus près, et leur appartenons plus précisément. Il en est de l'amour comme de l'honneur, selon les rangs, le respect se varie, et de mesme l'amour s'estend ou s'accourcit selon l'esloignement ou la proximité ; il est vray qu'il faut aimer le prochain comme soy-mesme ; mais tout ainsi qu'en s' aimant soy-mesme universellement, on a néanmoins un soin plus particulier de l'œil que de la jambe, de la teste que du bras, du cœur que du pied, de Testomach que des espaules, de mesme on aime autrement un père qu'une mcie, une mère qu'un frère ou une sœur : ceux-cy autrement qu'un cousin ou un parent plus esloigné, autrement un compatriote qu'un estranger, un voisin, un associé, un alié qu'un pèlerin, un passant, un inconnu, et cela non
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seulement sans offenser la Charité, mais selon l'ordre de la Charité mesme.
Suivant lequel, Pasithée, vous devez aimer d'un amour de prééminence singulière votre Parroisse sur iDutes les autres églises, fust-elle la plus pauvre, la plus misérable, la plus désagréable de l'univers. Car 1 omme dit un Philosophe ancien, chacun aime son pays, non pour estrc beau, riche, délicieux, mais pour estrc sien, comme chaque oyseau se plaist en son nid. Il en est des Pasteurs comme Princes (aussi sontils ceux-là que Dieu a constituez Princes sur la terre pour y annoncer son nom) ; il les faut désirer bons ; mais tels qu'ils sont, il les faut recevoir et supporter. Nous aimons nos pères et mères selon la nature tels qu'ils soient contrefaits, vicieux, pauvres, fascheux, imparfaits : ce sont tousjours nos pères, nous sommes aveugles en leurs défauts : et bien qu'ils parroissent aux yeux d'un chacun, non pas aux nostres, si quelqu'un les représente mesme selon la vérité, nous le [iicnons au point d'honneur.
Comportons-nous de mesme envers nos pères spirituels et Pasteurs de nos âmes, et nous voilà parfaits chrétiens. Nous n'irons point de cette façon glosant sur leurs actions, nous prendrons en boime part leurs rcmonstrances en nos nécessités spirituelles, nous aurons recours à eux comme le petit poussin sous l'aislc de la poule : nous aurons créance en leurs conseils, confiance on leur fidélité, et une révérence filiale envers leurs pcr- >onnes vénérables et sacrées.
Nous nous plairons aux Offices qu'ils célèbrent, à re- ' 1 voir les sacrements de leurs mains, à assister à leurs Messes, à leurs Prosnes, à leurs Sermons, sans nous dégouster d'entendre tousjours un mesme homme ; nous oyrons volontiers la voix de nostre pasteur ; nous ferons résonner la nostre à ses oreilles, tious luy ferons voir la face de notre intérieur, afin qu'il connoissc le
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visage de son ouaille ; bref, nous luy rendrons les devoirs que la piété exige des entants envers leurs pères, et pères bien-aimez. Si nous chérissons la Parroisse, qui est son épouse comme nostre mère, nous en aymerons l'ornement et la beauté ; car c'est le déshonneur d'un enfant à qui Dieu a donné des biens, de voir ses parents mal en ordre, les pouvant mettre en meilleur équipage, nous y ferons tout le bien que nos facultés nous pourront permettre, nous y rendrons par l'assiduité de notre assistance, le bon exemple que nous devons à nos frères chrétiens, ne donnant à aucun occasion de se scandaliser ou offenser de nostre absence ; les voyes de Syon ne pleureront point sur nous, parce que nous comparaistrons dévotement à toutes ses solemnités.
Et sur tout, nous aimerons singulièrement nos Messes parroissiales, nous passerons légèrement sur quelques petites incommoditez qui y pourraient estre, pour la foule et la presse, es grands villes, pour la rudesse et la rusticité es villages, tout cela nous sera doux à supporter, sinousaymons cette Rachel. Et pour la préférer à toutes les autres, messes privées et particulières (non certes quant au sacrifice et à la consécration, car toutes en cela sont semblables) nous jetterons l'œil sur les circonstances qui l'environnent et qui l'accompagnent, telles que celles-cy, remarquées par le grand sainct Charles en son quatriesme Concile Provincial :
L'exemple que nous devons à nos comparroissiens
2. Le chant de toute l'assemblée, qui esmeut grandement à la piété ; 3. Le Prosne ; 4- La remonstrance du Pasteur; 5. La doctrine Chrestiennc sommairement proposée, qui consiste en la Loy, en l'Oraison et es Sacremens ; 6. Les avertissements qui sont faits touchant les règlements dressez par les Evesques, la lecture de leurs Ordonnances ou des Bulles des souverains Pontifes sur la police Ecclésiastique ; 7. Les prières générales pour toutes sortes de personnes ; 8. La publication des
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Monitoires et la fulmination des excommunications ; 9. La déclaration des bans de Mariage ; 10. La recommandation des malades ou des trespassez ; 11. Celle des nécessiteux, principalement de la Parroisse, qui sont appelez domestiques delà foy ; 12. Les avertissemens des solemnitez, des Indulgences, des Jubilez ; i3. La reconnaissance du Pasteur, et l'union de nos prières avec celles de son sacrifice ; i/i- Le pain bénit ; i5. L'eau bénite publique; 16. Le concours, la coopération et la contribution que nous faisons de nos biens spirituels et temporels avec nos frères et prochains; 17. La Procession; 18. La Communion ou Spirituelle ou Sacramentelle à la table commune, où tous sont invitez ; 19. L'union des cœurs et des âmes sur le modelle de celle des premiers croyans ; 20. La bénédiction générale du Pasteur, par laquelle découlent mille biens sur toute la liergerie, et plusieurs autres semblables grâces et singuluitez que le Saint P^sprit vous peut faire descouvrir en ■ ilte sainte action.
J'obmets plusieurs autres avantages, par lesquels I litre les Eglises particulières vostre Parroisse peut obtenir le haut bout en vostre estime, pour ne remettre de \. Mit vos yeux f|ue cette considération, qu'elle est vostre mère, et les autres vos sœurs ; vous pouvez souhaitter lout bonheur aux autres, et leur dire qu'elles croissent (Il mille milliers de bénédictions, comme firent les enfants de Phatuel à leur sœur Rebecca : mais il convient de dire à celle-cy ceque dit Salomon à Bersabce : Demandez, ma mère, car quand il serait question de la moitié de mon Hoyaume, il ne m'est pas loisible de conlrister votre visage. Tout au plus, les autres ne peuvent estre que vos nourrices, et vous traitter avec plus de délicatesse et de mignardise, et vous donner ;\ rcpnistrc d'un laict gracieux et salutaire, en vous rendant semblables î ces petits chevreuils séparez de leurs mères, qtii paisse'» parmi les Lis. Mais tout ainsi que des aigneaux qxù com
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mencent à brouter l'herbe, scavent bien le soir quand les brebis reviennent du pasturage au parc, demesler leurs mères, et s'attacher à leurs mammelles, de mesme, après que vous aurez çà el là es autres Eglises recueilly bien des fleurs, soit de bon exemple, soit d'Instruction, soit de Direction, soit de Prédication, soit d'Indulgences, ou en quelque autre manière, si vous faudra -t-il tousjours revenir à la rusche de vostre Parroisse, au banc de vostre famille, pour gouster dans cette cellule de cire, le miel que vous aurez amassé en divers lieux.
Mais tandis que je vous presse d'aller à vostre Parroisse le plus que vous pourrez, ne pensez pas, raa chère Pasithée, que je veuille pour cela oppresser vostre franchise, ny jetter un lacs à vos pieds pour vous réduire en servitude ; je scay quelle est la liberté des enfants de Dieu, que TNostre-Seigneur nous a acquise, et qu'où est l'esprit de dévotion, là est une grande liberté. Certes, il faut assister à la Parroisse, mais aussi je vous conseille pour l'augmentation ou la conservation de vostre piété, de fréquenter les Eglises des Monastères : il faut faire l'un et n'obmettre pas l'autre, et accorder de cette façon Marthe avec Marie, Esaû avec Jacob, Lia avec Rachel.Qui m'a amené ces gens qui fomentent des divisions et des contestations pour je ne scay quel mesnage, je ne scay quelles bénédictions, je ne scay quelles mandragores ? Non, non, Sara et Agar, Ismaël et Isaac, Pharez et Zara, pourvu qu'ils s'entendent bien, ne sont pas incompatibles.
Une âme bien prudente et judicieuse sçaura bien faire essor sur ces deux ailes, voir de ces deux yeux, tirer l'usage de ces deux bras, de ces deux pieds, de ces
DES PAROISSES ET DES MONASTÈRES
deux mains, et mettre ses pas sur ces deux colomnes fondées surdes bases d'or, c'est-à-dire sur une réciproque dilection.
Certes, Abraham n'est pas marri de voir Isaac et Ismaël ensemble, jusques à ce que celui-cy vient à heurter et pincer celuy-là : car alors sur les plaintes du fils et de la mère, il scait bien garder Sara et Isaac en sa maison, et renvoyer Agar et Ismaël dans les déserts, et parmy les solitudes. Le Sainct Père, comme Pasteur universel et Père commun, est aise de voir les gens du Clergé, conspirant unanimement avec les Cloistriers au bien et au salut des âmes ; mais quand on en vient aux pointillés, il scait, comme juste dispensateur, et non dissipateur des mystères sacrez, rendre les âmes à ceux à qui elles sont commises, et se servir de son authorité pour édifier, non pour ruiner, non pour renverser, ains pour conserver et maintenir l'ordre que Jésus- Christ, dont il est vicaire, a estably en son Eglise pour l'édification de son corps mystique.
Il scait distinguer les pères des pédagogues, les mères des nourrices, les vieilles bandes des nouvelles, et les nouveaux régiments des vieux et entretenus, renvoyant chacun sous son estendart et sa cornette.
La Charité est une grande vertu, ains la Reine des vertus ; néantmoins la Justice la précède en ordre ; d'où vient qu'il est plus expédient de payer ses debtes que de faire des aumosnes : car les choses d'obligation vont devant celles d'inclination, pour spécieuses qu'elles soient. Pasithée, rendez vos devoirs à votre Parroisse, et puis visitez et fréquentez les Monastères tant qu'il vous plaira. S. Augustin dit que tout le désordre qui se trouve es mœurs des hommes, (>rovient de ce qu'ils ne veulent qu'user des choses dont il faut jouir, qui sont
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les spirituelles, et au contraire ils veulent jouir des temporelles dont il ne faudrait qu'user. Je dis de mesme en ce fait, Pasithée, jouissez de votre Parroisse, c'est elle qui vous baptise, qui vous marie, qui vous doit administrer la Pénitence et la Sainte Eucharistie à toute heure, de nuit ou de jour, en tout temps, d'hyver ou d'esté, de richesse ou de pauvreté, de santé ou de maladie, c'est elle qui aux agonies de la mort, vous oingt de la dernière onction. C'est elle entre les bras de laquelle, si je l'ose ainsi dire, vous vivez, vous agissez et vous estes, c'est à elle que vous estes hypothéquée par tant de bons offices, qui ne vous y peuvent ni doivent estre déniez, et usez néantmoins des autres Eglises selon les occurrences de piété qui se présentent en la vie et durant votre temps ; faites comme l'abeille qui baise, flaire, suce les roses, les œillets, les lys, et mille autres fleurs, mais qui s'attache principalement au thim, herbe amère et de peu d'apparence, mais néantmoins qui luy sert plus que toutes lès autres à la composition de son miel.
Gardez-vous bien de vous jetter comme Dina ou conmie Thamar à quartier de l'ordre estably en l'Eglise, car celuy qui dissipera cette baye sera sans doute mordu par le serpent. Malheur à ceux qui sursèment l'yvraye dedans le champ du grand Père de famille, et qui excitent par leurs partialitez des discordes entre les frères, lesquels a'u contraire, suivant le conseil de l'Apostre, se doivent prévenir les uns les autres par une charité fraternelle, et se dire : Mon peuple est vostre peuple, tout ce qui est mien est vostre, vivons en une sainte union de cœur, en une sacrée communauté de fonction. Servons au Seigneur en l'unité de la foy dans un lieu de paix. Et vous, Pasithée, ayez paix avec un chacun, et le Dieu de paix: avec vous ; écartez-vous de ces esprits turbulens, qui peuvent bâtir le Temple avec le marteau et la scie, fuyez comme une abeille ces lieux
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où se font les rabaltemens des Echos, car le S. Esprit n'habite point parmy les contentions et les noises, et vous souvenez que pour estre parfaitement dévote, >oms vous devez sovmettre à toute créature pour l'amour de Jésus, lequel soit bény à jamais. Amen.
Les Debvoirs d'un bon parroissien, pp. /i6o-;^8o.
PRIÈRE A DIEU POUR UNE AME TENTÉE
0 Jésus, mon Seigneur, pouirais-je bien voir en peine mon frère Théopiste, sans prendre part à sa tribulation, voyant clairement que vous y êtes vous-même avec lui en cette angoisse qui le trouble, avec dessein de l'en tirer et de l'en couronner de gloire. N'êtes-vous pas toujours auprès de ceux qui ont le cœur serré et qui vous invoquent ?... 0 quel bonheur d'être votre coadjuteur et collaborateur en cette bonne action !... Malheur à moi si je n'évangélise, si je retiens la vérité prisonnière... si je me tais quand il est question de Sion et du bien d'une âme... si ma langue n'est une plume, ou si ma plume n'est une langue, pour mettre en vos voies les pas de ceux qui ont besoin d'y être adressés ! Hélas ! très aimable Sauveur, voilà Théopiste, ce pauvre Théopiste que vous aimez et que je sais qui vous aime d'une charité non feinte et d'une affection véritable ; ce Théopiste, mon cher frère selon votre esprit, est non seulement malade, mais il endure violence. C'est à vous de répondre pour lui, puisque étant uni à vous comme un pampre à son cep, comme un membre à son chef, vous prenez part à ses afflictions, comme du temps de ce Saul dont vous fîtes un Paul, vous ressentiez les persécutions de vos fidèles.. .
Voilà, mon cher Théopisip. la prière que je fais sur
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votre affliction : c'est le baume que je répands sur votre plaie, suivant en cela le conseil de l'Apôtre qui veut que l'on prie sur celui qui est triste, que l'on pleure avec celui qui est fâché ; et il me semble que je ne sais quelle secrète voix m'assure que cette infirmité ne sera point à la mort, mais que par elle se manifestera davantage en vous la gloire de Dieu. Que si vous avez patience, vous verrez bientôt reluire sur vous les splendeurs de son divin visage.
^P^ ^P^ ^P^ ^a^ tfP^ ^ j?^ tfp^ ^j^
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Ce Platon franciscain, <( le beau génie de son siècle, le porteplume de son temps et l'honneur de son Ordre par sa vie également dévote et savante », est aujourd'hui tout à fait oublié. Il avait néanmoins plus que du talent et on trouve à le lire un rare plaisir. Disciple de Bal/ac par le style, il résume, mais d'une manière très personnelle, les enseignements des grands humanistes chrétiens. Tolus ipsr. lumen, dit excellemment de lui un de ses admirateurs. Ajoutons que le P. \ ves fut un des premiers à combattre l'erreur janséniste.
Voici les principaux de ses ouvrages : La Théologie naturelle (^i*'i'.i?>-iC)i&^ ; Les Morales chrétiennes (iC38-iC'i3) ; Les Progrès de l'Amour divin (i(')ti2iG'i3) ; Les Miséricordes de Dieu en la conduite de l'homme (id/iô); (G est là une réplique à la Fréquente communion). Di'jestum sapientix I iG.'iS- 1072) ; (encyclopédie théologique en k vol. in-folio) ; Fatum liniversi (i654) ; L'Agent de Dieu dans le monde (iG56) ; Jus nalurale (iC58); Le Gentilhomme chrétien (iijf)(t). Le P. \vesa été longuement étudié dans L'Humanisme dévot, pp. /i47-5i3.
L'HOMME NE SAUIUIÏ ÉTEINDRE LE SENTIMENT NATUREL QU'IL A DE DIEU
0 pauvres Infortunés, vos desseins sont aussi trompeurs qu'ils .sont sacrilèges...
J'en atteste la conscience de ces esprits forts et déter-
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minés à ne rien croire : après avoÎT employé plus de discours pour se persuader qu'il n'y a point de Dieu qu'il n'en faut pour résoudre toutes les questions d'Aristote ; après s'être résolu à la liberté en se faisant un paradis des plaisirs du corps ; après avoir accusé la Théologie d'ignorance, l'Eglise de superstition, les saintes écritures de fausseté ; après tant de crimes et de sacrilèges, s'il n'est pas vrai qu'au milieu des énormes dissolutions, ils ont été piqués jusques au vif à'un grand sentiment de Dieu. Tout d'un coup, l'esprit demeure ébloui de cet éclat, comme l'œil qui au sortir d'un lieu ténébreux reçoit une grande lumière ; toutes les puissances quittent les charmes des choses sensibles pour se tourner devers cet objet, le cœur en est tout ému ; la conscience criminelle surprise dedans ses méfaits tremble devant son juge ; elle répand la tristesse dessus le visage, la négligence au maintien, la langueur dans les actions, de quelque artifice qu'on tâche de divertir ses pensées. Le libertin porte dans son esprit un point qui le pique continuellement ; son cœur entend toujours une voix qui l'accuse, un avocat importun dont il ne saurait se défaire, et il ne peut non plus échapper à ce sentiment qu'à lui-même...
Cette lumière est la dot et le domaine inaliénable de l'âme ; elle peut être prodigue des autres faveurs du ciel, mais elle tient celle-ci comme les choses sacrées qui ne tombent point sous le commerce et avec les mêmes conditions que les empereurs romains imposèrent aux sénateurs de ne point disposer de leurs biens, de peur que leur dignité ne fût déshonorée par leur indigence.
Il imprime l'image desa bonté éternelle dessus uneâme inconstante, comme le soleil représente la majesté de sa face, avec un rayon immobile, sur le cours des eaux. La Théologie naturelle, iv, p. 74-78.
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IL FAUT CROIRE DEVANT QUE CONNAITRE LES CHOSES DIVINES
Depuis que nous sommes abandonnés à la première vérité, elle entretient nos âmes tranquillement dans leur obéissance et de plus elle leur donne des activités merveilleuses; elle nous rend la même raison que nous lui avons offerte en hommage, mais incomparablement plus forte pour le discours depuis qu'elle est appuyée de sa faveur. La terre est naturellement détrempée d'eaux qui rf'iiiédient aux incommodités de sa sécheresse, néanmoins elle les évapore, afin qu'étant distillées en gouttes de pluie, elles servent davantage à sa fécondité que si elles couvaient dessus sa surface en rivières ou en torrens. Ainsi quand notre raison aurait quelque aptitude au fli -cours des choses divines, elle n'en doit pas demeurer cil cet état, mais il faut qu'elle se sacrifie au ciel par iiiic humble reconnaissance de sa faiblesse et quoique par II' moyen elle semble s'obscurcir, comme l'eau qui se liirisforme en vapeur, néanmoins elle se subtilise, elle Si lève et ne descend de cette région supérieure qu'avec des qualités plus avantageuses. Le Verbe divin nous fait siens plus particulièrement après que nous nous sommes donnés à lui par la foi et comme il comprend les vérités de toutes choses, de sorte qu'elles ne sont en lui qu'une essence souverainement accomplie, il donne une vaste étendue à nos jugements pour voir toute la nature dans la conformité de la grâce. C'est ïin feu divin qui nous communique la force de convertir les choses humaines Rn divines ; c'est un aimant sacré qui nous élcvari-t à lui, iiniis imprime la vertu d'élever les objets des sens et de la raison ju.sques aux approches des plus sublimes mystères...
Il est vrai que c'est un coup qui d'abord [)aralt exlrr mcmenl rude aux hommes du monde, de soumettre leur
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jugement à la foi, sous couleur d'avoir plus d'intelligence des choses divines, et vous diriez qu'on leur promet de les faire voir plus clair après les avoir rendus aveugles. Mais on expérimente tous les jours que la foi divine opère dedans les âmes ce que le suc du fume-terre fait aux yeux : si étant versé, il les enveloppe au commencement d'une fumée qui les obscurcit pour les rendre puis après plus clairs et plus pénétrants. Les flambeaux allumés s'éteignent et ceux qui sont éteints s'allument d'une fontaine d'Epire dont parle Aristote. Il en est de même de notre raison qui reçoit des splendeurs admirables si elle quitte les connaissances qui lui sont propres, pour s'humilier sous les révélations de la foi ; mais elle se trouve ensevelie de ténèbre si elle se plonge dans les mystères divins avec les seules lumières de la nature. La Théologie naturelle, iv, p. 4i5-4i7.
LES ÉCRITURES
Elles ont de grands rapports a\ec leur principe par leurs effets. Car comme Dieu est une lumière essentielle et un amour éternel, elles causent des illustrations en la plus intime partie de l'esprit qui dissipent les ténèbres de l'ignorance et elles allument des flammes dans la volonté qui avec les grâces divines lui donnent assez de vigueur pour des actions excédantes le cours de la nature. Cela git en expérience : car qu'une personne nette des impuretés qui la peuvent rendre indigne des faveurs du ciel s'applique à la lecture des saintes Lettres, sans doute elle se verra environnée d'une lumière divine et des émotions extraordinaires exciteront son courage aux pratiques de la vertu. Dans l'étude de ces livres dictés par Icf Saint-Esprit, elle trouvera de la force contre les lâchetés.
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tIcs règles et des exemples contre ses dissolutions ; partout elle verra des effets de la bonté de Dieu qui animeront son amour aux reconnaissances, ou des châtiments de sa justice qui la retiendront dans son devoir par la crainte. Comme toutes choses ont été faites par le Verbe divin qui est la parole essentielle du Père éternel, comme toute la nature a été rétablie en ses droits et honorée de grandes prérogatives par le Verbe incarné ; aussi ce Verbe sensible, l'écriture sainte, étant une vive expression du Verbe éternel, est un moyen très puissant dont la souveraine sagesse se sert pour nous mettre dans un état divin et nous départir de grandes lumières, si nous lui faisons un sacrifice de notre foi.
La Théologie naturelle, iv, p. ''iii-4i2.
LES SACREMENTS
Les investitures des plus grandes dignités se font par .1 tradition de quelques choses extérieures qui ne sont j);is de grande valeur, comme d'un bâton, d'une épée, d'un jiniieau, d'une couronne. Les émancipations des esclaves -< taisaient entre les romains par une vente imaginaire... I.' poète ne présente son Enée qui ne peut entrer au lieu où les âmes sont bienheureuses qu'à la faveur (\'i\n rameau d'or... Celte fable est fondée sur une coutume universelle entre tous les peuples, de ne point accorder de grâce bien remarquable, sans quelque signe sensible (jiii la signifie, (j'ost pourquoi le h'ils de. Dieu qui s'accommode aux usages et aux inlirniilés des hommes, a fait avec eux cette convention qu'il leur communiquerait i\'> grâces spirituelles toutes les fois qu'ils se serviraient il' certaines choses matérielles qu'il leur a prescrites. La Théologie naturelle, iv, p. 490-496.
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LA COINFÉRENGE DES SAINTS
En ce monde intellectuel où tout est subordonné, plusieurs bonnes âmes forment ensemble un certain tempe rament et se mettent en disposition de recevoir la forme de l'esprit divin qui promet de se trouver au milieu de deux ou trois assemblés en son nom... Là, comme chacun dit son sentiment avec franchise, sans scrupule et sans vanité, de ce qui se passe au secret de l'âme, on voit des miracles. Ces paroles intérieures, étant recueillies, forment un sens parfait qui porte et qui explique les volontés de l'amour divin. Ce grand soleil éclaire quelquefois les âmes avec des lumières qui n'y laissent plus de ténèbres et avec des chaleurs qui animent toutes leurs puissances ; mais il s'éloigne de nous plus de la moitié du temps et ses illustrations passent quelquefois comme des éclairs. L'unique moyen de fixer cette vertu passagère, l'invention de se faire des lumières et des chaleurs artificielles qui représentent le surnaturel, c'est d'avoir la conférence des saints. A mesure que chacun fait ses efforls pour expliquer ce qui est de ses expériences en ces mystères, les précieuses idées, les sentiments extatiques de la divinité, se renouvellent dans l'âme. Les espèces s'y établissent plus familières par des actes naturels qui se les adaptent, sans aucune diminution de leur dignité. Ces sentiments se perfectionnent, se polissent comme des diamants par la rencontre de leurs semblables, et c'est une merveille de voir comme ces forces unies deviennent puissantes en ce qui regarde la gloire de Dieu.
l'ange gardien. - RICllKS ET PALVRES qS
LANGE GARDIEN
Ce ne sont point ici de ces spéculations creuses... ce sont faits dont chacun se peut instruire en soi-même et s'y rendre docte par l'expérience. Car si l'on observe les mouvements de l'esprit dans les rencontres où il faut prendre parti du côté du vice ou de la vertu, l'on entend en son intérieur une voix qui nous persuade puissamment ce qui est de notre devoir et qui nous anime à vaincre les rébellions de la partie sensitive. Ces lumières qui nous viennent en un instant dans des affaires où de longues consultations ne nous avaient point donné d'ouvertures; ces promptes résolutions dans nos incertitudes, ces acquiescements d'esprit dans les occasions qui semblaient douteuses ; ces consolations inespérées qui devancent quelque bon succès ; ces présages de nos disgrâces ; ces défiances, ces secrètes aversions des personnes qui nous doivent manquer de foi ; mais surtout ces illustrations qui montrent à notre esprit la vanité des choses mortelles, l'horreur du péché, les perfections d'une sainte vie et les volontés de Dieu aussi nettement que si nous les voyions avec les yeux du corps, ce sont toutes preuves du secours et de la fidélité des Anges à notre service.
RICHES ET PAUVRES
Tous les domestiques seraient des espions à gages, des vnlfurs, des assassins, s'ils n'avaient de l'amitié pour celui qu'ils servent et si la part qu'ils prennent par amour en ses intérêts, ne les détournait de tout le mal qu'ils pourraient faire impunément. Le secret qu'ils gardent de vos désordres dont ils sont témoins oculaires ;
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leur courage à soutenir votre honneur contre la médi- , sance qui le blesse, à ne se point rebuter des saillies et , des violences de votre mauvaise humeur, sont des faveurs qui vous épargnent et que vous ne sauriez assez reconnaître. La vie d'un prince dépend de son médecin, dans la maladie ; de son cocher, dans le voyage ; d'un pilote, dans la navigation ; de son cuisinier, en tous les repas ; d'un valet de chambre et d'un laquais, à toute rencontre. Ce n'est point la sage conduite d'un chef; ce ne sont point les lois ni les menaces qui retiennent les personnes de basse condition dans leur devoir, car l'intérêt particulier peut trouver assez de moyens pour tromper les! yeux d'un maître ou delà justice. C'est un sentiment del bonté, de charité, de compassion qui les empêche de chercher leurs avantages dans la ruine d'une famille ou d'un état dont ils font partie. Ce sentiment intérieur de conscience vient de Dieu, qui sauve et l'âme du serviteur et la fortune du maître parles douces impressions de ses grâces. Il est donc bien étrange que vous, riche, qui subsistez par la miséricorde des pauvres, ne soyez jamais en état de la pratiquer pour eux. C'est contre le droit commun du monde, que la plénitude soit moins libérale que l'indigence ; qu'un riche reçoive beaucoup des pauvres et leur donne peu.
LE CONTEMPLATEUR
L'homme qui est la fin du monde matériel et l'image plus expresse de l'Archétype, se doit donner la jouissance delà vie, avec des tranquillités et des douceurs qui surpassent incomparablement celles de la nature. Il en a de grands sujets, car la sagesse conduit sa contemplation par l'ordre des causes jusqu'à la première, où il puise les
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plus solides et les plus innocentes voluptés en leur source ; elle lui fait un spectacle continuel de toutes les merveilles de la nature.
Au sortir de votre logis, vous êtes reçu d'un zéphirqul vous flatte de sa fraîcheur et qui, en fermant les pores, rend les esprits plus arrêtés aux magnificences d'un spectacle dont les feuilles commencent de vous avertir par un petit bruit d'admiration. La lumière qui remplit l'air de ses douces et toujours croissantes effusions, sans que l'on en voie le principe, vous montre par le commencement de cette journée quel était celui du monde, devant qu'il y eût des astres. Et certes, il semble que toutes choses reçoivent l'être, quand elles sortent des confusions de la nuit avec les difl'érences de leurs figures et de leurs couleurs...
Le plaisir que reçoit l'œil de voir les grands espaces de ialr blanchir de lumière et les corps parés de diff'érentes couleurs, le presse (le sage) de chercher l'origine de ces beautés, et sans une longue consultation, il se tourne, comme par sympathie, vers l'Orient. Là que de richesses et que de miracles ! Ces petits nuages, dont l'envie n'est pas assez forte pour obscurcir l'astre du jour, se revêtent de ses livrées, et se rendent les hérauts de sa venue. Ils se frisent, ils se crespent en petites ondes de feu ; ils font des trônes de cristal, de longs portiques de rubis et de diamants, des rues pavées d'agathes, des tapisseries brodées d'or et de perles, et nous représentent comme les foules d'un petit peuple lumineux qui marche devant le char de son triomphe.
Il paraît enfin par un filet d'une lumière enflammée (|ui. en moins de rien croît en un demi-cercle et peu ;i|jrès se forme en un globe tout achevé. Ne perdez pas ces instants précieux où il vous est permis d'arrêter un peu votre vue sur ce beau soleil, lorsque toutes les va-
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peurs élevées à fleur de terre, depuis l'horizon jusqu'à vous, lui font un voile transparent qui l'adoucit afin de le faire voir. Admirez cette roue flamboyante dont les extrémités plus rouges et plus supportables laissent au milieu des espaces qui se blanchissent, à mesure qu'ils s'étendent et qui se perdent dans des éloignements, des fonds, des abîmes impénétrables de lumière.
Les Morales chrétiennes, ii, p. A4o-443.
Je crois que si un homme nourri dans les ténèbres depuis sa naissance et qui n'aurait jamais connu d'autre lumière que celle de la ratiocination, était tout d'un coup tiré du cachot et mis en présence du soleil, la clarté de cet astre éblouirait moins ses yeux que son esprit et que cet objet, d'une beauté dont jamais il n'aurait eu l'idée, le mettrait dans l'extase. Mais, après que ses yeux se seraient petit à petit dessillés pour le contempler et que sa raison se serait mise en étal d'en faire le jugement, il serait à craindre qu'après les complaisances d'amour que son cœur concevrait pour tant de beauté, il n'en vint aux adorations et ne se persuadât que cet astre fût le Dieu dont il avait eu plusieurs fois des pensées confuses. Et, à la vérité, sa créance semblerait être appuyée de la raison, parce que la lumière a trop de beauté pour n'être pas quelque chose de surnaturel : ses qualités sont tropéminentes, son pouvoir trop absolu, ses efl'ets trop miraculeux pour naître du corps et de la matière.
La Théologie naturelle, i, p. 178-179.
Il découvre toute la terre de son cabinet : il assiste aux batailles sans péril ; il entre au secret conseil des princes ; il condamne leurs amours, leurs ambitions, leurs cruau-
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l''s. leurs tyrannies. Les événettiénls des choses passées II' rendent prophète pour l'avenir et sans émotion au (irésent. Il a déjà vu jouer les tragédies que l'on impose à l'inconstance de la fortune et qui tiennent les peuples en admiration. Il est accoutumé à voir les parricides des princes, la décadence des royaumes, les disgrâces des i;ivoris, la mutinerie des peuples qui reprennent leur liberté et enfin le retour des républiques à la monarchie. Il prévoit ces grands changements après le cours de quelques années, comme après quelques jours cl quelques heures, il prédit la crise d'une fièvre ou le reflux de la iner. Et, comme il ne voit rien de nouveau au gouvernement des états, il ne lui arrive rien d'étrange en son parti- < nlicr. Les coups qui le frappent sont volontaires parce qu'il les a prévus et qu'il s'y est résolu.. . Rien... ne peut l'étonner.
La T/iéolofjie nalurelh, i, p. 291-295.
Il n y eut jamais de philosophie si contemplative (|iio la chrétienne et qui tirât plus de fruit de ses connaissances : si elle regarde cette belle disposition des parties du monde, c'est pour concevoir la toute-puisficc, l'infinie bonté de son Créateur ; c'est pour jjasscr i s choses sensibles aux intellectuelles, du ra|){)url des sens aux discours de la raison et dans les transports de la piété. Si elle s'entretient sur les éminentes conditions de la nature angélique, elle forme aussitôt cette pensée rpi'il y a des lumières plus éclatantes que celles de la raison et de la foi ; elle ne considère plus la sagesse îiiimaine que comme une petite lueur qui ne donne pas une nette définition des objets, et elle soupire après ce -rand jour de l'éternité où l'âme jouira pleinement de Nf)n soleil. Cependant, elle nous instruit à faire une \isite continuelle du monde pour entendre toutes les
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créatures qui nous crient qu'elles sont les œuvres de Dieu, pour recueillir ces voix, et y joignant les jubilations de notre cœur, les acclamations d'un amour qui ne peut exprimer autrement l'excès de ses complaisances, en faire un sacrifice solennel à la souveraine majesté. L'âme chrétienne se perd heureusement dans ces sentiments de dévotion ; il lui semble qu'elle se répand dans des espaces infinis avec une extrême tranquillité ; elle n'est plus touchée des plaisirs du monde, depuis que son intérieur entend comme ime musique céleste, qui lui fait connaître qu'elle approche les tabernacles des bienheureux.
Les Morales chrétiennes, i, pp. i3o-i3i.
Cette sublime connaissance importe moins à la satisfaction de notre curiosité qu'au règlement de nos vies... Quand je connais un premier principe, j'adore une bonté qui n'a point de bornes. Dans l'humilité de mes sentiments, j'espère tout de cette cause qui a formé tout de rien. . . Quand je contemple le monde qui n'est rien de son origine et qui n'a qu'une inclination qui le précipite dans le néant, je baise la main qui le soutient et qui lui donne sa subsistance. Tous mes amours sont pour celui qui possède tous les biens...
Que les pensées sont douces qui transportent mon esprit dans cet instant infini qui a devancé le monde, qui l'accompagne et qui le doit suivre !
La Théologie naturelle, i, pp. 391-394-
Ces délices de la contemplation ne sont que de faibles préparatifs à celles qui sont réservées dans une autre espèce de connaissance plus haute et plus divine. Car quand quelquefois l'âme, élevée au-dessus des choses
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malérielles, découvre le ra^ou de la vérité, elle se ramasse tout en elle-même et rallie toutes ses puissances pour se donner la force de la soutenir. Auparavant elle montait des effets à leurs causes ou descendait des causes à leurs effets ; elle s'entretenait par les raisonnements, comme on se paît (nourrit) de discours et de peintures, à l'absence de l'objet qu'on aime ; mais sitôt qu'elle découvre le visage de la vérité, elle quitte les représentations pour le naturel, elle se défait de tout ce que les sens et l'imagination lui montrent d'espèces, pour se donner tout entière à cette bienheureuse jouissance.
Cependant le corps devient immobile, les sens demeurent pâmés, soit parce que les douceurs de cet objet gagnent toutes les attentions de l'ame, ou qu'il ne lui faille pas moins de toutes ses forces pour le comprendre. On dit que Trimegiste, Socrate, Platon, Plotin et autres anciens philosophes se sont vus, une infinité de fois, ravis des jours entiers, sans autre mouvement que d'une légère respiration qui faisait connaître qu'ils n'étaient pas morts.
Mais il ne faut point consulter l'antiquité ni les livres pour trouver les exemples de cette merveille, puisque notre âge nous en fournit une inlinitc. Nos yeux ont vu un homme de sainte vie qui, étant en oraison mentale, dans une solennité publique, perdit petit à petit l'usage des sens par un progrès de douceurs assez remarquable en ses postures. Après une longue prière à genoux qui l'avait tenu immobile, l'on vit le corps chancelant s'appuyer contre une muraille qui était proche et là, demeurant ferme, les mains entrelacées et tombant autant que le permettait la longueur des bras, les yeux cntr'ouverts, un peu mouillés, la bouche agréable, les joues colorées d'un vermillon qui rendait le visage plus beau que son ordinaire.
Etant emporté de là i)uur le sauver de l'atllueucc du
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peuple qui l'eût accablé, on le mit dans un lieu de repos où je le contemplais d'un oeil fixe et avec une sainte horreur qui me faisait ressentir quelque chose de divin et d'extraordinaire. C'était peu d'avoir la vue de Ce corps honoré des hommes de ce qu'il était alors négligé de l'àme ; chacun des assistants eût bien voulu pénétrer dans ses pensées ; au moins tous faisaient conjecture de leur douceur par un profond et respectueux silence, cependant que les cœurs, dédaignant le monde, poussaient des soupirs pour je ne sais quoi d'infini qu'ils ne pouvaient bien concevoir.
La Théologie naiarcllc, II, pp. 260-262.
rSotre amour demande un seul objet infini, où il puisse recueillir et conserver nos puissances toutes entières. Cependant ces actes de l'intellect et de la volonté les partagent et au lieu de les mettre dans l'union, ils les jettent dans la multitude. C'est pourquoi notre âme revient en soi-même, elle impose silence au raisonnement, elle se défait des espèces d'infini, d'immense, d'éternel, de sagesse, de toute-puissance, de bonté, de miséricorde ; par un regard très pur et très simple, elle adore Dieu.
Elle se sent délicieusement touchée de cette souveraine bonté et comme ravie par un transport tout-puissanl au-dessus du monde et de la nature : elle se voit en présence d'une lumière infinie dont il lai est impossible de supporter les éclats ; elle se voit comme exposée à un torrent impétueux de délices, à un abîme de bontés qu'elle aime et qu'elle craint tout ensemble, parce qu'elle se sent incapable de s'y abandonner sans périr... Mais, hélas ! quand elle craint cet excès, elle s'éloigne de ce qu'elle aime. C'est pourquoi, elle en redouble bientôt les désirs ; elle s'abandonne ; elle se précipite ; elle se résout de faire périr la nature par un bienheureux nau-
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frage dans l'essence de la vie. D'abord le cœur humain qui rencontre ces qualités divines souffre des émotions semblables à celles que l'on voit à l'embouchure de deux rivières devant qu'elles aient mêlé leurs eaux et leurs mouvements ; et puis, il se fait un calme, un silence mystérieux, une tranquille effusion de délices où les puissances naturelles sont comme absorbées dans l'immensité, sans plus y retenir la cause ordinaire de leurs actions.
La mémoire se trouve là toute dépouillée d'espèces, le jugement abandonne le discours de la raison ; il est permis à la seule volonté d'avoir l'entrée dans ces splendeurs ineffables, dans ces spectacles éternels et d'y posséder plus de biens qu'elle n'en peut concevoir. Quelquefois elle se trouve dans une fête solennelle, dans un saint repos qui la met hors des vicissitudes du monde et qui suspend l'exercice ordinaire de ses actions; et puis, autrefois, elle se trouve emportée d'une invincible chaleur qui veut tout entreprendre. .
Après ces lumières, ces délices, ces extases de l'amour, l'âme retombe bientôt dans sa constitution naturelle. Il est vrai qu'au sortir de ces splendeurs, elle n'en rapporte pas des espèces assez vi\es pour faire ime nette ronnaissance ; néanmoins, il en reste quelques idées confuses d'où procède la jubilation qui est le transport d'un amour qu'on ne peut ni taire, ni exprimer. En ces rencontres, les saints ont quelquefois des saillies de voix, des gestes on d'actions peu convenables, qn'on appelle une sainte ivresse, parce que le cœnr tout attentif à son souverain bien qu'il vient fraîchement de perdre, le poursuit encore sans considération de la bienséance morale. Il ost tout en désirs dans son clicr objet, sans se pouvoir encore résoudre à la nécessilc (pii l'oblige de le quitter pour descendre aux choses lunnaincs, de sorte qu'il souffre en ce combat des convulsions semblables à lolles d'une puissance demi-victorieuse et dcmi-surmontée
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du mal. En suite de ces douces inquiétudes qui tiennent encore de la jouissance, quand l'âme a repris le libre usage de la raison, elle juge bien qu'elle doit agir avec une phis grande retenue et garder les divines communications de son amour sous le silence.
Amour jouissant, pp. 179-186.
JEAN LEJEUNE
Au lien que la plupart des prédicateurs, même parmi les très grands, sacrifient le dogme à la morale et semblent tenir la théologie chrétienne pour une sorte de gnose, réservée à quelques rares intellectuels, « le Père Lejeune aborde hardiment tous les sujets qui composent le symbole; il ne croit pas que l'intelligence du peuple dfiive être fermée aux ventés religieuses d'un ordre élevé ; à ses yeux, il V a toujours moyen — ajoutons et toujours profit — à les rendre accessibles aux esprits les plus modestes ». Ainsi l'auteur d'une bonne thèse sur le fameux oralorien : « Lisez, nous dit-on encore, ses beaux sermons sur le mystère de l'Incarnation. Quelle opulence de doctrine, et en même temps quelle clarté populaire dans le langage !.. (Jn reconnaît bien là le disciple de Bérulle versé dans la théologie du Verbe. « Personne, disait le P. Sullren (jésuite) n'a « mieux connu Jésus Christ et ses mystères et n'en a parlé d'une ma- « nière plus sublime que M. de Bérulle », et pourtant je me demande si le disciple ne fut jias plus éloquent que le maître ». Naïve question ! Mais sans aucim doute, Lejeune a plus d'éloquence que son maître. Catéchiste missionnaire, l'éloquence était, pour ainsi parler, -on premier devoir.
Le beau, le rare est de voir un tel orateur proposer à la foule les sublimes leçons de Bérulle, la spiritualité de l'école oratorienne. \insi faisait du reste vers le même temps le bienheureux P. .Fean laudes ; ainsi fera bientôt le bienheureux Grignion de Monlfort. Curieuse rencontre et sur laquelle il v aurait lieu de méditer longuement : le grand Bérulle que de bons esprits jugent trop élevé, trop spéculatif, e(, comme ils dirent, peu jjratique, ce grand Bérulle .1 pétri de «on esprit trois des orateurs les plus populaires et des 'irivertisseurs les plus insignes que la France ail jamais connus.
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« Cette éloquente prédication des vérités surnaturelles, nous dit-on encore et fort justement, n'éclaire pas seulement l'esprit, mais encore elle élève l'âme chrétienne par le sentiment des grandeurs nouvelles dont elle est revêtue ; c'est une sorte de ravissement qui nous enlève aux vanités du monde et nous porte à aimer les dons magnifiques que Dieu nous a faits. A mon humble avis, le ministère de la parole sainte ne profite pas assez de ces précieuses ressources : sans doute on prêche la doctrine surnaturelle, mais il me semble que bien souvent on se contente de l'effleurer; on récite la lettre d'une sorte de langage convenu... Mais rarement on en pénètre l'esprit et on en savoure le suc divin ; sous prétexte que c'est là un enseignement mystique — voilà le mot lâché — et au-dessus de la portée commune, on glisse, pour ainsi dire, sur les grandes et substantielles vérités, pour en venir à l'application pratique où l'on est plus à l'aise ; mais aussi où l'on est moins fort. »
Le missionnaire de l'Oratoire ou Sermons pour les Avents, Carêmes et fêles ds l'année, dans lesquels sont expliquées les principales vérités chrétiennes que l'on enseigne aux Missions (iq volurnes). Les deux premiers volumes ont paru, semble-t-il, à Toulouse en i6(52. Mais la bibliographie de Lejeune est difficile. Nombreuses rééditions plus ou moins modernisées Cf. G. Ruben (un des compagnons de Lejeune): Discours funèbre sur la vie et la mort du P. Lejeune, Limoges, iG-jti ; Clojseault, Vies de quelques Pères de POraloire, éditées par le P. Ingold, t. Il, Paris, i88a ; Batterel, Mémoires domestiques, pour servir à l'histoire de l'Oratoire, t. III, Paris, igo.'i ; Jacquinet-, Des prédicateurs du XVIP sièrle avant Bossuel : G. Renoux, Le P. Lejeune, sa vie, son œuvre et ses sermons, Paris, 1875. C'est la tbèse que nous venons de citer.
POUR LE .TOUR DE NOËL
Evanrjelizo voh'is gaudium magnum, quod eril omni populo, quia natus est vobis Salvalor.
Je vous apprends une agréable nouvelle, qui est qu'il vous est né aujourd'liuv un Sauveur. Luc. n.
Entre les cérémonies qne l'Eglise pratique durant le cours de l'année, l'une des plus mystérieuses est l'Institution des trois Messes qu'elle fait célébrer en ce jour,
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par toutes les Eglises du monde. Je ne me puis pas néanmoins persuader qu'elle ait aujourd'hui d'autre oijjet de ses pensées cl de ses dévotions, que la naissance t\r. son Bien-aimé : mais comme le Fils de Dieu a trois naissances, l'éternelle, la temporelle et la sacramentelle. l'Eglise a permis à tous les Prêtres d'oiTrir trois fois le saint Sacrifice, à minuit, au point du jour et à neuf heures, en l'honneur de ces trois naissances : il est né du pire avant tous les siècles au sein adorable delà Divine l^ssence, c'est la Nativité éternelle ; il est né du sein de l.i Vierge dans l'étable de Bethléem en la plénitude des temps, c'est la Naissance temporelle ; il est produit par Ir- Prêtre sous les espèces de l'Eucharistie, c'est la Nais-
ince Sacramentelle. Les Fidèles honorent la première (Il la Messe de minuit, la seconde en la Messe de l'aulore, et la troisième en la Messe de neuf heures. Ces trois naissances sont remplies de tant de merveilles, que pour on annoncer une seule à de simples bergers, un Ange lut député de Dieu et envoyé du Ciel exprès. Sans doute (|ue pour les expliquer toutes trois à un si noble et si illustre Auditoire, j'aurais besoin d'une éloquence toute céleste et Angélique ; mais faute de cela, je me servirai de la salutation Angélique, et je dirai à la Reine des Anges : Sainte et vertueuse Accouchée ! le Ciel et la terre, et les hommes et les Anges, l'Eglise triomphante ' l la Militante s'unissent ensemble pour vous féliciter ■~ur votre heureux Enfantement. Les Anges disent que sons avez produit au monde un Enfant qui lendra à Dieu la gloire qu'il mérite, et aux hommes le salut ( l la |)ai.\, (îloria in Excelsis Dco, et in terra pax hominihiis. Saint Siméon dit que vous êtes une divine
\ijr<^>re, que m)US avez fait nailre le Soleil dt; Justice, la lumière des Gentils, et la gloire ilu peuple d'Israél, Lumen ad revelationcm (]enliiun. Mais il n'est rien de si beau, de si auguste, de si glorieux et de si digne de vous que ces paroles de votre Ange : Ave Maria.
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La premièrf^ naissance consiste en ce que le Fils de Dieu, non selon la nature humaine, non selon son âme et son corps, mais selon sa personne Divine, est engendré du Père de tout temps et de toute éternité, engendré, dis-je, non pas charnellement, ni corporellement. mais spirituellement, divinement et d'une manière incompréhensible, par la connaissance que le Père a de soi-même, par im acte d'intelligence, ou par une opération de son entendement divin : pour ce sujet il est appelé la splendeur du Père, le brillant et l'éclat de la lumière incréée, la doctrine du Père, l'abîme des idées divines, et la cause exemplaire de toutes les créatures.
Ainsi nous pour être parfaitement savants avons besoin d'un grand nombre de vues, d'actions et de réflexions : il faut la conception, le jugement et le raisonnement ; il faut la définition, la division et la démonstration ; il faut apprendre la Grammaire, les lettres humaines, la Logique, la Physique, la Morale, la Métaphysique, l'Astrologie, les Mathématiques, la Médecine, la Jurisprudence et la Théologie ; mais Dieu sait tout ce qu'il sait, et tout ce qui se peut savoir par un seul acte d'entendement, par une seule pensée, par une seule opération do son entendement, par laquelle il produit son Verbe qui lui représente naïvement la Divine Essence, et toutes les créatures possibles, qui sont contenues éminemment on sa divine Essence.
Ainsi le Fils de Dieu, en sa divine Personne, est proprement la science du Père, son actuelle connaissance, son Verbe mental, son espèce expresse, la vive et naïve représentation de la substance de Dieu, et de toutes les créatures possibles. Pour ce sujet la Messe qui se dit à minuit en l'honneur de cette première Naissance, se commence par ces paroles : Dominus dixit ad me, FUiux meus es tu. Et en l'Evangile de cette Messe on dit que le monde a été enregistré : Exiit edictum, ut describeretur
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orbis. Beau Mystère et convenance très-propre : Jésus notre Seigneur par la propriété de cotte première naissance reçoit trois noms qui lui sont particuliers, et personnels, qui ne conviennent qu'à lui, et non pas aux autres personnes delà sainte Trinité. Il est Verbe, il est Fils, et il est Image: Il est Verbe, Verbum eral apiid Deiun : Il est Fils, Vere lu ex Filîus Dei : Il est Imago, Ifjse eut imafjo Dei Invisibilis. Il est Verbe, oui, car la Doctrine du Père est très-simple, et incomposée : ce n'est (lu'une seule espèce, mais qui représente tout : ce n'est qiiune parole (jui dit tout; ce n'est qu'un Verbe, mais qui lait tout. Semel locutus est Deiis. en hébreu il y a iintini loculiis esl Deus. Il est Fils. oui. car il est émané pai- voie d'entendement. Et comme l'entendoment n'a quo des actions immanentes, il demeure dans l'enterulomont du Père, et par con.séquent il est Dieu, puisqu'il Il V a rien en Dieu qui ne soit Dieu ; il est émané de Dieu vivant par une opération de vie, par inclination de produire son semblable, non seulement avec ressemblance, mais avec identité de nature : Il est donc Fils de Dieu, et son émanation est une vraie génération : Pro- ( rssio vivenlis a vivente in similitudinem nalurœ. Il est Image: oui, car comme nous avons vu il est la science actuelle que Dieu a de soi-même, l'expression de son Essence; il la représente donc parfailomenl ; autrement la science ào Dieu serait imparfaite, il est donc la naïve Image, la vive représentation et le parfait caractère de l:i substvince de Dieu...
(^ar .lésus étant l'Image vivante de Dieu, qui exprime sa divirio Essence, et tout ce qui est éminonimont con- Irim on elle, est proprement un monde archéty[)e ; il l'abîme des idées divines, il est la forme oxemj)i.iiie : et si on pouvait ainsi parler, le registre el l'inventaire de toutes les créatures qui existent, et do celles qui peuvent être. C'est df)nc on l'honneur do cette Naissance quo les Fidèles assistent à la [)remière
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Messe de ce jour : et elle se dit à minuit pour deux raisons.
Premièrement pour montrer que cette Naissance divine est éternelle avant toute lumière, ensuite de ces paroles sacrées du Père Eternel à son Fils, ex utero anté Liiciferum geniii te. Je vous ai engendré, ô mon Fils ! je vous ai produit et donné l'être, non en vous créant de rien, ou vous formant de quelque matière ; mais vous produisant de ma substance, ex utero ante Luciferum, avant toute lumière, non seulement avant le Soleil, mais encore avant l'étoile qui est l'avant-courrière du Soleil. Ou secondement on dit cette Messe à minuit dans l'obscurité des ténèbres, pour signifier que cette Naissance éternelle est si haute, si relevée, et si éloignée de nos sens et de nos esprits, et si fort incompréhensible, que nous n'y voyons rien non plus qu'au milieu des ténèbres: posait tenebras latihiihuhim siiiim. Generationem ejiiscjms enarrabit ? 11 est vrai que cette Naissance est une lumière, puisqu'elle est in splendoribiis Sanctorum. Mais cette lumière est si brillante, et si éclatante qu'elle nous éblouit les yeux ; que nous n'y voyons rien non plus qu'en plein minuit, non plus que le hibou qui par la faiblesse de sa vue est en la nuit au milieu du jour. Ne parlons donc plus de ce que nous ne pouvons comprendre, ne soyons pas si téméraires que de vouloir approcher de cette lumière inaccessible, et de vouloir expliquer ce que les Anges mêmes dans la clarté de la gloire ne peuvent pas comprendre.
Considérons plutôt la seconde Messe : nous y verrons plus clair: elle se dit au point du jour. La seconde Naissance de Jesus-Chrisl, c'est la temporelle par laquelle le Fils de Dieu qui a été engendré dans l'entendement du Père de toute éternité, s'étant uni à un corps et à une âme raisonnable dans le sacré ventre de la Vierge, en est aujourd'hui sorti neuf mois après sa conception : la naissance éternelle est admirable, la temporelle est
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'■Miablé : je révéré et j'adore réternelle : je chéris et
me la temporelle : je me réjouis de celle-là, et je
jouis de cêlle-cl : je glorifie Dieu de la première, et je
]o remercie de la seconde: la Naissance éternelle m'a
'. et la temporelle m'a réparé : j'ai été fait par la
, iiiière, et j'ai été relait par la seconde, natus ex
Dca per quem efficeremur , natus ex Virgine per quem
rrfireremur, dit S. Augustin. Il ne me servirait de
ri' Il d'avoir été créé, si je n'étais racheté; par Jésus
engendre du Père j'ai été créé, par Jésus enfante de la
Viorgc j'ai été racheté : j'ai donc plus d'obligation à
I lis enfanté de Marie, qu'à Jésus engendré du Père, et
je trouve plusieurs grandes merveilles en cette seconde
Naissance, aussi bien qu'en la première.
Car le Père Eternel engetidre son Fils non seulement sans corruption, mais avec très grande perfection, et ainsi quand la Vierge a conçu et enfanté ce même Fils, tant s'en faut que sa virginité en ait perdu son lustre et son éclat, qu'elle en a été ennoblie, relevée, et rendue plus pure, plus sainte et agréable ! Malris inlegritaleni non minuit, sed sacravit. Le Père engendrant son Fils, fi [)erd pas la divinité; et Marie enfantant Jésus, ne [itrid pas son intégrité ; le Père a une joie souveraine et infinie en engendrant son Fils, et Marie accouchant de ce même Fils, ne sent aucune douleur, mais une extrême jf)ie ; le Pèle donne toute sa substance à ce même Fils bien-ainic. et il ne perd pas ce qu'il donne ; Marie donne à ce même Fils sa substance virginale, sans dommage, sans diminution et sans intérêt de sa pureté. C'est saint Augustin qui fait ces beaux parallèles : in Paire impnssihilllnx, in Mnfre incorriijjlihililns : in Pâtre iclerna
Dirinitas. in Maire perpétua iHrqinitas
Saint Bernard fait une belle réflexion sur la lecture du Martyrologe Romain du jour de Noël : il remarque que l'I'^glisc lit le Martyrologe pour ce jour tout autremotit que pour les autres Fêtes ; car aux autres jours
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elle parle au leiups passé ; mais pour le jour de iNoël elle parle au temps présent. Elle dit, tel jour saint Etienne fut lapidé, saint Thomas fut martyrisé ; mais pour le jour de Noël, elle dit, Octavo Kalendas lanuarii lésas Chrislus verus Deus nascilur in Bethléem lada : Pourquoi nascitur, et non pas natus esL ? C'est, répond saint Bernard, pour nous apprendre qu'il ne fut pas seulement enfanté il y a un peu plus de seize cents ans ; mais qu'il est tous les jours produit sur la terre. Et où est-ce qu'il est né aujourd'hui ? in Bethléem, en la maison de pain, en la sainte Hostie. Sous les espèces Sacramentelles où il est caché. Ne sont-ce pas la maison où logeait la substance du pain ;' Cette substance du pain par la transsubstantiation quitte son logis, sort de dessous les espèces du pain pour faire place à Jésus-Christ, qui y est produit par le Prêtre. C'est en l'honneur de cette troisième naissance, que l'on chante la troisième Messe, et que l'on dit en l'introït, Puer natus est nobis. En la naissance éternelle Jésus est né pour le Père, produit par une action immanente, et réside en son sein Divin, unigenitus qui est in sinu Patris ; en la naissance temporelle il est né pour la Vierge, conçu en son sein immaculé, reçu et porté entre ses bras, eum qui ah ipsa, et pro ipsa ;jcnitus est, suscepit et in praesepio reclinavit, dit saint Athanase. Mais en la Sacramentelle, c'est pour nous, c'est pour nous qu'il est né, c'est à nous qu'il est donné ; puer natus est nobis, filius datus est nobis. Il est vrai, ô Père Eternel, que \otre paternité est admirable, puisque vous engendrez un Fils qui est un Dieu, il est vrai, ô Sainte Vierge, que votre enfantement est adorable, puisque vous enfantez un fds qui est Dieu, mais je l'oserai dire, et sans témérité, puisque c'est avec vérité, que mon action n'est pas moins sainte quant à son terme ; car elle aboutit à produire le même Jésus en la génération éternelle.
Le Père produit son Fils en parlant, mais parlant
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meutalement, et en sou intellect : Dominas dixlL ad me, 'tido producil. producendo dicii ; pour ce il s'appelle \ crbe. En la naissance Sacramentelle le Prêtre le produit par sa parole ; Corpus Chrisli sacro are conjiciunt, dit >ainl Jérôme en parlant des prêtres. En la seconde -' .«-sauce la Vierge enfanta son Fils par un miracle très -i^nalc, elle l'enveloppa en des langes, le coucha en la Oèche, le porta en Jérusalem, au Temple, en Egypte, donna à saint Siméon pour le caresser sur son giron. En lit troisième naissance le Prêtre produit le même Corps de Ji'sus par une opération très miraculeuse, le couvre des eN[»èces Sacramentelles, le cache dans le Tabernacle, le [Mjite aux Hôpitaux, aux prisons et aux malades, il le I II lime aux Fidèles pour l'adorer et le caresser en leur sein. C'est à dire. Chrétiens ! que le même Sauveur que la Vierge enfanta en Bethléem à tel jour qu'aujourd'hui : oui, le même Sauveur, non pas son image, non pas sa ressemblance mais lui-même est en la sainte Hostie qu'on vous montre à la Messe et qu'on vous donne à laConmiunion ; il y est. dis-je, aussi réellement, et aussi véritablement qu'il était en la Crèche, et entre les bras de la Vierge : ceci soit dit pour ceux qui ne venant au Sermon que le jour de Noël et de Pâques, vivent dans une effroyable ignorance des Mystères de leur Religion, et dans une horrible négligence de leur salut. Je les avertis de la part de Dieu, qu'ils ne seront pas sauvés, s'ils
ne vivent autrement
Imaginez-vous une jeune Vierge belle par excellence : car comme sa divine grossesse n'a point flétri la fleur de sa virginité, elle n'a point terni la beauté de son teint : vous la voyez avec une face angélique, les yeux brillants mais abaissés', la pudeur sur le front, et la modestie sur toute sa personne, aller de porte en porte avec son mari saint Joseph demander le couvert ; elle est au cœur de l'hiver, éloignée de ses parens, grosse et proche de son terme ; cependant point de logis pour elle, oui bien
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pour des joueurs, des ivrogiies, et des débauchés, non pas pour elle ni pour son Fils : Nouerai ei locas in divèrsurio ; mais n'y aura-t-il point au moins un petit recoin au logis pour être à couvert des injures du temps qui sont mortelles aux accouchées, point de place pour vous, pas même un petit coin ; mais on paiera au double, on donnera bonne récompense, point de place pour vous, non pas même pour votre argent. In propria venit, et sLli eani non receperunt.
Quelle honte à la nature humaine, que le Fils de Dieu soit venu en ce monde tout exprès pour les liommes, et qu'ils lui aient refusé le logis, et qu'il ait été reçu en la demeure des animaux ? Ne vous fâchez pas contre les Habitants de Bethléem, votre cruauté est bien plus grande que la leur, ils ne le connaissaient pas. în mwido eral, et mandas eum non cocjnovit. Mais vous le connaissez, vous savez qu'il est le Fils du Père Eternel, le Roi de gloire, et le Sauveur du monde, cependant vous lui refusez l'entrée de votre cœur ; non, mon Sauveur, il n'y a point de place pour vous en ce cœur endurci de l'Ame mondaine, oui bien pour toute autre personne ; si on lui fait la juoindre courtoisie, elle s'en sentira obligée, et aimera son bienfaiteur ; si on lui présente un petit plaisir, un peu de profit temporel, ou une vanité, elle ouvrira son cœur et s'y attachera. Il ne faut point de Rhétorique pour l'induire à aimer une chétive créature qui la charme, mais pour vous il n'y a point de place dans son cœur, après tant de bénéfices, non pas même pour votre argent, pas même pour votre Paradis.
Laissons-là ces obstinés, âmes dévotes : et adressonsnous à Jésus ; il est vrai que nous l'avons beaucoup offensé, mais il est un Enfant, il s'apaise pour peu de chose : l'Ange a dit qu'il est né pour être notre Sauveur, et non pour être notre Juge ; il a les mains trop petites, il ne saurait tenir la foudre pour punir nos démérites. Et quand il la pourrait tenir, il ne s'en saurait servir,
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il a les mains enveloppées dans les langes. Et quand il pourrait s'en servir, la Mère est trop près de lui, et il . laindrait de l'etTraycr. Voyez comme il sourit sur son ^(•in virginal, comme il tend les bras de désir de nous embrasser ; qui est-ce qui voudrait refuser de si douces caresses ? Si ses pieds n'étoient point trop faibles, il s'é- I happerait du sein de sa Mère pour nous venir embrasser. Adeamus erfjo cuin Jiducia ad Thronum fjratise ejus.
Partant que nos soupirs le réchauffent en la rigueur du froid qu'il fait, que nos larmes lui servent de lavoir, mais il n'en a pas besoin, il est la pureté même ; du moins elles pourront servir pour nettoyer sa demeure ; que notre langue lui serve d'oreiller, elle est le siège de la parole, et il est le Verbe divin, que tous les membres de notre corps lui servent de couche, il se plaît à être sur le foin, et le Prophète a dit que ornnis caro fœniim, que notre cœur lui serve de matelas, il est vrai qu'il est dur comme pierre, mais sa main toute-puissante le peut amollir par sa grâce, qu'il y entre donc à la bonne-heure, qu'il y demeure, qu'il y vive, et qu'il y règne paisiblement, en tous les siècles des siècles. Amen.
ASTaOLCMIB CATBOUQVB
J.-L. QUEZ DE BALZAC
On peut discuter à perte de vue la religion personnelle de Balzac, comme d'ailleurs presque toute religion éloquente ou même lyrique. Il semble néanmoins que cette prestigieuse rhétorique traduise des émotions sincèrement et assez profondément chrétiennes. Sauf quelques passages consacrés à la bagatelle littéraire, le Sacrale chn^tien pourrait servir de livre d'Eglise à ceux-là du moins que n'absorberait pas trop la volupté de cette incomparable musique. Aussi bien n'oublions pas que, jusqu'à la génération de Fénelon exclusivement, presque tous les spirituels lettrés se sont formés sur Balzac. Bossuet lui même. Il ne leur a pas seulement appris à écrire, mais encore à penser. En bien comme en mal, en théologie et en dévotion comme en politique, « il est déjà l'expression, mais l'expression pompeuse et vague des idées les plus intimes et les plus caractéristiques de son siècle ; et l'on peut dire que Bossuet, qui en doit être l'expression la plus pleine et la plus éclatante, ne sera qu'un Balzac agrandi, plus vrai, plus profond, plus sérieux, plus sincère ». Jacques Denis, que je viens de citer, exagère sans doute un peu, du moins en ce qui concerne l'évolution de la pensée chrétienne. L'élite religieuse suit d'autres maîtres et bien plus chrétiens, François de Sales et Bérulle par exemple. Plusieurs du reste, parmi ses fidèles, ne demandent à Balzac que des leçons de rhétorique, ainsi le Père Yves de Paris et le Père François Bonal. Il se peut néanmoins que l'antimysticisme qui desséchera la seconde moitié du xvii'' siècle, vienne, en partie, de Balzac.
Sacrale clireslien (iC52).
Œuvres choisies publiées chez Lecoffre,
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par Moreau en i8ji. Cf. Aubineau, \olices liUéruirfS sur le X VII' siècle, Paris, iSâg (Moreau, Aubineau, essayant, vers la même date, de réchauffer parmi les catholiques le culte de Babsac. c'est lu un fait curiecx). J Denis,
■ i/rac, première ébauche du WII' siècle et de Bossiiei, Mém. acad. de Caen, t)ii ; J -B. Sabrié, Les idées reli'jieuses de J .-L, Guez de lialzac, Paris,
DES LEGENDES
V l'KOPOS DU PSEL'DO-DEMS.
A quoi bon s'agiter si fort et combattre avec tant de ( lialeur sur des questions si peu importantes ? De là ne dépendent pas les destinées de l'Eglise, le salut des lidèles et la félicité que je cherche. Pourquoi former des |)arlis et des factions dans la République des Lettres, •Mtil pour maintenir ou pour disputer à saint Denis la i|ualilé d'Aréopagite, soit pour ôter ou pour conserver ;uix Mages qui vinrent adorer Jésus-Christ, les couronnes que les peintres mettent sur leurs têtes? Je ne prononce point là-dessus... je ne veux condamner ni l'un ni 1 autre parti. Mais il me semble que la qualité de saint (•si bien plus noble et plus illustre que celle d'Aréopagite. Le tribunal de l'Aréopage est trop peu de chose pour relqver la dignité du nom chrétien. Le christianisme donne de l'éclat et de la noblesse à qui que ce soit et n'en re(;oit de personne. Il n'y avait point de chrétien, en ces temps héroïques de la primitive Eglise, qiiinc valut plus que tout l'Aréopage d'Athènes, que tous les Ephores de Lacédémone, que tous les Pères Conscrits et tout le Sénat de Rome.
De l'autre côté, faut-il remuer ciel et terre, et faire la guerre à outrance contre des gens qui aiment si fort les beaux noms et les beaux offices ."*... Ils pensent, avec la plupnrt des gens de Paris, que c'est un grand malheur
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que de n'être pas Officier : et par quelque considération secrète, l'intérêt de saint Denis leur étant aussi cher que le leur propre, ils veulent lui conserver une charge qui lui a été donnée, ou par son siècle ou par la postérité. Ce qu'ils disent, ils le savent peut-être de bonne part, comme disait un honnête homme de ma connaissance. Ils ne l'assureraitnt pas si affirmativement aux autres, s'ils n'en étaient eux-mêmes bien assurés. Ils ont peut-être quelque titre de foi iiréprochable, quelque manuscrit de vénérable vieillesse. . .
Pour moi, bien loin de disputer à saint Denis la qualité d'Aréopagite, je ne m'oppose pas même au cardinalat de saint Jérôme, et quand il ne tiendrait son chapeau rouge que de la faveur des peintres et de la crédulité du peuple, je ne veux point lui faire un procès sur les ornements de son portrait. Je ne touche point à une pièce que l'Eglise ne propose pas comme un article de foi, mais qu'elle souffre comme une fantaisie de piété. Ces marques d'honneur et de respect, ces faveurs et ces grâces faites à des morts, c'est-à-dire à des gens qui ne sont plus en état de s'en revancher, viennent d'une cause très honnête, partent d'un principe de courtoisie et de libéralité, mais de courtoisie désintéressée et de libéralité toute pure. Pour le moins, ce sont des excès louables d'une inclination bienfaisante, portée à donner et à obliger, et je n'ai garde de prendre à partie des personnes si bonnes et si officieuses.
Il y a des docteurs plus fins et plus pénétrants que ceux-ci dans les choses grecques et romaines, mais il n'y en a point de plus soumis à l'autorité de Rome ni de mieux intentionnés. Ils ont cru que la vérité était quelque peu trop courte et trop maigre, et qu'en ce cas là, il n'y avait point de mal de l'allonger ou de la grossir par leurs inventions. Sur ce fondement ils ont été encore les médiateurs de cette belle amitié, contractée entre saint Paul et Senèque, quelque temps après leur mort. Ils se
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>ont imaginé qu ils faisaient une bonne œuvre de mettre bien ensemble deux hommes si vertueux et que ces deux hommes, vivant en même temps et dans une même ville, s'ils n'ont été amis, ils le doivent être. Il n'y a rien en cola qui offense la vraisemblance ni qui choque la chronologie. Vos gens de l'antiquité profane sont bien plus licentieux et plus téméraires. Votre \irgile a bien marié lin homme et une femme qui non seulement ne se sont jamais vus en toute leur vie, mais qui ont été éloignés de |)lus de cent ans. Je ne dis rien pour cette fois du régent Py thagore et de l'écolier Numa
Des choses si peu importantes ne devraient point semer de querelles parmi les citoyens d'une même république. Pour cela il ne faut battre personne, ni sauter aux veux de ses amis. Il ne faut pas faire des affaires d'état de tous nos petits différends, ni traiter de criminels de lèse majesté, comme fait quelquefois Scaliger, des personnes (jui ne sont coupables que de leur innocence, que de leur bonté, que de leur facilité à croire.
Tout le monde se trompe de faron ou d'autre. Tout hommesescntde l'infirmité humaine, et les hébreux disent que Jacob, leur père, a été boiteux. Scaliger lui-même a fait de faux pas. il a fait des jugements téméraires. Que feront donc les demi-savants, les docteurs du second et du troisième ordre, des gens qui ont étudié tard, qui étudient peu, qui vivent dans la province, parmi la contagion des mauvais exemples, à six-vingt lieues de la bibliothèque de Monsieur de Thou et de la conversation de Messieurs Dupuy. Bien que la lumière de ce siècle nous ait éclaircis de beaucoup de choses, dont nos pères ont douté, il reste toujours quelque petit nuage de l'ancienne barbarie. En certains lieux il n'est pas encore bien jour ; cette épaisse obscurité, venue sur le déclin de l'Emjjire. des dernières parties du Septentrion, couvre encore ime partie de la terre. Les Vandales et lesGoths ont corrompu toutes les belles et bonnes choses. Ils ont mis la peste
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dans le monde raisonnable et il y a beaucoup d'endroits de ce monde qui ne sont pas encore bien purifiés.
Socrate chrestieri : Discours suprême.
L'ÉLOQUENCE DE SAINT JEAN CHRYSOSTOME
Après ces paroles, Socrate se tut quelque temps, et prit le troisième volume qui était sur son Pupitre. Jusques-là s'étantpeu ouvert et ayant parlé avec retenue, ce fut en suite et sur le sujet de saint Chrysostôme, dont il avait les Homélies entre les mains, qu'il se déclara et qu'il s'épandit, que son esprit et que ses paroles se débordèrent, et certes, d'une si étrange sorte, qu'on peut dire qu'il commença son Discours par une espèce d'Enthousiasme et qu'il passa de la Prose à la Poésie, comme fait quelquefois l'autre Socrate dans les Dialogues de Platon.
C'est cet homme, nous dit-il, qui vole encore bien haut. Mais son vol est si réglé et si juste, qu'il y a toujours plaisir à le voir voler. On peut le suivre des yeux et de la pensée. Il fend les airs sans se perdre dans les Nues ; car vous savez que les Esprits sont une espèce dans le genre des oiseaux, et que c'a été l'opinion des sages Hébreux. Celuy-cy a de grandes ailes toutes peintes et toutes dorées. Il chasse devant lui les Nuages, la Nuit et l'Obscurité. Il fait naître le Jour en se montrant et par sa seule présence. Il crie, il gronde agréablement. Ses plaintes et ses colères sont belles. En blâmant le vice il plaît aux Pécheurs. Il n'est pas moins Citoyen du Ciel ni moins Compagnon des Anges que le premier. Mais il s'accommode mieux à l'usage du bas Monde, et s'apprivoise davantage avec les Hommes. Les Grecs l'ont appelé Chrysostôme, et les Barbares l'appellent comme les Grecs.
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Voiliez- vous que nous disions encore quelque chose de cet homme ? Expliquons pour le moins ce que nous venons d'en dire. A>ant acquis les plus rares connaissances ; par la force de la méditation, il en rend capables les plus vulgaires esprits par la facilité du Discours. Ou il sait abaisser la vérité jusqu'à nous, ou il sait nous élever jusqu'à elle : Ou il a la vertu d'éclairer et de subtiliser les âmes, ou il aie don d'éclaircir etde démêler la Doctrine. 0 l'excellente et l'admirable manière d'instruire les âmes et de débiter la Doctrine! Ces animaux de Gloire, ces ennemis de la Foi, ces superbes cnfans d'Aristote, trouveraient le Christianisme raisonnable en l'état que saint Chrysostùme le fait voir à la Raison. Leur philosophie s'humilierait devant nos Mystères si nos Mystères leur étaient découverts de cette manière. Pour moi je les adorais avec frayeur dans leur naturelle obscurité et je les regarde maintenant avec plaisir dans la lumière de ses paroles. J'avais du respect pour les choses que je n'entendais point, et il m'a donné de l'amour pour les mêmes choses en me les rendant intelligibles.
J'ai trouvé dans ses Homélies mille grâces et mille beauté», mais toutes chastes et toutes viriles ; une inlinité d'orncmens, mais que la gravité soufl're et que la liicnséancc conseille. Ce sont des ornemcns très-honnèlcs il très-dignes de celle qui les porte, de la vraie, de l'an- I irnne, de la vénérable Théologie. Ils ne sont pas du Théâtre ; ils sont de l'Autel. Ils ne font point de la Reine des Sciences, une Baladinc des places publiques, une Comédienne de la Cour.
Ma matière croît entre mes mains, et j'ai quelque opinion que le Saint m'inspire en parlant de lui. Je is l'ailvouc, c'est un de mes Saints, et je suis un de l3évots. Je l'invoque, je m'adresse à lui, et peutl'iic qu'il nie fera la même faveur que quelques-uns ont ( I ù que lui lit saint Paul ; peut-être qu'il me communiquera ses secrets, qu'il m'allumera de son feu, qu'il
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remplira mon esprit de l'abondance du sien. Mais en attendant une si chère faveur, ne laissons pas d'en parler à notre mode ou d'en dire encore quelque chose.
Sans tomber dans l'excès que cherche le luxe, son Eloquence a toute la grandeur que peut permettre la modestie. On ne connait point en ses Ecrits la corruption de la langue de son siècle, la faiblesse de l'expression humaine, la misère et l'infirmité de l'esprit de l'homme. Il ne se vit jamais tant d'ordre dans la multitude, plus de force avec plus de subtilité, plus d'économie avec plus de pompe. Jamais Jésus-Christ ne fut servi avec une telle magnificence. Et si cet ancien Profane qui pillait l'Eglise eut vécu quelque temps plus qu'il en fit, s'il eut vu l'éclat et les richesses, l'or et les pierreries qui m'ont ébloui, il se fut écrié encore une fois, quoiqu'on un autre sens que la première : Oh ! que les vases sont précieux, dans lesquels on sert le Fils de Marie !
Voila le jugement que Socrate fit dans la Galerie de l'esprit et de l'éloquence de saint Chrysostôme. Surtout il en estimait la douceur et la netteté, il prenait plaisir à nous les faire considérer sous différentes figures. Il avait toujours des images agréables pour nous représenter le mérite de cette bienheureuse facilité. Il est clair, disait-il, fût-ce dans la région des Ténèbres et au pays des Cimmeriens. Il est aisé dans l'embarras même de sa matière, dans les détours, dans les labyrynthes des plus difficiles questions de la Théologie. Avec un Commentaire de deux syllabes, avec un petit mot qui tempère la rigueur des choses, avec une particule de Charité, qui adoucit les menaces de la Justice, il défriche les plus dures et les plus sauvages expressions. Il console et rassure les Esprits que le Texte de saint Paul avoit effrayés. Partout où il passe il laisse des traces de blancheur, et une impression de lumière qui change la nature des lieux où il a passé. Auparavant c'étaient des
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Précipices, c'étaient des Cachots; après lui, ce sont des Jardins de fleurs, ce sont des Cabinets de cristal.
Il se trouva un homme en la Compagnie, venu de Paris depuis peu de jours, qui ayant écouté Socrateavec beaucoup d'attention, nous surprit tous par ce langage qu'il lui tint. Je n'ai point fait comme vous de voyage en Grèce ; mais je suis fort trompé, ou j'ai vu nouvellement au lieu d'où je viens celui dont vous nous contez de si grandes choses. Je ne connais point votre saint Jean Chrysostôme ; mais vous ne dites rien de lui qui ne se vérifie en notre Monsieur l'abbé de Rais. L'Eloquence avec laquelle il explique les Mystères du Christianisme n'est point inférieure à celle que vous nous avez figurée. Elle n'instruit pas moins, elle ne plait pas moins. On y remarque la même beauté, la même il'Miccur, la même force. Car il tonne et il foudroie quelquefois : mais les orages de ses figures ne gâtent point la pureté de sa Diction. Dans ses Sermons, le calme subsiste avec la tempête, aussi bien que dans les Homélies de saint Chrysostôme. Ainsi vous ne pensiez faire qu'un Eloge, et vous en avez fait deux. Ce sont des roiips do Socratc : en louant l'Antiquité, vous avez "hligé notre siècle. Et, s'il se trou\c quelque Platon fjui publie un jour vos Entretiens, la France vous reincr- < icra de tout ce que vous avez dit à la gloire de la Grèce.
Sacrale dires lien.
FRANÇOIS BONAL
Un balzacien, mais de belle taille et qui annonce, beaucoup plus distinctement que son maître, la venue prochaine de Bossuel, De tous les humanistes dévots qu'ont déterres des fouilles récentes, nui n'a été mieux accueilli par les amateurs. Malheureusement nous ne savons rien de lui, sinon qu'il fut, à deux reprises, provincial des Frères Mineurs de l'Observance pour la province de l'Aquitaine. Nous ne connaissons les dates que pour une seule de ces deux périodes : i633 à i636. Son livre Le Chrcslien du. temps, fut approuvé à Toulouse en i654. H existe un portrait de François Bonal, gravé par Demavro. D'après les rares documents que l'on peut retrouver, il est permis d'affirmer qu'il mourut avant le mois de juin 1666.
Fond et forme, il a grand air, on dirait un Père de l'Eglise latine. Son livre a pour but d'opposer la véritable doctrine évangélique à la « théologie inhumaine » d'Antoine Arnauld. « A travers les abus possibles des deux méthodes, la bienveillante et la sévère, écrit le R. P. L. de Grandmaison, il va jusqu'à la racine des opinions et des pratiques, jusqu'aux principes et jusqu'aux tendances », au lieu de se perdre pour le plus grand avantage de l'adversaire, dans le maquis scolastique et procédurier. « Ce faisant, il anticipe avec une sûreté et parfois avec une éloquence admirable, sur ce que les théologiens pourront jamais dire touchant le jansénisme. Et ce n'est pas tout encore ; ce lucide esprit sait faire passer à travers ses graves développements, un frisson d'humanité, un beau rayon de tendre pitié. » (Eludes religieuses, 5 janvier 1917.)
Le Chrestien du temps a été traduit en latin, par le P. Udalric, jésuite (Augsbourg, 1718).
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/. ■ Chreslien du temps en quatre parliea ' In première, de l'oriyinc du Clirislianisme ; la seconde, de la vocation de tous au salul des chrétiens ; la troisième, de la pureté primitive da Christianisme ; la quatrième, du relâchement des chrétiens j </u temp>i [2* édition). L\on, 1O72. Cf. L'Humanisme dévot, pp. 3<ji-43i.
DE L'ÉCRITURE SAINTE
I Je me suis toujours étonné de cette vaine admiration, que les hommes ont consen'ée pour la vieillesse de plusieurs choses inutiles. J'ai vu aussi qu'il y avait de quoi s'affliger du peu de réflexion qui se lait sur la plus sainte .Antiquité du monde.
Nous avons des curieux, qui s'occupent à dérouiller avec plaisir une vieille médaille de cuivre, qui rempliront des cabinets de morceaux d'antiques, où il n'y a ni commencement ni fm, et qui s'estiment heureux de pouvoir trouver quelque urne cachée, quelque lampe du vieux temps, quelque bout de colonne rompue ; et nous trouverons si peu d'esprits, qui se piquent de rechercher dans les Livres Saints la source de la vérité primitive, de s'informer de celte Sapience des Anciens, de vaquer à la S( ifMice des Prophètes, de s'instruire dans l'Histoire de
II célèbres Patriarches, et d'entrer comme parle l'Eccli'^iastique dans tes secrets des Paraboles.
Il est, certes, bien déplorable, Theophron, de voir en un siècle de Livres, de Doctrine et de paroles, comme est le nôtre, qu'il n'y ait point d'Etude plus communément abandonnée, que celle des Livres Divins, qui contiennent la Doctrine de la Conscience, et la Parole de Dieu. Le mensonge et le vice dans un Roman nouveau trouvent tnnt dWdmiraleurs pour s'y corrompre, cl la Vérité et la Piété dans la Sainte Bible trouvent si peu de Lecteurs pour s'y édifier P
Mais cette Election efl"éminéc est une maladie des Ames légères, oisives et molles, semblable à la passion
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des Enfants, qui se ravissent d'un jouet et d'une poupée. Mon plus grand étonnement est de voir l'appétit des Sages et des Sérieux qui se croient mieux occupés. J'entends ces animaux de Bibliothèque, qui pâtissent sur le papier imprimé et sur les manuscrits, et qui payent aux dépens de leur Esprit le péché d'Adam parmi les épines des Livres stériles, comme les Laboureurs aux dépens de leurs corps parmi les Ronces de la Terre maudite.
Car si l'on a tant d'amour pour l'Antiquité des Lettres, n'est-il pas étrange qu'on dédaigne la rare structure des vieux Edifices de la Sainte Jérusalem, pour courir après les ruines profanes de Babylone ? Qu'on laisse les murailles d'or et de cèdre du Temple de Salomon, pour aller admirer les pierres mangées et pourries des pyramides, et des Sépultures d'Egypte ? Je veux dire qu'il y ait dans les Esprits studieux une avidité si curieuse, pour l'Antiquité Grecque et Romaine, et un dégoût si grand et si universel, pour l'Antiquité Chrétienne et Domestique.
Faut-il donc que des Enfants méprisent les vénérables cheveux blqncs de leur chaste Mère, pour adorer les rides fardées d'une misérable Etrangère ? Faut-il, dis-je, que les Vers d'un pécheur et Poète, qui ne conte que des Fables honteuses ou puériles, que les narrations d'un Historien, qui ne nous entretient que des crimes heureux, ou des vertus damnées de quelque Illustre Réprouvé ayent plus de charme et de crédit que le Texte d'un Prophète, ou d'un Evangéliste. dont toutes les lignes éclairent l'entendement, et reforment la volonté.^
Nous disons ceci par avance, pour vous préparer. Theophron, par cette honte salutaire à la Révérence que nous devons, et à l'Obligation que nous avons à la plus Ancienne et la plus Divine Ecriture du monde. Trop heureux si nous pouvions avec la Grâce de Dieu, dégoûter les Chrétiens des lectures pernicieuses et vaines, qui empoisonnent, ou attiédissent l'Esprit de Piété dans une
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grande partie de 1 Eglise. Heureux, dis-je, si nous venions
à bout, comme le Prophète Elisée, de persuader entre I tant de Lépreux infectés du venin des mauvais Livres, ; au moins à quelque ^aaman, de s'aller plonger et laver
dans notre Jourdain, pour y guérir sa lèpre, et d'éprouver , que les eaux de la Terre Sainte sont bien meilleures que [ celles des fleuves de Damas, que les Syriens estiment
tant.
EN L'ÉGLISE FINISSANTE
Que nous faut-il davantage, Theophron, pour nous montrer que les relâchements des Chrétiens sont d'aussi vieille date que le Christianisme même, que de tout temps il y a eu de la zizanie mêlée avec le bon grain dans le champ du Seigneur, et que jamais on n'a vu aucun
' siècle irréprochable? C'est pourquoi le respect que nous portons à l'Eglise Primitive, et morte, ne doit pas nous servir d'occasion de mépriser l'Eglise vivante, et l'honneur que nous devons à la plus haute Antiquité ne doit pas préoccuper si fort notre jugement, que nous nous déclarions^bsolument contre tout ce qui peut naître de notre temps. Ce ne serait pas une erreur et une ignorance seulement, mais une extrême ingratitude, avec une extrême injustice. Comme si désormais nous entrions dans un Monde stérile, épuisé, incapable de toute louable
', production, et qui eut perdu jusqu'aux moindres semences de tout bien. Comme si la source des libéralités do Dieu était séchée et tarie; comme si ses divines mains
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s'étaient serrées, ou sou bras raccourci, ou sa bonté lassée. Comme si enfin ce qu'il avait à donner au Monde était tellement compté, ou mesuré, quil n'y eust pas suffisante provision jusqu'à la fin du Monde, ou que le meilleur lui eust échappé du premier coup, et qu'il ne lui restât plus rien aujourd'hui pour nous, que la lie, et la crasse de ses bienfaits.
Il nen va pas ainsi, ïhcophron. Les premiers siècles de l'Eglise ont été Saints, mais non pas impeccables, et les derniers sont relâchés, mais non pas incurables. Si autrefois l'Eglise naissante a été belle, c'a été comme la Lune, elle a eu ses taches: si elle a été choisie, ça été comme le Soleil, elle a eu ses éclipses : si elle a été redoutable, c'a été comme une armée rangée, elle a eu ses blessures. Que si, aujourd'hui, l'Eglise finissante a la vieillesse, et la stérilité pour son partage, c'est à la façon de ces illustres et sainctes femmes Sara et Elizabeth, qui stériles par nature, et vieilles par l'âge, ne laissent pas d'avoir une vieillesse féconde, et de concevoir par miracle. Il y a des Isaacs, et des Jean-Baptistes, qui naissent dans le dernier âge du Christianisme. Il y a de vrais Chrétiens encore dans notre siècle, lassé, flétri, froid et ridé...
Si nous examinions les choses de près, nous nous apercevrions bien que ce qui suborne notre estime par un préjugé si favorable au temps passé, c'est que les belles actions qu'on nous raconte, et qu'on ne nous montre point, viennent à notre connaissance avec tout leur appareil, et tout leur lustre, c'est-à-dire Réparées de leurs circonstances odieuses, et de leurs comrepoids, et loin autant des imperfections propres, que des envies, et des médisances d'autrui. C'est pourquoi il ne s'oppose rien à nous, qui leur conteste la louange, ou qui diminue leur dignité. Au lieu que nous ne regardons guère la plus parfaite vertu des vivants autrement qu'accompagnées de toutes les conditions désavantageuses qui peu-
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vent rabattre de son prix, telles que sont les autres défauts I des Auteurs et les commentaires des mauvais Interprètes. i Ainsi le bien absent, qui est un objet de l'ouïe, remporte facilement sur le bien présent, qui est l'objet de la vue, soit que la censure de l'œil soit plus exacte, et plus : sévère que le jugement de l'oreille, soit que les idées I que nous concevons du bien moral soient plus grandes que les actions qui se présentent...
t Non, non, Theophron, la Maison d'Israël n'est pas j réduite si tôt au seul Ilélic, comme croit, et comme crie : la singularité : Dieu s'est réservé plusieurs milliers de bons et fidèles Israélites, qui n'ont pas fléchi le genou devant Baal. Encore que la Foi diminue comme la clarté du jour sur le soir du monde ; encore que la charité de plusieurs se refroidisse aux derniers temps, il se trouvera, à tout prendre, un aussi grand nombre d'Ames . Saintes que jamais dans le sein de l'Eglise, en qui la Foy reluit avec toute sa lumière ; en qui la charité brûle avec toute sa chaleur. A tourner la tête sur les siècles . passés, et même sans excepter les cinq premiers qui ont la juste réputation d'avoir été les plus proches, I les aflaires de la République chrétienne ont été souvent I en plus mauvais termes qu'elles ne sont; et le Christia- [ nisme a été encore plus malade, qu'on ne le voit aujourd'hui.
Ce grand et vaste corps, qui paraît si gâté, combien a-t-il de parties saines, entières, et robustes, qui résistent I à la corruption ? Combien y a-t-il de vaillants, et d'heu- K'ux dans les guerres du Seigneur, qui non seulement se -iiivent des morts, et demeurent debout sur tant de brèches, et do ruines, mais qui encore restent victorieux ilf tous les efforts des ennemis? cadent a talere tuo mille, et decein miltia a dextris luis, ad te autem non appropinf/uahil. Que s'il y a des malades et des blessés sans nombre, il y a encore en eux du poids et de la
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vigueur, et puis des Sacrements pour être guéris. Ils sont tous les jours aux remèdes, ils se font porter à la piscine de Jérusalem, ils regardent le Serpent d'Airain dans le Désert, ils touchent à la frange de la robe de Jésus- Christ, ils se mettent à l'ombre de saint Pierre quand il passe. En un mot, s'il y a une infinité de Pécheurs, il y a aussi des Innocents qui ont conservé la robe blanche de leur Baptême, et une grande multitude de Pénitents, qui lavent leurs péchés dans leurs propres larmes, et qui vont montrer leur lèpre au Prêtre pour être nettoyés. Ne voit-on pas tous les jours avec édification la vie exemplaire de tant de grands Prélats, les Communautés réformées de tant de saints Prêtres, les Compagnies dévotes de tant de bons Séculiers, les bonnes œuvres admirables de tant de particuliers, qui embaument les places de Jérusalem de l'odeur de leur vertu, comme le bois aromatique, ou la myrrhe choisie ? Ne voyons-nous pas des Ames fortes rompre les liens les plus étroits du sang et de la passion, résister aux plus rudes tentations de la nature, et de la fortune, pour embrasser l'humilité, et l'austérité de la Pénitence, et comme d'autres Banaïas aller tuer le Lion dans la taverne, au temps même delà Neigé .•^ Qu'est-ce à dire, sinon que dans le plus fort de l'Hyver des siècles, l'Esprit Chrétien, par une espèce d'Antiperistase, se réchauffe en plusieurs fidèles; et qu'il se produit aujourd'hui des actions de perfection Evangélique, aussi pures qu'on en puisse trouver dans l'âge d'or, et dans la plus haute innocence du Christianisme ?
Cela fait bien voir que l'on peut dire de l'Eglise de Jésus-Christ, mieux que Salomon n'a écrit de la Femme Forte, qu'elle n'aura rien à craindre des froids des Neiges : et que la lumière ne sera point éteinte chez elle durant toute la nuit. C'est-à-dire, que quelque temps qu'il fasse, quelque froid qui gèle les Ames, quelque sommeil qui assoupisse le Monde, à quelque
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heure qu'on cherche cette sage Epouse de Dieu, l'on trouvera en toute saison du feu et de la lumière dans son Logis, de la Doctrine et de la Sainteté, jusqu'à la fin du Monde. Oui, l'on trouvera dans nos jours des Saints de tous degrés. II y en a quelques-uns, qui surpassent beaucoup d'anciens ; plusieurs, qui les égalent ; quantités qui les suivent de loin, et qui montent lentement à la Montagne du Seigneur, mais qui à la fin y parviennent ; une infinité qui, après être tombés, ou après avoir rebroussé chemin, reprennent leurs cœurs et leur voyage, et doublent le pas, pour arriver, au moins sur le tard, malgré leurs lassitudes, leurs amusements et leurs chûtes, au gîte du Salut —
On pourrait encore dire quelque chose de plus à l'nvantage de notre siècle ou en particulier, si l'on en \Miilait l'aire ici en détail une exacte comparaison avec les précédents. Mais nous consolons notre humilité, et nous n'affectons point de plaider en forme la cause de notre préséance. Seulement je vous demande, Theophron, pour glorifier Dieu, qui a soin de rétablir sans cesse les Tribus de Jacob, où est la condition en toute l'Eglise, qui soit aujourd'hui négligée, où est l'endroit en tout l'héritage du Seigneur, qui soit en friche ? où est la \ille grande, ou petite, qui soit sans instruction, et sans ( xfmple de piété;*...
Que s'il y a d'ailleurs de grands relâchements, et en irand nombre, ne nous troublons point pour les péchés ili' nos Frères, ne soyons pas pour cela ennemis de notre siècle, ni dégoûtés de notre Eglise, de peur d'être mis avec cette généra/ion, fjui ne bénil point sa Mère, ' Miiune parle le Sage. Détestons les péchés, mais aimons lis pécheurs. Pansons les malades avec charité, mais ne leur reprochons point les excès de leur intempérance, a\ec l'excès de notre zèle. Il vaut bien mieux les gagner que les aigrir. Tâchons de guérir ce qui se peut, mais gardons-nous bien de désespérer ce qui n'est pas incu-
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rable. Il est bien plus facile de reprendre que de corriger, mais il est plus utile de donner des remèdes que de faire des invectives.
... Mépriser et maudire les hommes n'est pas même chose que louer et bénir Dieu, L'Esprit du Christianisme est un Esprit de condescendance et de charité, qui ne sait, non pas seulement mordre, ni déchirer, mais non pas même rugir, ni aboyer. Jésus-Christ s'appelle aussi Pasteur de Brebis, et non pas Gouverneur de Lions, ni de Chiens, et il envoie ses apôtres comme des Agneaux au milieu des Loups.
Nous n'avons pas tant de besoin qu'on nous montre au doigt les Pécheurs, ni qu'on nous en fasse remarquer le nombre. Sans allumer le flambeau, il ne s'en trouvera que trop à tâtons dans les lieux les moins fréquentés, au milieu même des ténèbres, dès qu'on trouvera des Hommes. Mais le bon serait, Theophron, de laisser à part le chagrin, et la fierté de la censure, pour prendre la voix du bon conseil et du bon exemple, et pour rendre notre vie une cause universelle de la conversion de tous ceux qui la verront, et qui glorifieront notre Père qui est aux Cieux. De la sorte, la rareté même de la vertu, et l'opposition de tant de vices qui l'environnent, ne ferait que rehausser son éclat et son lustre, et nous ferions bien plus d'efifet avec notre silence et notre bénignité, qu'avec les exagérations et les vacarmes.
Que nous reste-t-il, sinon à conclure, Theophron, qu'encore que nous soyons nés dans la vieillesse de l'Eglise, nous n'en sommes pas plus mal partagés, et notre i naissance n'en doit pas être estimée plus malheureuse. Ne me considérez pas, dit l'Epouse du Cantique, pour être brune ; le Soleil m'a halé le teint. Quelle merveille, qu'après tant d'années, après avoir vu tant de Soleils, et
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aiit délés, elle ail sa face basanée P Mais pour cela, il ne aul pas mépriser sa Mère, ni parler si rudement de sa aducité, qu'il semble qu'elle n'est plus que l'Anatomie, t les restes de la Primitive Eglise. 11 n'appartient qu'à Hérésie et au Schisme de tenir ce langage, et de comp- Br curieusement une aune toutes ses rides et ses imper- Bctions, pour les rendre ridicules. Il n'appartient qu'au naudit Cham, de faire son jeu de l'ivresse, et de la ludité de son vieux père Noé, et de s'attirer par cette icence la malédiction pour lui, et pour toute sa race. *our vous, Théophron, suivez le conseil de Salomon. iJcoutez votre Père qui vous a engendré, et ne méprisez ioi'il votre Mère en sa vieillesse.
Car enfin, à proprement parler, l'Eglise de Dieu )eut être ancienne, mais non pas vieille, parce que toute a durée des siècles ne peut jamais altérer ni la Foi [u'clle enseigne, ni la morale qu'elle commande. C'est )oiirquoi aussi, elle est appelée par saint Paul le règne mntobilf. Le temps peut bien altérer et détruire beauioup de choses, et faire un dégât presque universel dans e monde, mais il n'altère et ne détruit que ses ouvrages, iaturne ne dévore que ses propres enfants, parce qu'il le défait que ce qu'il a fait. A la vérité, il n'y a rien de iî grand, ni de si fort dans l'Empire du temps, qui ne vieillisse un jour, et ne périsse. Il ne respecte point le narbre, ni le .faspe des Pyramides, et des plus superbes jdifices. Les chefs-d'œuvre de l'Art ne se peuvent dé- 'endre de l'injure des années. Elles efîacent les sculpurcs et abattent les monuments, et les miracles du nondo les plus renommés, au bout de quelques siècles, leviormont des ruines pitoyables, et enfin rien du tout, i^iais l'Epouse de Dieu, cette Eglise, le Temf)le Sacré [(u'il bâtit de pierres vives, pour régner en lui dans l'Ecrnité, ne relève point de la juridiction du temps, ni le doit point de tribut à la vieillesse. Elle peut avoir en es dicei'sea >:aisons une espèce d'enfance, de jeunesse et
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d'âge viril, dit un Ancien i,. mais comme elle est immor telle, et engendrée de Dieu^ elle ne connaît point la néces site de vieillir.
C'est pourquoi l'Eglise de nos jours est aussi pure e sainte dans l'essence de la doctrine, et de la discipline comme elle a jamais été, et même à la fin du monde, oi il semble que la corruption de la piété doit dégénère 'usqu^au dernier degré, les saints Pères ne feignen point d'enseigner qu'elle sera semblable à Job, de qui les dernières bénédictions furent encore plus grande que les premières. Dominus autem benedixit novissimi[ Job, magis qiiam principio ejus. « Nous croyons qu cela a été déjà fait dans l'histoire, et nous attendons enj core que cela se refera un jour dans le mystère », dj saint Grégoire le Grand. Et pour ne répondre que di notre temps, Théophron, ne semble-t-il pas que celj s'accomplit en nos jours, qui sont si diffamés de relî chôment, auxquels pourtant nous voyons se former, i fourmiller, s'il se peut dire ainsi, à toute heure les noij vcUes compagnies de dévotion, et de religion, de toij sexe, jusqu'à une abondance prodigieuse. Et avec cel; qui ne voit une infinité de Missions, de Directions, ({ Conférences, de Catéchismes, de Leçons spirituelles, ( Prédications,' de saints Exercices, et tant d'autres sab taires moyens, par lesquels les Serviteurs de Dieu < tout Ordre travaillent avec plus d'application et de zè que jamais, à purifier l'Aire du Seigneur, et à rempl| son Royaume ? De sorte que c'est de ce dernier temj que nous pouvons dire avec S. Grégoire, que la vieilles de l'Eglise est un vrai miracle de fécondité, malgré corruption du siècle, et qu'à mesure que le Dial s'efforce à faire croître l'ivraie des relâchements dans champ du Seigneur, on voit aussi multiplier le nom! des Laboureurs, et augmenter leur patience pour annc
AGAR ET ISMAEL
L'Histoire de la Genèse représentant la disgrâce de la misérable Agar, cette servante Egyptienne, lorsqu'elle fut chassée par Sara de la maison d'Abraham avec son petit Ismaël, raconte que, comme elle errait dans le désert de Barsabée, la provision d'eau vint à lui manquer. En cette extrémité, où la mort était certaine à la M'' '<■ quoique robuste, mais plus proche du fils comme délicat, cette Mère désolée n'eut pas le courage de »ûir [)érir son fds. Elle le mit au pied d'un arbre, et se iétouriia loin à l'écart, aimant mieux avancer sa perte, |ue d'y assister. Mais un Ange l'appela du Ciel, pour kii dire que Dieu avait exaucé la voix de l'Enfant, et es lors les yeux lui furent ouverts, pour découvrir un buils tout proche, d'où elle puisa de l'eau pour sa vie, it pour celle de son Ismaël.
Cela ne veut-il pas dire, Théopliron, que Dieu est le Premier Père des Créatures délaissées, et des Mères sans Consolation, et des enfants sans secours ? S'il a soin l'Isaac et de Sara dans l'abondance du logis, il n'abanloniie pas pour cela Ismaël, ni Agar dans la nécessité le la solitude. S'il est obligeant envers le (ils de la Mère ibie, il n'est pas cruel pourtant à celui de la Mère îsclave. S'il écoute les prières et la dévotion du peuple idèle, qui sait implorer son saint Nom, il ne dédaigne Joint l'ignorance et l'aveuglement des Valions iiiOdèles,
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qui ne connaissent point les Mystères de son Culte, ni les Secrets de sa Révélation. Car quand il n'y aurait ni cri, ni larme, la misère des Enfants est une voix qui monte jusqu'au trône du Père infini, et il n'a pas besoin de Requête, d'avertissement, ni de mémoire, ni pour pardonner à la personne du Pécheur, ni poiir se souvenir et de quel limon est pétrie cette Nature infirme, et que tout homme n'est rien que chair. C'est assez demander que d'être misérable devant ses yeux, qui ne perdent, point de vue ce qui est, puisqu'ils voient ce qui n'estl plus, et qu'ils prévoient tout ce qui n'est pas encore.
Le Chrestien du Temps.
PENSÉES DÉTACHÉES
Interrogeons les plus simples, c'est-à-dire ceux en qui la foi est toute pure, ceux que la lecture n'a point cor rompus, que la science n'a point enflés, que l'école n'a point embarrassés, que la dispute n'a point éblouis, que l'autorité des savants n'a point subornés, que la subtilité des arguments n'a point préoccupés, que l'amour de leui opinion n'a point altérés, que l'animosité des partis ni point échauffés : je veux dire ceux qui n'ont dans leui esprit que la foi seule, sincère et vive. \ en a-t-il aucur qui parle seul instinct de son baptême, et par la simph analogie de la foi, sans connaître seulement les noms d< syllogisme, ni de thèse, ni de distinction de logique ne soit prêt à soutenir jusqu'au martyre que Dieu veu sauver toutes les âmes.
Il n'y a rien de plus utile ni de plus consolant qu
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d'aller étudier paisiblement la théologie de la grâce dans le pur texte de l'Evangile.
Qu'est-ce donc que le chrétien, Théophron?... notre chrétien suppose en chaque condition V homme de bien, l'honnête homme, Vhomme d'honneur et pais par dessus ioul cela c'est l'homme de Dieu... un homme religieux qui rend ses devoirs à Dieu qui l'a créé comme à son premier père, à tout homme comme à une image de son Créateur.
JEAN-JOSEPH SURIN
(i6oo-i665)
Fils d'un conseiller au Parlement de Bordeaux, Jean-Joseph Surin entre à seize ans dans la Compagnie de Jésus. En i634, quelques mois après le supplice de Grandier, on l'envoie à Loudun pour s continuer les exorcismes, et on lui confie la fameuse prieure des ursulines, Jeanne des Anges. Alors commence pour lui une terrible épreuve qui durera plus de vingt ans. Possédé lui-même, il se croit damné, et on le croit fou. C'est néanmoins dans ces dispositions et paralysé de tous ses membres qu'il a écrit ou dicté la plupart de ses ouvrages. Il y a peu de spectacles plus émouvants que ce désespéré enseignant aux autres les voies du salut. « Si nous ne pouvons aimer Dieu, disait-il, du moins travaillons le reste de nos jours à le faire aimer. » Il dit encore que sa doctrine spirituelle « coulait de lui comme un petit filet d'eau à travers un torrent de soufre ». Ses ouvrages sont aujourd'hui classiques, et le P. Surin lui-même tenu de tous pour un des maîtres les plus éminents du mysticisme français.
he Cdtéchisme spirilucl conU-nant les principaux moyens d'arriver à la perfection. (Ce livre fut publié, ainsi que le suivant, avec Vimprimutiir de Bossuet, iGGo; : Les Fondements de la uie spirituelle tirés du livre de l'Imitation de Jésus- Christ ; Les Dialogues spirituels ; Lettres spirituelles ; Triomphe de l'amour diviu sur les puissances de l'Enfer en la jiossession de la Mère Prieure des Ursulines de Loudun. (Livre heureusement épuisé et dont aucun prêtre sensé ne permettrait la lecture aux simples lidèles.) Traité de l'Amour de Dieu (ouvrage longtemps inédit et publié récemment par le P. Marcel lîouii qui avait commencé, mais qui n'a pas achevé l'édition des (^'Juvres complètes.) Cf. Vie du P. J.-J. S'urm publiée parle P. Marcel Bouix, Paris, 187G. C'est un bon résumé de la vie plus consitlérable écrite par un contemporain de Surin, le vénérable M. Boudon. /
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LETTRE A MADAME DE BARIÈRE
sua LES DISTRACTIONS DANS LA PRIÈRE
A Bordeaux, le 26 mai 1662,
Je me sens porté à continuer par écrit l'entretien que nous avons eu ensemble de vive voix, touchant l'oraison.
Une àme qui aspire à la perfection chrétienne, et qui \eut goûter les avantages qui se rencontrent dans le parlait service de Dieu, doit l'aire tous ses eflorts pour s'adonner à l'oraison. Sans l'oraison, elle ne sera qu'à (Irini bonne, et n'aura que la moitié du bien spirituel (| Il elle pourrait avoir.
C'est pourquoi ce saint exercice étant un des points qui sont de nécessité de bienséance dans l'état de la grâce, il importe extrêmement de se le rendre aisé. Et [iiiisque c'est la nourriture de l'âme, il faut que l'usage III' nous en soit pas plus dilficile que celui de la nourriluie du corps.
Dieu, par une sage disposition de sa providence, a mis de la facilité et du plaisir en tout ce qui est nécessaire à l'entretien de la vie ; et il n'est point de la douceur de sa conduite, qu'une chose de laquelle on ne se peut passer devienne laborieuse et pénible.
On doit aller à l'oraison comme à un repas. Quelques I Ames ferventes y vont avec la même ardeur et le même f)laisir que les mondains vont à un festin ou à un bal : ( e qui est une grâce fort singulière.
I. Cette dame s'appelle aussi la vicomtesse de Hoiissille, et elle ett ég.-demeut rei'oiiimaudalile pour sa naissance et pour sa vertu.
hn suite de (|U(;lijue3 eiitretieus qu'il avait eus avec elle sur le sujet de l'oraison, il lui écrivit cette lettre, pour lui apprendre la manière de se rendre ce saint exercice agréable et aisé. (^.\ote Je l'èdtùun originale.)
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On trouve l'oraison aisée quand on la regarde, non comme un exercice fatiguant, comme un travail d'esprit, mais plutôt comme un divertissement agréable. Pour cela, il faut approcher de Dieu familièrement, et user de la sainte liberté que nous donne la qualité d'enfants de Dieu. Il est notre Créateur, il est notre Père. Nous pouvons donc sans choquer la bienséance aller à lui avec la même franchise et la même simplicité que les enfants vont à leur père et à leur mère. Un petit enfant se présente devant son père sans cérémonie, par un instinct d'amour filial, par le mouvement de son bon naturel, et peut-être encore par l'attrait de la bonté paternelle, qui lui donne cette assurance. Il entre dans la chambre, sans préparer de compliment, et va se mettre auprès de son père. Il demeure là sans autre étude que d'clre bien modeste, et de ne point faire de bruit. Il se contente d'être auprès de son père, et de s'y tenir avec respect et amour.
J'estime que quand une âme est pure, et que sa conscience ne lui reproche aucun péché grief, la grâce de l'adoption divine lui donne libre accès auprès de Dieu. Nous sommes, dit saint Paul, les domestiques de Dieu. Il a envoyé dans nos cœurs l'esprit de son Fils, qui crie : mon Père, mon Père. Nous pouvons donc prendre la liberté, non- seulement de converser avec lui, mais encore de le faire familièrement, et comme un fds converse avec son père, un ami avec son ami.
Pourquoi donc nous rendre l'abord et la conversation de Dieu si difficile, comme font ceux qui apportent à l'oraison tant d'artifice et tant de travail ? On s'y gêne et on s'y tourmente. On en fait une étude, ou du moins une affaire. Il est vrai que les enfants ont quelquefois des affaires à traiter avec leur père ; mais quand ils sont petits et dans la simplicité de leurs premières années, leur principale affaire est le plaisir qu'ils prennent à voir leur bon père, à demeurer auprès de leur bonne mère :
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cela fait une partie de leur vie et de leur contentement. Nous devrions aller à Dieu de la même façon, simplement, amoureusement, avec ime confiance filiale, ne troublant point par de fausses idées la paix et la douceur qui se rencontrent dans la conversation divine. Dieu veut que nous agissions avec lui selon la condition de notre nature. Or nous sommes tellement faits, que notre imagination est libre, et par son mouvement, va d'un objet à l'autre comme un oiseau qui a la liberté de voler d'arbre en arbre, et d'aller de tous côtés où il lui plaît. La contrainte de l'imagination, et la violence qu'on lui fait pour l'arrêter, est ce qui rend l'oraison fâcheuse.
Si dans mon oraison je pouvais souffrir cette liberté de mon imagination, sans préjudice du respect que je dois à Dieu, mon âme ne serait point gênée : elle serait en paix. Or je dis que cela se peut faire, parce que Dieu est un Etre imiversel, le créateur et le principe de tous les êtres, qui nous a mis en ce monde au milieu d'une infinité d'objets dans lesquels il est par essence, par puissance et par présence.
Notre bonheur serait, si ces objets au lieu de nous détourner de Dieu, nous portaient à lui : et notre mal est que dans l'oraison ces objets se présentant à nous, l'imagination s'y amuse, et c'est là ce qui nous cause des distractions. Mais si parmi tout cela, si dans tous ces objets nous regardions toujours Dieu par cette notion confuse d'être universel, tout ce qui serait devant nos yeux, tout ce qui se présenterait à notre esprit, nous élèverait à Dieu, et nous n'aurions point de distractions.
Quand je me retranche dans une idée particulière, une autre idée particulière est une distraction à l'égard de h" ])remière. Mais si je m'occupe d'une idée universelle, l'idée particulière qui me viendra, no me distraira point. Or Dieu est un Etre universel, que je puis atteindre |)ar une notion générale et par un goût général : et pourvu
l/jo JEAN-JOSKPH SURIN
que je conserve en moi cette disposition d'esprit, cette vue et ce goût de Dieu, dans cette étendue immense d'être universel, quelque objet particulier et distinct qui vienne se présenter à moi, il ne me sera point un sujet de distraction, et par ce moyen l'oraison me sera douce et aisée.
Je dois seulement prendre garde que les idées distinctes que j'ai, ne soient pas hors de Dieu. C'est pourquoi je dois envisager toutes choses confusément en Dieu.
Il y a des âmes à qui l'idée de Dieu se rend si universelle et si familière, que presque rien ne les distrait. Elles trouvent Dieu partout, et l'être universel se présente à elles dans tous les êtres particuliers. Ainsi rien ne les éloigne de Dieu. L'oraison leur est facile parce qu'elle est générale et non pas limitée. Il en va ici à peu près comme quand on joue du luth, la grosse corde qu'on touche du pouce a un ton général, qui soutient les divers tons des petites cordes, de sorte qu'ils sont bons et agréables, pourvu qu'ils s'accordent avec ce premier ton. De même l'idée de Dieu, quand elle est générale, soutient l'oraison : si bien que quelque pensée^jui vienne dans l'esprit, pourvu quelle s'accorde avec cette nolion universelle de Dieu, elle n'est point une distraction, mais une vraie partie de cette oraison, qui est d'autant plus haute, plus douce et moins gênante qu'elle est plus universelle .
Il n'y a donc qu'à se familiariser avec Dieu, ce qui est permis à l'âme innocente ou pénitente. C'est assez qu'elle se soit affranchie de tout attachement criminel, et qu'elle n'ait rien à se reprocher, qui la puisse mettre mal avec Dieu. Quand elle se trouve ainsi disposée, sans tant examiner son état, elle n'a qu'à s'humilier devant Dieu, et puis s'abandonner à cette idée générale de Dieu et faire ainsi son oraison, sans s'inquiéter des pensées vagabondes qui se présentent, tâchant seulement de les
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réduire ù cette idée universelle de Dieu. Pourvu qu'elles s'y accordent, l'oraison sera toujours bonne. Il ne faut point se bander l'esprit par une contrainte gênante : il sulTit de le ramener doucement au ton de cette première corde qui entonne Dieu par un son d'autant plus pur, qu'il est plus haut et plus libre.
J'avoue bien qu'au commencement il faudra im pou se contraindre, pour empêcher les extravagances de l'imagination. Mais cette peine et ce travail passera insensiblement, l'habitude de la présence de Dieu se formera doucement, et l'Ame se trouvera en état d'aller à Dieu par attrait et de se tenir auprès de Dieu, comme un petit enfant se tient auprès de sa mère. L'oraison, pour lors, ne fait plus de peine, elle est un repos délicieux, un doux et tranquille repos, et un vrai divertissement.
Je connais des personnes fort sujettes au mal de tète, qui trouvent du soulagement dans l'oraison. C'est cette notion universelle do Dieu qui produit ce bon effet, portant avec elle la paix, la joie, la consolation et toutes sortes de biens.
Il ne tient qu'à nous de nous procurer cet avantage ; il faut seulement quitter le péché, rompre les liens qui nous attachent aux choses basses et terrestres, nous établir dans la pureté de cœur, animer notre Foi, et nous élever au Souverain Etre. Ensuite la pratique de l'oraison si redoutée de quelques bonnes âmes parce qu'elles ignorent la liberté de l'esprit de Dieu, ne nous sera plus difficile, elle deviendra même à la fin délicieuse ; et alors on pourra dire, « que le Royaume de Dieu s'est approche de nous », à cause de cette facilité que nous aurons d'y entrer. Nous y goûterons la douceur de la conversation divine, et nous y posséderons abondamment les richesses de la grâce.
Voilà, Madame, à quoi je vous invite. Vous trouverez, si vous voulez, dans cette oraison, la source de tous les
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biens et un avant-goût du Paradis. M""^ de Ponchat y trouvera sa joie, sa paix et la tranquillité de son cœur : elle verra même qu'il n'y a rien de tout ce qui se rencontre dans sa condition qui ne lui aide à faire oraison, si elle sait prendre son étendue dans cet esprit de liberté divine, qui compatit avec tout ce qui n'est point péché, et qui se sert de toutes sortes d'objets, pour élever et conduire les âmes à Dieu. Tout se peut accorder avec Dieu, hormis le péché : ôtez le péché, je dis que l'exercice de l'oraison est si doux, si raisonnable, si conforme au bien naturel de l'homme, que non seulement M"'" de Roussille qui va se faire Carmélite, mais encore M. de Ponchat peut, aussi bien que M. de Renti, faire oraison l'épée au côté, allant à la chasse, rendant visite, et s'acquittant des autres devoirs de son état : et que M"'' votre hôtesse ne peut légitimement se dispenser de ce divin entretien, qui lui donnera du dégoût pour tout ce qui ne plaît point à Dieu sans excepter ce jeu dont il lui semble qu'elle ne se peut passer. La douceur de l'oraison lui fera changer ce divertissement du jeu en un autre plus saint, qui est le jeu de la sagesse incréée, où elle prend ses délices à converser avec les hommes, et où les hommes trouvent leur félicité à converser avec elle.
Désabusez-vous donc, Madame, de la pensée où vous étiez peut-être, que vous n'avez pas les dispositions requises pour l'oraison. Persuadez-vous, une bonne fois, que le bien de l'âme consiste en ce saint exercice, et que c'est un bien non-seulement le plus utile, mais encore le plus facile et le plus doux du monde, comme l'expérience vous le fera voir.
Je souhaite de tout mon cœur que M. et M*"^ de Pontac soient pleinement convaincus de cette importante vérité. Pour M"^ de Roussille, je la tiens absolument gagnée à notre parti. La vie qu'elle va embrasser, le métier qu'elle va faire, c est la pratique de l'oraison.
DE LA PAIX ABONDANTE l43
Dès que N.-S. lui aura ouvert la porte de notre sainte maison, elle entrera dans ce divin commerce. Elle sera introduite dans le cabinet de l'Epoux, et on lui fera part des trésors de la grâce, qui appartiennent aux âmes que J.-C. appelle à la condition glorieuse de ses Epouses.
Lettres spirituelles (Lettre XLV).
DE LA PAIX ABONDANTE
QUE DIEU DONNE A TOUS CEUX QUI SE RÉSOLVENT A LE SERVIR EN LA PERFECTION DE SON AMOUR.
D. Quel est le premier bien que Dieu donne à ceux qui sont établis en son amour P
R. C'est la paix. Il semble que cela est exprimé par la [)arole du prophète : « Je ferai couler sur elle comme un fleuve de paix : Declinabo super eam quasi Jïuviuni paris. »
Quand Dieu a fait passer l'àme par les travaux ou par les passages ténébreux de la montagne, et qu'il commence à lui faire voir la lumière de cette région sublime de son amour, il fait écouler sur elle une paix abondante comme un grand fleuve. Ce sont des torrents de paix, non seulement c'est un calme qui ressemble à la bonasse de la mer, ou au cours tranquille des grands fleuves, mais cette paix et ce repos divin viennent dedans comme des torrents qui l'inondent, et l'âme sent vraiment, après les tempêtes passées, comme des inondations de paix ; et le goût du repos divin non seulement entre dans l'âme et s'en saisit, mais la vient assaillir en la façon de quantité d'eaux.
Nous trouvons que l'Esprit de Dieu fait mention en
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l'Apocalypse des jeux de harpe et de luths comme des tonnerres. Ce sont les manières d'agir admirables de Dieu : faire des tonnerres qui semblent des luths accordés, et faire des concerts de luths qui semblent des tonnerres. Aussi, qui le croira, qui se l'imaginera jamais, de voir des torrents de paix qui enlèvent des chaussées, qui rompent des digues, qui enfoncent des barricades?... Cela se fait néanmoins, et c'est le propre de Dieu de faire des assauts de paix et de silences amoureux.
Quand l'âme a été longtemps dans les peines que nous avons décrites ailleurs, Dieu la met en assurance, lui donnant la confiance, et, ôtant toutes les rides et les plis de son intérieur, il la fonde dans la paix : Qui posait fines Inns pacem et adipe frumenti salial te. Il met dans la bouche de cette àme une paix abondante et non seulement lui donne la paix, mais, comme la tourmente a été grande et que les raisons qui introduisent la paix dans le cœur sont très fortes, cette paix vient comme un fleuve dont le cours allait dans un pays et qui est détourné dans l'autre, comme par la rupture d'une chaussée. Cette paix entrant fait ce qui ne lui est pas propre, qui est des impétuosités très grandes, et il n'appartient qu'à la paix de Dieu de faire cela. C'est elle seule qui peut marcher en cet équipage, comme le bruit de la mer qui vient non pour ravager la terre mais pour remplir l'espace du lit que Dieu lui a donné. Cette mer vient comme farouche avec rugissement quoiqu'elle soit tranquille ; l'abondance des eaux fait seule ce bruit et non pas leur fureur, car ce ne sont pas les eaux agitées parla tempête mais les eaux dans leur plus grand calme, lorsqu'il n'y a pas un souflle de vent. La mer en sa plénitude vient visiter la terre, et baiser les bords que Dieu lui a donnés pour limite. Cette mer vient en majesté et en magnificence. Ainsi vient la paix dans l'âme, quand, la grandeur de la paix la vient visiter après les souffrances, sans qu'il y ait un seul souffle de vent qui puisse faire
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sur elle une ride. Cette divine paix, qui porte avec soi les biens de Dieu et les richesses de son royaume, a aussi ses avant-coureurs, qui sont les alcyons et les oiseaux qui marquent sa venue : ce sont les visites des anges qui la précèdent. Elle vient comme un élément de l'autre vie, avec un son de l'harmonie céleste et avec une telle raideur, que Tâme même en est toute renversée, non par aucune opposition à son bien, mais par ibondance. Cette abondance ne fait aucune violence, sinon contre les obstacles de son bien, et tous les animaux qui ne sont pas pacifiques fuient les abords de cette paix, et avec elle viennent tous les biens qui sont promis à Jérusalem dans son abondance, comme la casse, l'ambre et d'autres raretés sur son rivage ; ainsi cette divine paix vient avec abondance et opulence de biens et de richesses précieuses de la grâce.
Traité de l'Amour de Dieu, livre III, chapitre ii.
ARTBULOUIK kATHOLIgUK
PIERRE LEMOYNE
La nature qui, déjà sans doute, depuis quelque temps, préparait, dans ses mystérieux alambics, le génie de l'Enfant sublime, eut la fantaisie bizarre d'essayer sur les contemporains des grands classiques, une première épreuve de Victor Hugo. Et ce fut, lyrique, épique et bouffon, le Père Lemoyne. Pour que lajoyeuseté de l'aventure fût complète, on confia ce beau monstre à la Compagnie de Jésus. « Trop poète pour que j'en dise du mal et trop peu pour que j'en dise du bien », ainsi le jugeait Boileau. Aurait-il autrement parlé de Victor Hugo ? La prose de Lemoyne est un peu plus sage que ses vers, et sa Dévotion aisée un très aimable livre et très orthodoxe, mais sans dévotion. Nous citerons de lui le fameux portrait du Sauvage, qui a tant scandalisé Pascal. « Mon révérend Père, je vous assure que si vous ne m'aviez dit que le Père Lemoyne est l'auteur de cette peinture, j'aurais dit que c'eût été quelque impie qui l'aurait faite à dessein de tourner les saints en ridicule » : Non. pas les saints précisément, mais tout au plus, les solitaires de Port-Royal. Est-ce beaucoup plus méchant que les Provinciales ? Il ne semble pas.
Parmi les ouvrages proprement — et improprement — religieux du P. Lemoyne, citons, avec La Dévotion aisée, les Peintures morales où les passions sont représentées par tableau, par caractères et par questions nouvelles et curieuses. Cf. H. Ghérot, Eludes sur la vie et les œuvres du P. Le Moyne, Paris, 1887, et les principaux commentateurs des Pr»vineiales.
LE SAL'VAGr
LE SAUVAGE
CARACTÈRE MORAL OÙ SONT REPRÉSENTÉS LES MŒURS d'lIN HOMME INSENSIBLE AUX AFFECTIONS HONNÊTES ET NATU- RELLES.
Le Sauvage est une statue végétable, un lanlôme de chair et d'os, un homme artificiel qui ne se remue que par force, et une idole pareille aux figures qui sont mises auprès des tombeaux. 11 a comme elles, le visage toujours triste et abattu ; il a des sens et des esprits de marbre dans une forme humaine ; il est hors du tombeau, et a l'insensibilité des morts. Il est sans cœur pour les devoirs naturels, et pour les obligations civiles. Autant lui est un étranger, qu'un parent, et pour lui un ami. et un ennemi ont un môme visage. Il est sans yeux pour les beautés de la nature, et pour celles des arts : les roses et les tulipes .n'ont rien de plus agréable pour lui, que les épines et les orties. La nuit et le jour lui sont de même couleur, et les belles saisons ne lui plaisent pas davantage que les tristes et les mauvaises. Il ne connaît pas seulement les noms de peinture et de sculpture ; la plus rare statue du monde, ne sera pas traitée de lui plus civilement qu'un tronc d'arbre, et s'il a besoin de quelque meuble, sans considérer la mémoire de l'antiquité, ni les délices des na tions, il exposera Apelle et Phidias, Raphaël et Mich(;l- Ange, à la hache et à la scie et fera une porte ou un siège d'un tableau qui aura été admiré de tous les siècles.
Ses autres sens ne sont pas moins rudes ni moins sauvages. La musique, qui est une beauté invisible, et demi spirituelle, qui ne saurait être aimée qu'honnêtement et qui ne peut plaire qu'aux âmes harmonieuses et réglées, et aux esprits qui sont amis de l'ordre et de
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la proportion, la musique, dis-je, est pour lui une criarde importune et désagréable ; les plus doux instruments lui sont des matières de supplice ; il les regarde comme des bourreaux immobiles qui le tourmentent de loin, et sans le toucher : et les Luths ni les Guitares, n'ont des cordes, que pour donner la gêne à ses oreilles.
Il n'est pas moins ennemi des parfums, que de la musique : cela pourtant est étrange, qu'il soit tourmenté par des choses si douces, si bienfaisantes, et si amies de la nature : et qu'aux lieux où il y a du musc, ou de l'ambre, il souffre des évanouissements et des convulsions, comme s'il était obsédé par de mauvais esprits. Aussi il manierait du feu, aussitôt que des roses : et il ne se garde pas moins soigneusement du jasmin, et des fleurs d'orange, que de l'aconit et de la ciguë.
Ne croyez pas qu'il soit moins barbare en son vivre, ni qu'il soit plus homme par la bouche, que par les autres sens. Il n'attend pas que le feu lui ait préparé ses viandes : il les prend toutes crues, et quelquefois encore sanglantes et pleines de vie, et à chaque morceau, il achève de tuer ce qu'il mange. Les premiers hommes qui ne se nourrissaient que de glands et de châtaignes, se trouveront polis et délicats s'ils lui sont comparés : il a communauté de toutes choses avec les bêtes : dans les mêmes prés où elles ont leurs pâturages, il a sa cuisine et sa table : il se désaltère dans les mêmes ruisseaux avec elles, et fort souvent les mêmes eaux mêlées de boue et d'écume, passent de la bouche d'un cheval à la sienne.
Quant aux affronts et aux injures, il y est aussi peu sensible, que s'il avait des yeux et des oreilles de statue à la tête. Jamais il ne rougit, ni n'a de honte, quoi qu'on lui dise, ni quoi qu'on lui fasse. Cette belle fièvre n'est pas la maladie des bêtes, ni celle des sauvages : ses esprits sont trop grossiers et trop pesants pour elle, son sang est trop terrestre et trop mêlé de lie : et
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le chemin de son cœur à son visage, est trop obscur et trop rempli de matière. Aussi l'honneur et la gloire sont des idoles qu'il ne connait point, et pour qui il n'a point d'encens à brûler, ni d'offrandes à laire. Il s'aime mieux dans une grotte, ou dans le tronc d'un arbre, que dans un palais, ni sur un trône ; et pour son supplice, ou pour celui d'aulrui, il recevrait des mains de la fortune, un bâton et une chaîne, plutôt qu'un sceptre ni une couronne.
Il croirait s'être chargé d'un fardeau fort incommode, s'il avait pris quelque matière de plaisir pour soi, ou de bienfait pour les autres. Comme il ne demande rien à personne, aussi ne faut-il rien attendre de lui, si ce n'est des injures et des malédictions : qui feraient bien des pestes et des morts soudaines, si elles étaient actives, et si elles opéraient tout ce qu'elles signifient. Un je ne sais qui, voyant un arbre où la femme de son voisin s était pendue, désira d'en avoir des greffes, qui lui donnassent bientôt un semblable fruit. Le Sauvage de qui je parle, a souvent de pareils désirs : et si les prières qu'il fait pour cela étaient exaucées, ce serait de cette sorte de fruits, que la fertilité serait grande : il en viendrait en hiver autant qu'en été : sur les grands chemins, et dans les places publiques, à la ville et à la campagne, dans les jardins et dans les forets, il n'y aurait point d'arbre, dont les branches n'en fussent courbées.
Les jours de fêtes et de réjouissances lui .sont ties jours de deuil et d'afïliction : et quoi qu'il aime naturellement la nuit et la solitude, et fuie en tout temps la lumière et le public : à ces jours là pourtant, il y a une aversion particulière ; et pour s'en éloigner davantage, il se retire avec les morts, et s'enferme dans les sépultures. Il est universellement contraire à tout ce qui peut donner du contentement et du j)laisir : la joie, qui a tant de poursui\anls et tant d'animircux. ft fjui est ca-
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ressée des lions même, et des tigres, n'a que ce seul ennemi dans le monde. Elle loffense, parce qu'elle n'a rien de rude ni de farouche ; parce qu'elle est agréable et parée ; parce qu'elle porte des bouquets et qu'elle est couronnée de fleurs. Les Grâces même, si elles s'étaient pi'ésentées devant lui, en seraient mal traitées : et au lieu de leur chanter des hymnes, et de leur donner de l'encens et des guirlandes, il leur donnerait des malédictions, et leur jetterait de la boue au visage. Une belle personne lui est un spectre : il n'en saurait soulTrir la vue : et ces visages impérieux et souverains, ces agréables tyrans, qui font partout des prisonniers volontaires et sans chaînes, ont le même efl"et sur ses yeux, que le Soleil a sur ceux des hiboux.
Avec cette humeur ennemie de toutes les choses aimables, il assistera à un supplice, et refusera d'être d'un festin : il s'enfuira d'une maison de plaisance, et entrera sans miséricorde et avec dureté, dans une maladrerie ou dans un hôpital ; et s'il se fait une noce dans son voisinage, bien loin de contribuer à la cérémonie, et de parer de festons la porte des nouveaux mariés, il célébrera leurs funérailles en secret, et les enterrera du désir et de la pensée.
Il est sans parents et sans amis, sans voisins et sans domestiques : sans alliance et sans commerce ; il est solitaire au milieu de tout un peuple, il est étranger en son propre pays, et divisé d'avec soi-même. Il y en a qui reçoivent tant de gens en leur cœur, qu'il ne leur y reste point de place : ce sont des hôtes indiscrets, qui aiment mieux être incommodés, et coucher à l'air, que de manquer d'embarras, et de n'avoir pas grande compagnie. Il y en a qui font si bonne part de leur affection, à leurs amis et à leurs proches, qu'il ne leur en demeure point pour eux : ce sont des imprudents qui donnent tout leur feu à leurs voisins, et ne s'en l'eservent que la cendre. Celui de qui je parle, est bien
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éloigné de ces charités désordonnées : son cœur est un logis déshabité, où il ne demeure pas lui-même : et ce qui est bien merveilleux, il ne retient ni n'aliène son alTeclion : il ne la garde pas pour soi. et n'en fait part à personne.
Avec cette dureté brutale, et cette stupide indifférence de toutes choses, il aura les yeux aussi secs, el l'esprit aussi immobile à la mort de son père, que s'il voyait tomber un arbre pourri de vieillesse : il verra le meurtre de ses citoyens, comme la chute des feuilles, qui sont abattues par le vent. Il marchera froidement, à la fumée et sur la cendre de leurs maisons brûlées : et après le sac d'une ville, le sang de tout un peuple égorgé, lui donnera aussi peu d'horreur, que les eaux qui coulent des neiges fondues. Ne pensez pas qu'il doive être plus touché de sa mort, que de celle d'autrui : il la recevra stupidement, et avec une insensibilité pareille à celle d'un arbre, que la cognée abat sans lui tirer une goutte de sang, ni une seule larme. 11 s'exposera lui-même à ses coups, afin qu'elle ne le manque pas, et élargira les plaies qu'il aura re(.ues. Enfin il ne rendra pas son âme à celui qui la lui a donnée : il la fera déloger par force ; et n'ayant ni sentiment du présent, ni appréhension de l'avenir, il ne laissera point de regret en ce monde, et n'en portera point en l'autre.
Ce caractère est une peinture du Sauvage, qui n'ayant pas les affections honnêtes et naturelles, qu'il devrait avoir, est opposé au tempérant, qui les a justes et modi;rées : et à l'intempérant qui les a déréglées et excessives. Je sais bien que cette peinture ne se trouvera pas tout entière en chaque Sauvage : mais je sais bien aussi, que je n'y ai mis aucun trait que je ne puisse vérifier par quelque exemple.
Les Peinlurt's nioratcs, I, pp. 560-667.
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Pour devenir un écrivain du premier ordre, il n'a manqué à l'insigne fondateur de Saint-Sulpice qu'un bon maître de rhétorique. Mais la simplicité évangélique de ce très grand homme, mais l'impétuosité de son zèle, ne lui permettaient pas de songer au détail du style. Il est difficile, un peu lourd parfois. Non pas abstrait, comme on l'a dit ; je connais au contraire peu d'imaginations aussi chaudes, aussi vigoureuses. Une autre légende le veut sombre et d'un rigorisme elfrayant. Non encore. Bien que toujours occupé des pensées les plus sublimes, il garde la dévotion d'un enfant. Au reste il nous est deux fois précieux : en lui nous retrouvons toute la doctrine de l'incomparable Père Charles de Condren qui malheureusement n'a presque rien écrit. Pour qui veut bien connaître l'école française, il n'est peutêtre pas de meilleur guide que M. Olier.
Catéchisme chrétien pour la vie intérieure ; La Journée chrétienne : Traité des saints Ordres : Introduction à la vie et aux vertus chrétiennes : Lettres de M. Olier, nouvelle édition revue sur les autographes, Paris, i885. Pensées choisies sur le culte de Notre- Seigneur... textes inédits publiés par G. Letourneau, édit. 1916. Cf. Vie de M. Olier, par M. Faillon ; Vie de M. Olier... par MM. Monier et Levesque, Paris.
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QUAND ON EST OBLIGÉ DE SORTIR EN CARROSSE
Je vous adore, mon Dieu, suffisant à vous-même, vous êtes votre monde, et portez en vous toutes vos nécessités.
Mon Dieu, vous êtes toujours le même, et ne pouvez soiiiïrir d'altération en vous, vous agissez toujours sans itccvoirdc diminution.
Que vous êtes heureux dans votre indépendance, et que je me réjouis de vous voir au dessus de la nécessité cl de l'indigence de toutes choses !
C'est nous, mon Dieu, que vous formez exprès pour cire dans l'hommage continuel de votre suffisance : nous n'avons rien de nous-même, mais tout par vous cl par vos créatures.
Nous ne saurions vivre un seul moment sans le secours de tout un monde, et d'une infinité de créatures qui nous servent.
Vous avez fait des Anges qui n'ont besoin de rien, qui sont eux-mêmes leur monde, qui trouvent en eux toutes leurs nécessités : mais pour nous qui vivons dans la terre, nous sommes environnés de mille créatures qui nous sont nécessaires pour subsister.
Qiinnd je vois même combien il faut de créatures qui soulagent ma peine, et qui travaillent pour me secourir dans l'incommodité que je souffre à aller, je suis tout couvert de confusion.
Un Ange va de lui-même sans secours, et ne se lasse point, un oiseau vole, un lion marche, un poisson nage. le Soleil court, et les Astres aussi, sans l'aide d'aucune [créature : et moi pauvre misérable je ne saurais marcher 'sans des machines, et sans l'assemblage d'un nombre de créatures.
Combien, mon Dieu, faut-il de créatures animées qui contribuent à cela i* combien d'esprits que vous remplis-
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sez d'industrie et d'adresse, pour travailler avec application et avec soin à cette grâce ?
Je ne puis comprendre votre amour pour mon indigence : je ne puis concevoir votre soin, votre sagesse, et votre vigilance pour mes nécessités.
Vous me regardez par mille yeux, vous travaillez pour moi par mille mains : et, mon Dieu, je ne vous vois point, je ne vous en bénis point, je ne vous en loue point, et bien souvent j'en use pour mon plaisir et pour ma vanilé ; bien souvent même contre vous, et pour aider à mon péché.
Ingrat que je suis des bienfaits de mon Dieu, au lieu d'adorer ses grands soins et la divine Providence, plus elle augmente le nombre des bienfaits qui m'environnent, et des créatures qu'elle applique pour moi, plus je me sers de ces mêmes choses pour l'oublier et pour m'aveugler en mon amour propre.
Je me fais un Dieu de moi-même, à cause que je vois que tant de choses travaillent pour moi.
Hélas, mon Dieu ! que je me vois aveugle maintenant qu'il vous plait de me désiller les yeux !
Que je A'ois bien en votre amour et en votre sainte lumière, que c'est à vous que toutes ces choses servent :' elles sont le supplément de mon infirmité, elles me font voir ma nécessité, mon indigence, ma faiblesse.
Mon Dieu, si vous n'aviez pas voulu donner l'invention et l'adresse à tous ces ouvriers de travailler pour moi, si vous ne leur donniez cette application particulière à cet métiers que vous jugez m'être utiles et nécessaires, jamais je n'aurais pu me procurer ce soulagement.
Hélas, mon Dieu, que de métiers se rencontrent nécessaires pour faire im seul carrosse P combien d'ouvrier; travaillent ensemble pour le composer, des Charrons, de.' Menuisiers, des Serruriers, des Maréchaux, des Passementiers, des Selliers, des Doreurs, des Clouliers, e| d'autres que je ne puis nombrer ? Faut-il pas des Chevaux
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fies Cochers, des Laquais : el tout cela, mon Dieu, pour ni aider à marcher, et pour me reprocher mon impuissance :*
De combien d'autres choses ai-je besoin à tout moment, sans quoi je ne saurais vivre!* j'ai besoin de toute une ville et d'un monde tout entier, sans ce que je viens de décrire pour le soulagement du marcher.
Mon Dieu, combien de monde pour la seule nécessité du manger et du vêtir P combien faut-il à la campagne de Laboureurs qui préparent la terre à recevoir le grain P combien de moissonneurs qui travaillent à le recueillir ? après cela, combien de gens qui le conservent, combien qui nous l'apportent, combien de Meuniers qui travaillent à moudre le blé, combien de Boulangers pour le cuire, combien de pourvoyeurs, d'intendants, de Contrôleurs, 'I'' Sommeliers et d'Ecuyers. pour le porter sur les l.ibles ?
r Hélas, mon grand Dieu ! mon Tout, que de sujétion ' f^ que de dépendance ?
Quel soin est celui de votre Providence qui ordonne ' s choses, qui règle et qui dispose les inclinations de l'MS, pour les porter à ces conditions dépendantes l'une 'I' l'autre, lesquelles s'assistent et se servent pour lesou- I itroment de votre créature !
Et bien souvent quelle est cette créature? un néant, un rien, une petite, misérable et malheureuse pécheresse, qui portera dans son sein l'impureté de mille ordures qui mériteraient tout ensemble un million d'Enfers.
Et vous souffrez cela, Seigneur, et vous travaille/, pour • cela avec autant d'amour que si c'étaient des Saints ou
s Saintes sur la terre.
(Irand Tout, punissez-moi, ou bien changez ma vie ; ' soiifTicz [jas, Seigneur, que je mésusc davantage de
'Ire bien, el que dans la possession de vos (•i('atures. iiuVjIie mon indigence et ma nécessité.
Que je vous voie toujours, et que je me ticiinc u.s>u-
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jetti à vous par tout autant de chaînes que je vois de créatures, dont je dépens en mes besoins, lesquelles toutes ne me servent qu'en vous, qui vivez en elles, et qui les tenez liées à moi, ou par vue d'intérêt, ou par inclination.
Mon Dieu, s'il me fallait encore parcourir tous ces autres métiers qui travaillent incessamment pour moi, je devrais rapporter toute ime république ; c'est assez que je confesse en passant par les rues, que je ne vois pas un seul métier duquel je ne dépende. Pauvre misérable que je suis en mon exaltation imaginaire, et en ma vanité chimérique.
Ce qu'il y a de plus honteux à nommer, est le plus nécessaire à la vie, et dont l'on dépend davantage ; tous ces métiers qui servent au manger, comme ces Bouchers, ces Boulangers, ces Charcutiers, ces Cuisiniers, ces Rôtisseurs, et ces Fruitiers, sont ceux de qui je dépends si absolument pour la conservation de mon être, que s'ils venaient tous à manquer pour quelques jours, je me verrais mourir de faim.
De même en est-il du besoin du vêtir ; si l'on ôtait tous les métiers qui servent à couvrir notre honte et notre confusion, ou il faudrait toujours demeurer renfermé, ou ne paraître qu'avec ignominie.
Qui pourra vivre dans la vie commune et civile, sans être dans la dépendance d'un Cordonnier, d'un Linger, d'un Tanneur, d'un Drapier, d'un Tailleur, d'un Chapelier, d'un Mercier, sans descendre au particulier des conditions des hommes ?
Hélas ! que je me plais à nommer toutes ces choses basses et viles pour faire rougir la créature, qui ne voudrait pas nommer à sa confusion tant de sortes de personnes dont elle est dépendante !
Louange à Dieu et à Jésus, que les grandeurs du monde dépendent de la bassesse, et ne subsistent que par la vilité et misère des choses qu'on n'ose pas nommer.
QL AND ON VA AUX CHAMPS ib"]
\ Je sens bien de la répugnance d'y penser, à cause de imon orgueil ; maisje m'efforce en l'Esprit de mon Maitre et de mon Amour Jésus, pour m'entretenir de ce que je puis, et pour me confondre dans les sujets de ma vanité. Mon Seigneur Jésus, par Esprit de sainteté vous n'avez pas voulu être dans la dépendance de tant de choses ; vous avez voulu vous servir vous même, et vous ]>Msser de tant de créatures ; vous étiez pauvre en cela ;i!i\ yeux du monde : mais aveugle qu'il était, il ne \-'\ait pas que c'était une marque de vos richesses et de Niitip indépendance.
La Journée chrestienne .
EN DÉCOUVRANT LES BEAUTÉS DE LA CAMPAGNE EN GÉNÉRAL
Mon Dieu, je vous adore en toutes vos créatures ; je vous adore, véritable et unique soutien de tout le monde ; feans vous rien ne serait, et rien ne subsiste qu'en vous.
Je vous aime, ô mon Dieu, et je loue votre Majesté, araissant sous rextéricur de toutes les créatures.
Tout ce que je vois, ô mon Dieu, ne sert qu'à expri-
er votre beauté secrète et inconnue aux yeux des nnimes.
\ ous êtes au fond de tout, et paraissez sous chaque chose, en quelqu'une de vos perfections.
Vous paraissez sous des corps sensibles aux yeux de tous les hommes, lesquels ne peuvent vous voir en vous même, qui êtes un Esprit invisible, et qui ne pouvez être aperçu de nous. Vous vous rendez sensible sous
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toutes choses, pour être aimé, loué, et admiré de toutes sortes de créatures. Je vous adore par la Foi, tel que vous êtes en vous, et je vous adore tel que vous me paraissez par le secours de mes sens, au dehors de vous même.
Mon Dieu, vous êtes bien plus beau et plus parfait en vous, que tout ce que je vois répandu dans le monde. Il n'y a que figure en tout ce que je vois, il n'y a de vérité que dans aous même ; tout me sert de peinture pour adorer l'original, qui est vous, ô mon grand Tout ; tout ceci ne me sert que comme d'un corps sensible pour adorer l'Esprit caché qui réside au dedans de ces créatures, et quia semé en elles ces couleurs pour peindre ce qu'il est en lui-même.
Mon Dieu, quoique vous vous soyez caché sous ces créatures, pour m'avertir de tout ce que vous êtes, et pour m'obliger d'adorer vos beautés, vous avez encore eu beaucoup d'autres desseins que je ne connais pas.
Je vous adore, dans les desseins secrets de votre sagesse éternelle, en la création de l'Univers.
Sur tout, ô mon Dieu, je vous dois remercier d'avoir fail tout ce beau monde, pour me faire du bien.
Vous avez mis dans l'Eglise des Sacrements, sous lesquels >ous opérez dans nos âmes ; vous avez mis dans le monde des créatures, sous lesquelles vous opérez en nos corps. Autant que je vois de créatures, ou dans le Ciel ou dans la terre, autant j'admire de vaisseaux de votre fécondité et de votre libéralité envers nous.
Dieu, Etre très-parfait, vous n'êtes pas un Etre oisif et une substance inutile ; vous faites^ voir par tous ces Etres qui se répandent en nous, et qui versent sur nous leur influence, quelle est votre fécondité. Tout ce qu'ils expriment, ô mon Dieu, n'est rien auprès de cette unique et simple fécondité qui réside en vous, par laquelle vous engendrez votre \erbe, et répandez en lui l'infinité de votre Essence.
0 que tout l'être de toutes ces créatures en leur dis- 1
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tiiii lion et multiplicité, dit peu de chose de vous ! 0 que lut périsse devant mes yeu\, puisqu'il me doune si peu à \oir de ce que vous êtes.
En un moment j'aurais vu ce que vous êtes, et je FOUS concevrais en votre vérité dans l'unité de votre jssence ; mais ici, mon Tout, en mille années je ne con- ^vrai rien de ce que vous êtes, et j'aurai mille idées inuiles qui se confondront en mon esprit. En attendant, "Il Dieu, faites que je vous voie par la Foi, et que je (lUs regarde par sa lumière mille fois plus sublime, plus pure, plus certaine, et qui dit plus elle seule que tout ce monde ensemble.
Je vous adore, ô mon Dieu, en toutes vos beautés et perfections, telles que vous les possédez en vous-même.
J'adore votre splendeur et votre Majesté, plus belle mille fois que celle du Soleil.
J'adore votre fécondité, mille fois plus admirable que celle qui parait dans les Astres.
J'adore votre vie, innnimeiil plus agréable que celle qui parait dans les Heurs.
J'adore votre activité, infiniment plus agissante que celle qui parait dans le feu.
: J'adore votre stabilité, infiniment plus arrêtée et plus solide que celle de la terre.
J'adore votre subtilité, infiniment plus délicate que celle qui parait dans l'air.
J'adore votre douceur et votre calme, mille fois plus paisible que celui de nos fleuves.
J'adore \otre étendue, mille fois plus vaste et immense que celle de l'Océan, et des mers qui enferment le monde, l'adore votre hauteur, un million de fois plus sublime (|ue les montagnes que je vois.
QUAND ON VOIT LE SOLEIL
Mon Dieu, je vous adore en ce bel Astre où vous habitez comme en votre Tabernacle, in sole posait lahernacuhim suum.
J'y adore et j'y conçois une idée légère de ce que vous êtes en vous-même.
Vous êtes un en vous-même, vous êtes tiès simple en votre vie et en votre substance. Et toutefois, mon Dieu, vous donnez la vie à une multitude innombrable de créatures toutes distinctes et différentes, qui ne subsistent et qui ne vivent que par vous.
N'avez-vous pas, mon Dieu, exprimé cette merveille .>* n'avez-vous pas montré dans le Soleil, qui est unique et simple en sa substance, que les vies de toutes les créatures étaient dépendantes d'un seul ?
S il court par tout le monde, c'est pour annoncer partout cette vérité, que vous êtes le Père de toute la créature, et la Source de vie de tout ce qui subsiste.
Et lorsqu'il va donner aux créatures l'achèvement et la perfection de la vie qu'elles reçoivent de vous, vous nous montrez que vous avez en unité et en perfection éminente en vous seul, la vie qui se voit répandue dans les créatures. Vous vous êtes mis en lui, comme dans un Trône, d'où vous vivifiez tous les morts et toutes les créatures qui languissent dans le tombeau de la terre, où elles n'avaient que la semence de la vie que vous leur fournissez par cet Astre.
0 mon Dieu, mon Bien, et ma Vie, tout dépend de vous ; et si pour un moment vous cessez de donner l'être et la vie aux créatures, on verra tout périr.
Vous nous enseignez cette vérité dans ce bel Astre, qui souffrant quelque éclipse, et trouvant quelque empêchement de verser ses influences sur la terre, laisse tout en langueur.
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Vous, à mon Dieu, qui usez des rayons du Soleil, pour porter dans la Icrre la vie et la vigueur à toute chose ; vous faites expérimenter par la privation de leur influence, que c'est par eux que nous opérez dans le monde.
Vous voulez, ô mou Bien, qu'en même temps que l'on voit les créatures se réjouir à son lever, se tourner vers lui, et s'ouvrir à lui pour en recevoir la vie ; vous voulez, dis-je, que nous vous adorions en lui, et que nous arrêtions notre regard sur vous, protestant avec religion qu'il ne vous sert que de couverture et de conduit pour [porter votre vie dans le monde, puis qu'en effet, il n'y a rien en nous qui ne vienne de vous.
Aussi est-ce vous, ô mon Dieu, que toutes les réatures regardent ; elles vous rendent hommage, comme .1 leur Souverain, et vous reconnaissent en cet Astre comme le Roi et le Principe de leur vie.
En lui toutes les créatures vous sont esclaves, toutes font un hommage envers vous ; là, vous recevez les adorations et les respects insensibles de l'œuvre de vos mains.
Mais, ù grand Tout, ce sont dos devoirs bien bas et bien indignes de votre Souveraine Majesté. Jésus-Christ ( st venu vous rendre les devoirs de toutes les créatures ; il faut que ce soit lui qui les anime, qui par elles \ous adore comme l'Auteur et la Source de tout, et qui vous remercie de toutes vos profusions.
0 Seigneur, ô Amour de notre cœur, qui êtes vousmême un Soleil, faites pour nous ce que vous faites pour ■ os créatures insensibles, remerciez votre Père pour nous, iiisque vous ne souffrez pas qu'il demeure sans honneur l sans reconnaissance pour tout le bien qu'il fait. Vous 11' ferez tout d'un coup, et pour elles et pour nous, qui sommes obligés à Dieu de tout le bien qu'il nous a fait |)ar elles.
Nous sommes accablés de bienfaits ; il nous don ne, ol
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dans la grâce, et dans la nature, tout ce qui se peut concevoir, et plus que l'on ne peut comprendre. 0 mon Seigneur, qui seul comprenez tout, faites-nous cette charité et cette miséricorde, de le vouloir remercier de tout.
Ce n'est pas, mon Seigneur, que nous voulions nous rendre paresseux à rendre nos devoirs pour ces profusions, ni que nous voulions demeurer ingrats et muets, parce que vous remerciez votre Père pour nous. Non, mon Seigneur, car nous voulons nous perdre et nous anéantir en vous, nous désirons nous abimer en votre Esprit, et entrer ainsi en vos louanges et en vos remerciements envers Dieu.
Nous voulons, autant qu'il est possible, entrer en votre religion envers lui. Mais parce que nous ne connaissons quasi rien des biens qu'il nous fait, et que nous n'avons rien en nous qui puisse lui plaire et lui agréer, il faut nous adresser à vous, et rechercher en vous de quoi lui satisfaire.
Soyez donc, ô mon Seigneur, notre supplément unique; et vous qui valez seul plus que toutes choses, soyez seul offert et présenté à Dieu pour nous.
La Journée chrestienne.
DENIS AMELOTE
Denis Atnelote, natif de Saintes, vint jeune à Paris, fit ses études de théologie en Sorbonne, fut reçu docteur de la Faculté et s'attacha particulièrement au P. de Condren,dont il fut l'admirateur, le pciii- Icnt, le disciple et, comme disait Condren lui-même, « le fils aîné ». 11 faisait partie avec M. Olier, M. Meistcr, M. du l'errier et d'autres, de la petite société de missionnaires indépendants que le P. de Condren envoyait en divers lieux et qui a été comme le noyau de la communauté de Saint-Sulpice. Après la mort de Condren, Amelote, au lieu desuivrc M. Olicr, opta pour l'Oratoire, dont il fut l'un des membres les plus éminenls et où il mena le bon combat contre les jansénistes. Le parti qui a disposé à sa guise, per fas cl. nrj'as, de la ré|)utation de tant d'honnêtes gens, n'a rien négligé pour discréditer le P. Amelote, et de là vient peut-être que cet homme si recommandablc soit aujourd'hui à [)cine connu.
Sa \ il- '/« 1*. de Cumlrcn n'est pas seulement un beau livre, elle est encore un des textes essentiels de notre littérature religieuse. C'est par elle en elTet (\\xc d'innombrables lecteurs ont appris à connaître, à aimer et à pratiquer la spiritualité de l'école française. C'est aussi un premier essai et fort curieux de biographie psychologique. « S'il n'y eût eu rien à faire que l'histoire de ses actions, dit-il, ce n'était que l'ouvrage de peu de jours ; mais je n'ai jamais pu comprendre qu'il fallût s'arrêter à autre chose qu'à son intérieur, ("était son coeur qui m'avait charmé et non pas ce qui paraissait de lui au dehors. » Il a fort bien défini son programme littéraire : « .l'ai eu dessein d'écrire d'un btyle ecclésiastique et de parler aux enfants de Dieu le langage de leur père et de leur mère. La foi me paraît
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si abondante et les mjstères de Jésus-Christ si pleins de trésors, que je ne me pare jamais des richesses étrangères. Quoi que je sache le droit que nous avons sur l'Egypte, si est-ce que je n'aime point ses joyaux ni ses pyramides. Il \ a trop d'or ex .Jérusalem. A un citoyen naturel de Sion, je trouve qu'il ne faut point sortir du Temple de Salomon pour voir tout ce qui se peut souhaiter de beau et de précieux. Ce ne sont pas les pensées curieuses des profanes qui ont embelli mon discours : s'il a quelque grâce, elle ne vient que des saintes Ecritures. Ce ne sont pas les rayons d'un beau soleil, ni l'ombrage d'un bois touffu, ni les chutes des eaux, ni le penchant des vallons, ni tous ces autres vains théâtres des délices des enfants d'Adam, qui ont relâché notre éloquence plutôt que de l'animer ; elle ne veut que la gloire de la nouvelle créature... Jésus Christ considéré en lui-même, ou en ses images, est tout son monde et ses paroles sont son langage. »
Le passage que nous avons choisi donnera une idée de ces dorures et de ces orfèvreries bibliques. Plusieurs trouveront .que celle somptuosité est lourde, subtile, obscure ; ils diront, après Nicole, que le P. Amelote a plus d'imagination que de jugement. Mais Nicole n'aurait pas aimé non plus Saint-^Iarc de Venise. Au reste n'oublions pas que l'ouvrage d'Amelote a été publié en i643. A cette date, celui qui devait unir un jour et si merveilleusement la splendeur byzantine à la sobriété classique, Bossuet, n'avait pas vingt ans.
La vie du P. Charles de Condren... iG/i3 ; La vie de Sœur Marguerile du Saint-Sacrement... i654 ; cet ouvrage est très inférieur au précédent ; La défense des Conslil'j.lions d'Innocent X et d'A lexandre VIL . . contre la doctrine deJansénius.,. 7680 ; Le Aoiweaa Testament, traduit sur l'ancienne édition latine... 1066-1670. De cet ouvrage fameux, écrit Balterel, il s'est fait» tant d'éditions et en toutes sortes déformes... qu'on n'en saurait rendre compte en détail. Bayle m'apprend qu'en 1686, le roi en faisait tirer jusqu'à cent raille exemplaires pour être distribués gratis aux nouveaux convertis » ; Ahrè'jc de la Thcolofj'ic,.. i6-5. Cf. Batterel, Mémoires domestiques pour servir à l'histoire de l'Oratoire. ,. II. Paris, igo3 ^55i-57y).
DIGRESSION SUR LES ORDRES RELIGIEUX
Le siècle est disposé de la même façon envers Jésus- Christ, qu'envers son Père. La force de la grandeur de l'un et de l'autre, les rend connus et inconnus à tout le
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monde. Il n'y a point de créature sur le visage de laquelle il ne paraisse des vestiges de son Auteur ; mais les mêmes yeux qui ne se peuvent ouvrir sans les voir, trouvent celui qui les a imprimés enveloppé de ténèbres, aussi bien que de lumière. De sorte que si c'est un crime de ne le pas reconnaître, ne le pouvant ignorer, il vient en partie de l'obscurité qui environne ses rayons. C'est une merveille qu'il se cacbe même dans sa lumière, et plus on le voit, plus on connaît qu'on ne le saurait pénétrer. Il en est de même de Jésus-Christ. Sa lumière a passé dans les ténèbres, et les ténèbres ne l'ont point comprise. 11 est la Sagesse de Dieu couverte sous un mystère, laquelle nul des Princes du monde n'a aperçu. Il est vrai que Dieu l'a donnée à Jacob son serviteur, età Israël son bion-aimé, qu'elle a été vue en la terre, et a conversé avec les hommes ; mais elle était dans le monde qu'elle avait fait, et le monde ne l'a point remarquée ; elle est venue dans sa maison, et les Siens ne l'ont point reçue.
Enfin il s'est fait jour au travers de sa croix, et de celles de ses enfants. Les puissances de la terre après l'avoir défait une infinité de fois l'espace de quatre siècles, lui ont rendu les armes; plus on lui a tué de soldats, plus il a remporté de victoires. Il s'est enrichi par ses pertes, et le sang de ses membres a multiplié comme une semence. Ce Soleil a couru à pas de Céant par tout l'univers, il n'y a eu ni langue ni parole, qui n'ait ouï la voix de sa milice. A.u bruit de son Evangile, la gentilité s'est vue solitaire tians les Villes oii elle avait régné. Les dieux des nations n'ont plus eu de place que sur les toits, et ils sont devenus les grotesques de leurs temples.
La croix a été arborée à la guerre, même dans les étendards, et les I\ois en ont fait l'ornement de leur Pourpre el de leur Couronne. L'Arche véritable a chassé Jupiter du Capitule, et a converti le Panthéon, où était la cour (le ridùlatrie, en un célèbre momimeiil des Chrétiens morts sur les roues et dans les llammes. L'Inde, la Perse
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et l'Ethiopie se sont revêtues de cilices ; l'Arménie a quitté le Carquois ; les Huns et les Crauates ont appris les Psaumes de la Pénitence, et la ferveur de la foi de Jésus-Christ a fondu les glaces de la Scythie,
Mais bien que les Abimelecs, c'est-à-dire, les Rois de la Palestine se soient alliés avec Isaac, bien que l'Egypte se soit rendue obéissante à Joseph, bien que Jethro Prêtre infidèle ait offert ses sacrifices au Seigneur, et employé sa prudence pour le service de Moïse ; bien que tous les animaux soient entrés dans l'Arche et aient été servis à saint Pierre ; bien que tous les Royaumes autrefois ennemis d'Israël se soient rendus tributaires de Salomon, et que la Reine de Saba soit venue du bout du monde pour apprendre sa sagesse ; quoique Jérusalem ait élargi le lieu de sa tente, et que les courtines de ses pavillons se soient étendues ; quoiqu'elle ait allongé ses cordages, et qu'elle se soitépandue à droite et à gauche : Babylone lui fait toujours la guerre, et enivre de sa coupe la ])lupart de ses citoyens. Cette superbe Princesse portée parle Dragon, jette les ténèbres sur toute la terre, et il n'y a que la contrée deGessen qui n'en soit pas obscurcie. Le nom de Jésus- Christ est en toutes les bouches, mais il se trouve en peu de cœurs. Et bien que le vrai Israël confesse ses grands mystères, il n'y a pas beaucoup de Prophètes qui en sachent les secrets, ni qui en connaissent la beauté. Il n'est rien de si commun que la profession de la vie chrétienne, et il n'y a rien de si caché. C'est comme l'àme, dit saint Justin, chacun la sent et en connaît les effets, mais presque personne n'a le discernement de son être et de sa nature.
Les Apôtres avaient conversé plus de trois ans avec Jésus-Christ ; il les avait traités comme des amis, et non pas comme des serviteurs, il ne leur avait rien celé de ce qu'il avait ouï de son Père, et néanmoins à la fin ils n'entendaient rien à sa Croix ni à sa Résurrection, qui sont les Eléments de sa docirine. Si les cieux de l'Eglise se
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sont trouvés si obscurs, que devons-nous croire delà terre Et si les Disciples entraient si peu dans l'esprit du Maître lorsqu'il se faisait connaître par ses paroles et par ses œu\res, quelle devait être l'ignorance des liommes, lorsqu'ils s'efl'orraient de ruiner sa Religion ? Il n'y avait que les Saints qui le connussent à la naissance de l'Eglise ; les Princes du siècle n'en ont jamais eu de vrai sentiment. Le monde a été aveuglé à son égard, ainsi que son Prince l'était avant le mystère de la Croix. Jésus-Christ a toujours été aux Infidèles une pierre d'achoppement et de scandale. Il est venu pour la condamnation des enfants d'Adam, afin que ceux qui voient perdent la vue. Ce n'a pas été seulement l'Egypte et Babylonequi ont fermé les yeux de peur de voir sa lumière, il y a eu toujours des aveugles volontaires en Jérusalem. Les ténèbres de nos |)échés, et le secret de sa sainteté, le rendent ainsi caché ; cl à faute d'être nets de cœur, nous ne découvrons pas les merveilles de son âme. Il y a peu de Moïses qui le voient face à face au mont Sinaï, et peu de Disciples qui l'accompagnent sur le Thabor. La plupart n'entendent que ses paraboles, il n'e\plic[ue guère les mystères de son Royaume.
Toutefois les mouvements du chef sont mis en évidence par ses membres, et les pensées que nous ne pouvons apercevoir dans son esprit sont exprimées par les yeux, par la bouche et par les mains de son corps mystique. L'Epouse emmène l'Epoux chez sa mère, là il prend le soin de l'instruire.
Rebecca sait bien les appétits de son Isaac ; Dalilo
Ilire de Samson l'intelligence de ses énigmes, et c'est elle seule qui les enseigne à ses Citoyens. Ce n'est pas seulement par la prédication de l'Eglise que Jésus Christ est connu, c'est par ses mœurs et par sa conduite. A voir cette Sulamite dans le triomphe et dans la guerre, dans la danse et dans les rangs de bataillons, il parait bifu que son Salomon est a\ec. elle dans l'alllictidii, et
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qu'elle ne combat point sans emporter la victoire. Ses pieds sont si nets et si peu tachés de la boue du siècle, ses démarches sont si graves et si modestes, qu'il est aisé déjuger à ses pas qu'elle est fille du grand Roi. Elle est si chaste qu'il n'y a rien de honteux en elle, ses jointures les plus cachées sont comme des carquants travaillés de la main d'un excellent ouvrier. Ce n'est que pudeur, que continence, et virginité. Le sein fécond où elle conçoit et forme ses enfants, semblable à une coupe faite au tour, est si remarquable par sa capacité qui comprend toute sorte de conditions ; par sa franchise, sincérité et innocence, qui reluit à tous ceux qui renaissent dans ses flancs ; par les délices et l'abondance de la boisson qu'elle présente sans cesse, par sa doctrine savoureuse, que les sages voient bien qu'il n'y a rien de pareil en Babylone, et que les galeries d'Athènes n'approchent pas de celle de Salomon. Son ventre élevé comme un tas de froment, symbole des Elus, contenant une multitude innombrable d'enfants, dont elle est enceinte, et qui ne font qu'un pain avec son Epoux, est entouré de lys, pour témoigner que ce n'est pas de la chair qu'elle conçoit, c'est de la continence même. Aussi tant s'en faut que ses mamelles tiennent rien de l'impureté, qu'elles sont comme deux faons gémeaux de daim qui sont incapables d'amour, et qui pendant la chaleur du jour et l'impudicité du siècle paissent parmi les lys. Son col aussi blanc et aussi fort qu'une tour d'ivoire montre sa candeur et sa constance. Ses yeux qui sont ses Docteurs jettent continuellement les eaux de leurs instructions à tous les peuples, comme sont les deux viviers d'Hesebon, qui sont aux portes d'une grosse ville : il n'y a soif qu'ils n'éteignent, il n'y a tache qu'ils ne lavent. Son nez, c'est-à-dire sa prudence et sa précaution, est pareille à la tour du Liban, si élevée, que de là on découvre tout ce qui se passe à Damas, la principale ville des Ennemis. Elle n'ignore pas les ruses
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des Démons, elle prévoit les fraudes des Hérétiques, elle se tient prête contre les embûches et les attaques du monde. Qui peut douter que le chef de ce corps ne possède toutes les richesses possibles comme le Mont- Carmel, et que ses grâces, qui l'ornent comme une chevelure, ne soient ardentes comme la pourpre des habits royaux qui sont distingués en sillons, et qu'elles ne soient toutes animées de charité P Les beautés de l'Eglise ont ravi les peuples, et leur ont fait concevoir des merveilles de Jésus-Christ. Les nations convaincues par la vertu des Saints, qui ont éclaté comme les lumières du
' monde, se sont rendues son héritage; il a partagé les dépouilles des forts. Qui pourrait nombrer ses enfants, il raconter la magnificence de son nom parmi les peu- |)les ?
Les grands du monde ont été si surpris de sa puissance, qu'ils ont recueilli de tous côtés ses petits dans leur sein, et lui ont apporté ses filles sur leurs épaules. Les Rois sont devenus leurs nourriciers, et les Reines leurs nourrices, ils les ont adorés le visage contre terre,
I et ont léché la poussière de leurs pieds. Chacun a su
; qu'il était le Seigneur, et que ceux qui s'attendaient à lui
• n'étaient point confus.
Cette connaissance que le monde a eue de Jésus-Christ |iiir son Eglise, vient de ce qu'elle est son corps et sa plénitude ; l'on remarque son esprit à sa physionomie, SCS gestes et ses actions témoignent sa noblesse. Les Chrétiens sont les organes par lesquels leur chef fait paraître ses sentiments, et exécute ses desseins. Il est
f M la vérité accompli en soi-même, et il ne se peut rien I jouter à ses perfections ; mais si ses vertus ne sont pas capables d'accroissement, elles se peuvent néanmoins ('•Ifiidre. Il ressemble à l'àme d'un enfant, dont la siibsl.uice étant si achevée dès le moment de sa conception, (juil n'est pas possible de l'augmenter ; toutefois elle va croissant parle corps à mesure que l'enfant s'avance en
DENIS AMELOTE
âge ; et bien qu'elle ue reçoive rien en elle-même, elle communique pourtant des facultés de se mouvoir, de se nourrir, de sentir, qu'elle n'exercerait pas toute seule, et qui, imprimées dans le corps, le rendent son accomplissement. Il en est de même de Jésus-Christ, il est choisi entre les milliers ; c'est le chef-d'œuvre de la main de Dieu, nulle perfection possible ne lui manque. Mais quoique toutes les vertus soient en lui dans un souverain degré, il les possède néanmoins avec un esprit et des dispositions dont les effets sont incompatibles avec sa personne. Son zèle serait de glorifier son Père par sa Religion, par son amour, par ses souffrances, en tous les lieux et en tous les temps, il n'y a supplice par lequel il ne voulut sacrifier sa vie, il n'y a sorte de pénitence qu'il ne désirât faire, il n'y a témoignage d'amour en aucune condition des hommes, qu'il ne souhaitât de rendre à son Père ; mais les limites de son corps naturel ne permettant pas qu'il exécute lui-même tous ses mouvements. Dieu lui a donné un corps mystique dans lequel il respire à son aise et met tous ses désirs en leur liberté. Là saint Paul animé de l'ardeur qu'avait son Maître d'éprouver toute sorte de croix pour la gloire de son Père et pour le bien de ses Elus, passe par tous les périls du monde, pour accomplir ce qui manquait, non pas au zèle, mais à l'exécution de ses souffrances. Là de même façon les uns accomplissent sa charité envers les pauvres, les autres ses pèlerinages, les autres son oraison, et en un mot, comme il n'y a point de dévotion possible en aucun état que le Fils de Dieu n'ait prévue, et dans laquelle il ne soit entré en esprit, même en plusieurs façons qui seraient longues à déduire, tous ses enfants ne font autre chose par toutes leurs saintes actions, qu'accomplir ce qui manque aux siennes, et devenir par ce moyen sa plénitude. De là sont nées les répétitions si fréquentes de saint Augustin, quand il rencontre de saintes dispositions dans les Psaumes : c'est l'unité de Jésus-Christ
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qui parle, c'est Jésui-Christ qui crie, qui pleure, qui fait pénitence. De là cette éloquence de saint Cyprien, qui met Jésus-Christ dans le combat avec les Martyrs, et qui attribue au Chef toute la vaillance des soldats. De là I rtte proposition générale d'origine, que tout ce qui a l(('- l'ait par les saints, c'est Jésus-Christ lui-même qui le produit. Si bien qu'il ne se faut pas étonner, si nous disons que c'est par la vie des Chrétiens que Jésus-Christ inconnu en lui-même se fait connaître à tout le monde, et que l'extérieur de l'Eglise met en évidence sa vie cachée.
Mais pour venir enfin à notre but, je dis qu'il n'y a rit-Il dans ce corps mystique, qui fasse voir au monde avec plus d'étendue, l'intérieur de Jésus-Christ, et l'esprit de ses enfants, que les Communautés Régulières. Ce sont des maisons du Parc du Liban, qui se voient de loin, et dont l'édifice failadmirer la sagesse du Salomon qui les a bâties. Ce sont des montagnes de Carmel, où habitent les Ilélies, les Elisées, et les troupes de Prophètes, qui annoncent aux grands et aux petits les secrètes vérités du Messie, et dont toutes les actions aussi bien que les paroles le représentent. Et de vrai, qui ne voit que sous le règne des Hérodes, lorsque Jésus-Christ, 1 iH ore enfant dans son Eglise, ne trouvait point de lieu pour sa sûreté ; lorsque pour le détruire lui tout seul, on égorgeait toute sorte d'innocents, lorsque toutes les Provinces s'enivraient de son sang, et que l'Eiupirc liomain employait toutes ses dents et ses ongles de fera le déchirer en ses membres : l'on ne voyait pas encoie sa sagesse ni sa beauté ; à peine avait-il mangé son beurre et son miel, il était encore dans l'obsciirilé d'Egypte ; Pharaon ne lui laissait pas la liberté d'ollrir à Dieu .ses sacrifices : il n'avait ni Teniplos ni Aiilols publics ; ses Prêtres et .ses Lévites n'étaient pas encore dans leur magnificence àl'entourde l'Arche, et toutes les Tribus n'étaient pas rangées en bataille !' C'était le
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temps de la joie du monde, et de la tristesse des fidèles* Le jugement commençait par lamaisonde Dien. Alorson ae voyait les Chrétiens que sur les échafauds et au milieu Je l'Amphithéâtre 5 ils étaient tous ou cachés ou martyrs ; ils ne se montraient pas plutôt que le peuple commençait à crier : Au Lion, au Lion, ou si c'était une Chrétienne elle entendait avec plus de frayeur ces huées : Au ministre de l'impureté, au ministre de l'impureté. Ces ténèbres de la persécution n'ôtaient pas la lumière aux enfants de Dieu en particulier, mais elles empêchaient que la splendeur de l'Eglise, et par elle, celle de Jésus-Christ, ne parût au monde.
Son jour n'est venu que lorsque les Césars, contre l'opinion de Tertullien, se sont pu soumettre à l'Evangile, et qu'au lieu des Aiglons, ils ont élevé les Croix sur leurs Sceptres et sur leurs Diadèmes. Alors Pharaon étantami de Joseph, toutelamaison de Jacob s'est avancée. Alors Cyrus confessant le Dieu de Daniel, Israël s'est vu en sa liberté, et Jérusalem en sa gloire. Alors tous les dieux domestiques s'étant fondus, et le crucifix ayant pris leur place, les temples ont été sanctifiés, les noms de blasphème ont cédé aux titres véritables du Dieu vivant. Jésus-Christ a pris possession des Autels et du Palais. Il a rendu les sacrifices par la bouche des Prêtres, et la justice par celle des Consuls et des Sénateurs. Mais quoique Jérusalem se soit trouvée sans étrangers et Incirconcis, sa beauté qui est au cœur et non pas sur le visage, n'a été vue dans toute sa gloire, qu'au temps des Monastères. C'est là que tout le siècle a admiré ses Nazaréens plus blancs que la neige, plus purs que le lait, plus vermeils que le vieil ivoire, et plus brillants que les saphirs, et les rayons de leurs grâces ont fait concevoir des merveilles de la mère qui les avait produits.
A dire la vérité, le commerce du siècle duquel Jésus- Christ n'a pas changé le corps, bien qu'il en ait changé l'esprit, ne permet pas que l'on voie ce qui est d'exccl-
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lent aux enfants de Dieu, qui y sont engagés. Qui peut
"ir si celui dont les mains sont chargées de lichcssos.
a le cœur détaché i' Qui nous répondia que les
Princes et les Princesses, bien que prosternés devant le
rrnrifix, aiment mieux les épines de sa couronne, que
I - 'iiamants de la leur ; et qu'ils aient, comme Esthcr. en abomination le signe d'orgueil qui est sur leur Icle aux jours de leur gloire ? Je veux (pie les Magistrats n'estiment leur pourpre, que parce qu'elle leur figure
II royauté de Jésus-Christ, plutôt que celle du siècle.
I \eux qu'ils prononcent les Arrêts en son nom, et qu ils aiment sa justice comme divine et non pas simplement comme raisonnable. L'obligation qu'ils ont de soutenir leurs dignités, sera que le Sénat de Tliéodose, ne [t.iraîtra pas autre que celui d'Auguste, ni le Parlement
1 -iaint Louis, plus équitable que l'Aréopage. Que tous les marchands trafiquent par charité, et non par avarice ; que les artisans servent les chrétiens, comme les mains servent tout le corps ; que les maîtres aiment dans le cœur leurs serviteurs comme leurs frères, et que les serviteurs honorent leurs maîtres comme Jésus- Christ même. La Grèce païenne se vantera que son Phédon ou son Palamède ont fait paraître une [)arraitc loyauté, inventant les poids et les mesures pour éviter les moindres fraudes dans la marchandise. Tyr et Sidon ont vu des ouvriers assez fidèles pour travailler au Temple de Salomon. Les Docteurs de Babylone font des traités de l'amitié des Maîtres et de la fidélité des serviteurs. Enfin puisque toute la gloire de la fille du Roi est au dedans ; si nous n'avions d'autres marques de la vie Chrétienne que la justice, la douceur, l'humilité et la cliarité de ses enfants, le monde prétendrait que les Stoïciens nous aiii;iient prévenus, par leur équité, leur clémence, leur modestie, et leur amitié, et que si nous changeons leur lan^'age. nous n'ajoutons rien à leur discipline.
Celte arrogance est abaissée par nos saintes Commu-
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nautés qui tonl paraître dans leurs professions l'esprit de la grâce clirélienne, qui est caché dans la vie des meilleurs Laïques.
La vie du Père Charles de Coudre n.
, 'taU'H <'^^*^ '^'aa f^4i^ ■*"■=' ,<^^ ^vi^ "'Te^^ ^G» *"-*»
Jean du Verger de Hauranne, abbé de Saint-Cyran
Jacqueline-Marie-Angélique Arnauld (i5gi-i66i).
Jeanne-Catherine-Agnès Arnauld (1593-1671).
Marie de Sainte-Claire Arnauld (i6oo-i64a).
Jean Hamon (1618-1687).
Biaise Pascal (i623-i66i).
Angélique de Saint-Jean Arnauld d'Andilly
Jacqueline de Sainte-Euphémie Pascal (1626 -i 661).
Nicolas Fontaine (1635-1709).
Louis-Sébastien Lenain de Tillemont (1637-1698).
Jean Racine (1639-1699).
(( Voulee-vous être le poète de Port-Royal, disait Vinet, sachez la théologie de Pori-Royai. » Autant dire que la poésie de Port-Royal, c'est le jansénisme. Nous affirmons tout le contraire et nous le prouvons, textes en main. Voulez-vous être le poète de Port-Royal, disons-nous, ignorez leur théologie ou plutôt sachez-la, mais pour mieux comprendre que cette théologie, loin d'inspirer cette poésie, lui répugne au contraire, la combat et dans la mesure où elle triompherait d'elle, la diminuerait, l'épuiserail peu à peu. Poésie, prière, ici, pour nous c'est tout un.
Il est bien entendu que nous ne parlons que des premières générations jansénistes. Dès avant la fin du xvii^ siècle la sombre hérésie commence à pénétrer profondément jusqu'à la plus intime prière de ces malheureux. C'est le second jansénisme, le vrai, celui dont Sainte- Beuve se détournait avec dégoût et que Galiani appelait une « race de fous » ; mais du premier jansénisme, on ne peut pas dire qu'il ait pleinement accepté, qu'il ait vécu le dogme cruel de Jansénius. Il y a déjà là trop de sectaires ; mais, à quelques exceptions près, ils déposent leurs principes et leurs animosités de secte, à la porte de la chapelle. C'est là que nous les prenons.
•c^ ego c^
PRIÈRE
Je ne suis rien devant vous et vous êtes tout devant mes yeux : je me trouve encore un néant après être sorti par votre double miséricorde du double néant de la rature et du péché ; et je porte incessamment l'un et 1 autre dans moi-même par la continuelle défaillance que je sens.
Je vous vois en figure dans l'océan et vous êtes la vraie mer infinie de l'être de la nature et de la grâce, non une mer mobile et coulante, mais immobile et perrranente. En tous les siècles éternels vous répandez vos eaux volontairement et comme il vous plaît et les retirez de même, faisant faire à votre esprit des flux et des reflux ineffables et divins dans les urnes que vous aimez, et il n'y a point d'autre vent qui souffle dans cette mer infinie que cet Esprit divin. Je vois de mes yeux que les eaux qui croupissent et cessent tant soit peu de couler sur la terre et dans leurs canaux, se corrompent. Ce qui me fait craindre que si mon âme retient un seul moment vos eaux et vos grâces sans les faire retourner vers leur origine, ce moment auquel elles s'arrêteront en moi ne cause de la corruption dans mou âme. Car au lieu que
les eaux des fleuves du monde en s'arrètant se gâtent elles-mêmes et non pas le canal par lequel elles coulent, celles des fleuves de votre grâce ne se gâtent jamais ellesmêmes en s'arrètant, mais seulement le canal, c'est-àdire l'âme où elles s'arrêtent.
Je reconnais, mon Dieu, par de notables expériences qu'il est plus diflicile de faire remonter vers vous la grâce de l'âme qui l'a reçue, c'est-à-dire vers la source, par un humble remerciement que de l'attirer dans l'âme vers l'oraison ; et qu'ainsi ces rejaillissements vers la source sont de plus grandes grâces que ces effusions hors de la source. C'est pourquoi je vous demande cette unique grâce qui contient toutes les autres, que votre grâce ne s'arrête point en moi : qu'elle n'y descende jamais que pour remonter vers vous : et qu'elle ne remonte jamais en vous que pour descendre encore en moi, afin qu'éternellement je sois arrosé de vous et que vous soyez comme arrosé vous-même des eaux que vous verserez dans mon cœur.
^:^ cfo <=Jo
ORAISON
La Mère Angélique me dit — c'est M. Le Maitre qui parle — « qu'avant qu'elle eut jamais ouï parler des sentiments de saint Augustin sur la grâce, il y a environ vingt-cinq ans, elle avait dressé une oraison française de vingt lignes, que toutes les petites filles savaient par cœur, qui était toute conforme à la doctrine de
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lint Augustin, que toutes les âmes religieuses et les personnes 1 oraison, si elles n'étaient prévenues d'ailleurs, avaient tous ces sentiments dans le cœur, et qu'ils étaient encore plus vrais dans la pratique que dans la théorie. Voici cette oraison qu'elle Ijt l'année iliSa, au mois de septembre, étant maîtresse des enfants ^.
0 Dieu éternel, vive source de tout être et soutien lie toute vie, je viens à vous, comme à mon origine et ilornière fin, pour trouver en vous ce qui me manque, qui est la force devons rendre ce que je vous dois, îionté infinie, regardez votre ouvrage, qui, sans votre L'^ràce, est tout imparfait et misérable. Donnez-la-moi par les mérites de votre Fils, mon sauveur Jésus-Christ ; unissez mon esprit au sien, afin que je répare le crime il' \dam, en vous rendatit les devoirs qu'il vous a déniés, r[ que, dans cette divine union, je vous aime, je vous adore et accomplisse à jamais votre très sainte volonté. S(''parez-moi d'Adam, de sa vie et de ses voies, et que je ^iiis inséparablement unie à Jésus, mon Sauveur, que \ i^us m'avez donné pour vie et pour voie.
SUR LEXTASE
Ma Sœur Marie do la Nativité vint à parler d'extases, sur quoi la Mère lui répondit :
Il y en a de trois sortes, la première est de Dieu, la seconde, de nous-mêmes, la troisième, du démon...
Celle qui vient de nous-mêmes est bonne, nous devons tâcher de l'avoir et nous pouvons nous y mettre de
I Mémoires pour servir à l'histoire de Pori-Baynl, II, p. 30 1, SOa. Si ' c'est là ce qu'elle appelle la doctrine de saint Augustin, on comprend qu'elle fût prête à se faire hacher plutôt que de conbenlir à renier de tels dogmes. Tous les catholiques, jésuH«« compris, en feraient autant.
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nous-mêmes, c'est-à-dire par la grâce commune que nous avons... sans cette grâce extraordinaire à quoi il ne faut point prétendre. Cette extase donc que je dis que nous pouvons avoir, si nous voulons, est celle de la foi et de la charité, par un profond abaissement de nous-mêmes devant Dieu, en considérant sa grandeur divine et sa plénitude de sainteté et de perfection, dans une vue audessus de toutes vues ; ce qui nous doit faire anéantir dans l'abîme de notre cœur ; car il y a en nous un abîme et nous devons nous y mettre en présence de cette sublime majesté. C'est un silence du cœur et de l'esprit, qui ne font qu'adorer et admirer cette essence souveraine et incompréhensible ; c'est être comme sainte Madeleine aux pieds de Jésus-Christ, qui écoute en paix et en silence ce qu'on lui dit. Pensez- vous qu'elle fit des questions à Notre-Seigneur ? Point du tout. Elle l'écoute seulement, dans un silence profond et une paix divine. C'est l'état où elle a été durant les trente années de sa solitude, toujours adorant Dieu, l'écoutant et l'admirant. C'est un état de béatitude commencée *.
«=3» «^ «dgo
A UNE DE SES NIÈCES
Je ne sais pourquoi vous vous servez dans votre lettre des paroles de l'enfant prodigue, puisque je ne vois point
1. Entretiens et confireneei dt l<* B, M. M«ric- Angélique ArwuU, BruxeilM, 1767, pp. «5i-Jl53.
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aucune marque de sou dérèglement dans ce que vous m'écrivez. Il s'en alla dans un pays bien éloigné, et vous ne bougez de votre cellule ; il perdit son père de vue. et vous l'avez toujours présent; il demeurait avec les pourceaux, et vous ne conversez qu'avec nos sœurs qui sont quasi des anges. Il est vrai qu'il arrive quelquefois qu'en im moment on s'éloigne de Dieu, et qu'on nourrit quelque tentation... qui nous rendrait semblables à ce pauvre enfant égaré ; c'est pourquoi il faut dire comme lui : Je me lèverai et m'en irai à nwii Père, et tout aussitôt représenter sa misère à Dieu, sachant qu'il ne perd [las sa qualité de père, quoique nous neletraitions pas en enfants ; et après cela ne plus penser qu'à nous réjouir •des faveurs qu'il nous fait, et rentrer de nouveau dans la qualité d'enfant qui ne désire que de plaire à son père et non pas de mercenaire qui cherche son intérêt '...
A UNE RELIGIEUSE DE PORT-ROVAL
Il me semble qu'il n'importe pas de connaître la grâce en nous, pourvu qu'elle y soit... mais qu'il faut seulement être en elle et assujettis à elle, soit qu'elle soit en nous ou hors de nous. Je dis hors de nous, parce qu'il send)!e que l'intime de noire âme, où la grâce se cache quelquefois, ne soit pas nous-méme, puisque nous ne pouvons entrer dans ce fond, qui est ténèbres pour nous, et que c'est là où Dieu habite. El Dieu a mis des ténèbres à l'enlour de lui, lesquelles ténèbres sont appelées en un autre cnàroxi lumières inaccessibles ; c'est pourquoi, sans aucune apparence, ains malgré les apparences, il faut adorer Dieu caché dans le fond de notre esprit, et se
Lettres de lu Mère Agnès, Pari», »858.
donner à lui pour porter ce cachement et tous les effets si pénibles qui en résultent.
Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m avezvous délaissé ?. . . En ce point a été l'achèvement de sa consommation, car il a dit aussitôt : Tout est consommé. Les âmes se doivent donner à cette consommation, en disant les mêmes paroles : consummaium est, et les suivantes, et inclinato capite, emisit spiritum. Dites-les en vous prosternant en terre, comme fait l'Eglise... et consentez, en hommage de la douloureuse séparation de l'âme de Jésus-Christ d'avec son corps, d'être séparée de l'âme de votre âme, qui est la puissance de vous rendre à Dieu en la manière (sensible) que vous le désireriez, de laquelle vous portez la privation, afin que votre mort soit véritable, et votre perte parfaite, n'y pouvant voir aucun gain... Il faut subsister sans subsistance et se laisser à la pure merci de Dieu... et que notre consolation soit en ces paroles... : Qui pétrira son âme pour l'amour de moi, il la trouvera et la sauvera.
A UNE RELIGIEUSE DU MEME ORDRE SUR LA COMMUNION FRÉQUENTE
Je vous dirai, ma chère Sœur, qu'il me semble que vous feriez mieux de communier que de vous en abstenir... Vous pouvez joindre ces deux motifs ensemble, celui d'un profond respect et d'une humble confiance. C'est ce que l'Eglise nous apprend en nous faisant dire : Seigneur, je ne suis pas digne que vous entriez chez moi, en même temps qu'elle introduit ce divin sauveur dans nos âmes. Il est certain que l'état où vous êtes vous doit disposer à une communion très fréquente. Votre solitude.
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\ns infirmités, votre âge qui vous approche de la mort, ri par conséquent qui vous détache flp toutes choses, font un vide en vous que Dieu veut remplir de hii-mème.
Vous avez encore un autre droit de vous en approcher, qui est l'obligation d'honorer ce saint et divin mystère fjui consiste principalement aie recevoir.
Nous nous proposons assez de ne vouloir servir qu'à Dieu, mais insensiblement, en obéissant à ses passions. et à ses désirs, on se constitue plusieurs maîtres. Je ne dis pas cela pour vous, ma chère Sœur, car je ne sais pas si vous avez des passions qui vous dominent ; mais il s'en faut toujours défier, et bien demander à Dieu lorsqu'il vient en nous par la sainte communion, qu'il se lève et (]u il dissipe ses ennemis... c'est-à-dire nous-mêmes ; car tout ce qui est en nous lui déplaît, et il vient pour le détruire afin de se mettre à la place, et comme cette destruction ne se fait que peu à peu, parce que nous avons peu de grâce, c'est pourquoi Notre- Seigneur Jésus-Christ réitère ses visites ; et nous devons en cela admirer sa charité merveilleuse qui ne se rebute point de ce qu'il ne peut opérer que fort peu à chaque fois, par notre petite capacité de le recevoir ; au contraire, c'est pour cela qu'il se donne en qualité de viande, voulant traiter nos âmes comme nos corps, qui ne subsistent que par la réitération de la nourriture. Ainsi les imparfaite* ont droit de communier souvent, pourvu que ce soit à dessein de l'être toujours moins, et de diminuer à chaque communion quelque chose de la source du péché qui est en nous...
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AVOIR ÉTÉ TUÉ A LA PRISE DE PHILISBOURG
Ce ili février i635,
... La divine sagesse, ma chère sœur, avait vu dans l'éternité qu'il finirait de la sorte, et bien qu'il aimât infiniment cette créature (car il ne peut rien haïr de toutes les choses qu'il a faites), il veut néanmoins en disposer ainsi, ne voyant en cela rien d'opposé aux grâces éternelles desquelles il voulait lui donner part, mais plutôt une marque de son élection, puisqu'il est dit que Dieu retire les siens, de peur que la malice ne change leur entendement, qui, étant porté au mal dès leur jeunesse, irait toujours croissant, et peut être ruinerait enfin les desseins de leur salut.
Je me doute bien, ma très chère sœur (encore que nous ne le sachions pas), que ce qui rend cette mort plus sensible c'est la surprise et l'incertitude où vous êtes de l'état de cette âme ; mais il faut avoir de bons sentiments de Dieu, et présumer de sa clémence, qui est infinie, un succès aussi heureux pour l'éternité qu'il a été malheureux dans le temps. On dit que Dieu ne punit pas une faute deux fois, aussi ne donne-t-il pas des récompenses temporelles et éternelles. Cet enfant était d'une profession qui lui devait acquérir de la gloire, et il en est privé pour en recevoir une meilleure. Penserez-vous, ma chère sœur, que tant de vœux que vous avez offerts à Dieu pour lui fussent demeurés inutiles. Vous n'avez jamais rien demandé plus instamment que son salut, et pour cela vous eussiez mille fois sacrifié sa vie s'il en eût été besoin ; peut-être était-ce la seule voie qui le devait conduire à Dieu ; heureuse voie qui a conformité au moyen par lequel Jésus-Christ est entré aux lieux saints, ne
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S étant pas servi du sang des animaux mais du sien [)ropre. Que s'il y a un baptême de sang, pourquoi ne ( roirons-nous pas que ce pauvre enfant en a reçu le fruit, ( t que si Dieu tient le compte des cheveux de ses élus, il n'aura pas détourné ses yeux de tant de blessures qui auront satisfait à sa justice et rendu cette âme digne de sa miséricorde? Vous n'avez pas encore offert d'enfants à Dieu qui aient vécu à eux-mêmes, ils sont retournés à lui dans la pureté de l'innocence qu'il leur avait rendue, et je crois sans doute que sa divine bonté aura associé celui-ci aux autres, réparant par sa miséricorde ce qu'il avait pu détruire de la première grâce. C'est pourquoi nous devons rendre des témoignages au cher défunt de l'amour que nous avons pour lui ; et je crois, ma chère sœur, qu'il en rcroit de vous de très particuliers, cl que Noire-Seigneur y aura beaucoup égard po.if sa délivrance. .le demeure, ma très chère sœur, votrp très humble et très obéissante fille et servante.
Sœur Agnès de Saint-Paul. I. K. B.
c^ «=go cÇo
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SLR L'ORAISON
Il n'y a rien, mon Père, de quoi je parle plus obscurément que de monoraison, parce que j'ignore quelle elle est. Je ne fais aucune distinction entre l'oraison que
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je tais à .'église et celle que je fais en marchant par le monastère. En l'une ni en l'autre, je ne m'attache à aucun sujet : je reçois ce qui m'est donné et le porte le plus simplement qu'il m'est possible. Mon oraison change aussi souvent que mes dispositions, car ce sont elles qui forment mon oraison. J'en ai pourtant quelquesunes ordinaires qui se succèdent sans que je les appelle et que je prends quand elles se présentent. Je leur vais donner des noms pour vous les faire entendre.
(t J'en ai une d'invocation et de cri qui se fait dans une instance que je ne puis exprimer ; une de gémissement... sous le poids du péché qui m'opprime; une autre, où je n'ai rien de présent, sinon ces paroles : Domine aille te omne desideriiun meiiin... me laissant à la vue et à la connaissance divine, de laquelle j'approuve et j'adore le jugement sans dire un mot. D'autres fois je suis fort sèche et fort stérile... Quelques autres fois, je suis si effrayée de me trouver devant Dieu que j'ai si fort offensé, que je ne puis subsister. Mon recours est de m'anéantir sous la justice de Dieu ; car ne pouvant pas faire que mes péchés ne soient pas commis, je m'abandonne à lui, pour en passer par où il lui plaira.
« J'ai peine, mon Père, à vous dire le reste, tant il est différent ; je le ferai néanmoins avec sincérité. J'ai donc quelquefois une oraison de paix et de jouissance qui ne m'arrive ordinairement qu'après quelque tempête, dans laquelle j'ai invoqué la sainte Vierge. Car je dois dire que toutes mes invocations s'adressent à elle, n'osant du tout entreprendre de parlera Dieu, depuis qu'il m'a rappelée. J'ai toujours eu cette appréhension, et je ne lui demande que par la sainte Vierge, que je crois être la seule voie par laquelle je puis espérer la miséricorde de Dieu. Je suis la plupart du temps toute occupée d'elle, ne vivant que sous son ombre ; ce qui m'arriva dimanche, est un exemple de tout ceci.
« Je sortis de confesse troublée, à cause que j'avais eu
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\.\ pensée de vous parler de quelque point de nia vie |i i^sée, qui me revint à l'esprit et que je n'avais pas osé l( faire de peur de vous importuner. Je pensais, danscetle inquiétude, que je ne devais pas commimier ; je me I' rommandai à la sainte Vierge, afin qu'elle éclairât mes ténèbres, et je me trouvais ensuite tout à fait sans scrupule, dans la croyance qu'il me devait surtire que ma vie eût été jugée comme très mauvaise, toute dans Terreur et dans le péché, et qu'après cette connaissance, ces petites particularités que j'avais voulu dire, n'étaient pas considérables. . Je reçus la sainte communion ensuite dans une confiance merveilleuse...
(( Il est vrai que j'ai des moments si heureux qu'il n'y a rien de si doux en la terre ; mais la première faute que je fais après ces grâces, en efface l'impression, me jette dans la tentation et me rend plus craintive. Et ce qui m'étonne, c'est que tout passe, sans que je puisse rappeler la disposition d'un jour pour l'autre, étant dans une perpétuelle indigence de grâce, de force et de lumière, sans laquelle je ferais tous les pécliés du monde. Je ne vous fais point d'excuses de tout ce discours, je sais que vous avez plus de patience qu'il n est long •. »
JEAN HAMON
(itilS-lGSy.) ^^
SUR LA VIORT DU PETIT JAKDIMEK
Monsieur, (tii peut se délasser quelquefois l'esprit, et je le fais maintenant en vous écrivant sur la mort de
I. Mémoires pour sfrvir à l'histoire de Porl-Koyal, III, pp. .'170 /175.
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notre petit jardinier, qui a été transplanté lui-même dans une bien meilleure terre. Vous l'aviez tenu sur les sacrés fonts de Baptême, et vous en aviez fait un petit Joseph. Vous ne pouviez mieux répondre pour personne, et vous êtes une heureuse caution. Il a eu l'innocence des petits, et quelque petite chose du mérite des grands. On pourrait dire de lui qu'il possède à présent le royaume de son Père, non seulement comme un héritage qui lui a été donné par Jésus-Christ, mais aussi comme une acquisition qu'il lui a fait faire. Il eut l'hiver passé une des grandes maladies que puisse avoir un enfant. L'innocence de l'âge, qui est privilégiée, le lit entrer parmi des religieuses de votre connaissance qui en eurent un très grand soin . La santé étant revenue il s'occupa du jardin. Comme il se trouvait bien dans cette maison, on lui parla de la clôture ; il écouta si bien ce qu'on lui dit sur ce sujet, que quand la porte du jardin était ouverte et qu'on voulait le faire un peu plus avancer, il s'en fâchait et se reculait en pleurant. Il respectait déjà les religieuses, et obéissait exactement à leurs ordres. Quelques jours avant que de mourir, une sœur pour qui il avait une tendresse particulière travaillant au jardin, il lui apportait avec ses petites mains de grosses pierres, et il lui disait : « Travaillons, ma sœur, afin de gagner notre pauvre vie. » Ce sont là de petites choses comme vous voyez, et des jeux d'enfant. Mais Dieu demande-t-il autre chose ? Cet enfant ne savait pas bien ce qu'il disait, mais Dieu le savait, qui le lui faisait dire. Un père quelquefois ouvre la main d'un enfant qui tête, y met un petit présent et la referme ensuite avec soin et plaisir. On ne dit point après cela que ce qu'il lui a donné ne soit point à lui ; il lui appartient sans doute, et il tient dans ses petites mains ce qu'on y a mis. Il en est de même de votre petit filleul, dont je veux vous dire encore une parole qui vous réjouira ; vous savez que je n'ai point d'autre but
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dans cette lettre que je vous écris. Il disait un peu avant sa maladie, qui n'a duré qu'un jour : « Je prierai tant Dieu que je serai fille, afin d'être religieuse. » Vous voyez l'innocence ; et que ne donnerait-on point pour être si innocent, et paraître un jour après devant Dieu ? Le pauvre enfant n'a point été fille ni religieuse, mais il est mort comme un religieux au milieu d'une troupe de religieuses qui l'assistaient ; il a été exposé dans le chœur comme une religieuse ; il a été enterré avec elles et par elles. La mort, qui n'a rien d'afiFreux qu'à cause du péché, ne lui avait point changé le visage ; c'était un petit ange, que des anges, en chantant, mettaient en terre. Il était couronné de son innocence, et des fleurs de la terre dont on lui avait fait une couronne. Je vous dis tout ce petit détail pour vous divertir. Vous avez répondu pour votre petit Joseph ; vous avez promis qu'il ne se laisserait point gagner par le monde, et il l'a vaincu. Le voilà en sûreté, et peut-être qu'il priera pour vous. Je vous demande vos prières et suis, etc. .)
LE CHATAIGNIER
Monsieur,
Je vous suis obligé de vos bons soins et de vos bons avis : Fraler qui adj avatar a fratre velut civitas firma (le frère qui est aidé par son frère est comme une ville forte). Je perds entièrement le repos, je n'ai commencé à dormir cette nuit qu'à trois heures. Quand je suis avec quelqu'un, je parle avec quelque gaîté ; mais, quand je suis seul, je me trouve triste et me jette sur mon lit. Pour dissiper cela, je me traîne le mieux que je puis pour m'aller promener, et je rêve en m'occupant de me» pensées.
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J'allai hier seul à mon ordinaire dans le parc, qui est à présent aussi solitaire que les déserts de la Thébaïde ; j'y allais, comme je vous disj pour me défaire de moi, et pour m'abandonner aux premiers objets qui se présenteraient à mon esprit. Comme je m'étais caché dans le bois, et que je ne pouvais rien voir que des arbres je n'eus point aussi d'autre conversation. J'allai m'asseoir sur un siège qui est encore du temps passé, et qui était couvert de mousse ; cela me fit souvenir de ce verset des Lamentations : « \ iœ Sion lugent... Les rues de Sion pleurent, parce qu'il n'y a plus personne qui vienne à ses solennités. » Mais comme je n'étais pas en humeur de faire le procès à personne, et que je n'avais pas le courage de me le faire à moi-même, j'arrêtai les yeux sur ce siège, et non pas sur ceux qui l'y avaient fait mettre : je remarquais, en le voyant, que des plantes qu'on arrose tous les jours avec soin sèchent dans les meilleures terres, et que cependant il venait quelque chose jusque sur du bois sec. Cela me fit souvenir de ces plantes qui croissent sur des murailles et sur des roches et de la mousse qui vient sur les tuiles. Il me semblait que tout cela me condamnait, et que c'était avec grande raison que l'arbre stérile était condamné au feu, n'y ayant point de bonne excuse de ce qu'on n'apporte point de fruit, en quelque lieu que ce puisse être, quand on a été planté de la main de Dieu même. Je ne puis vous dire toutes les pensées qui me vinrent là-dessus. . . Les créatures qui nous instruisent ressemblent aux lettres hébraïques qui signifient des choses toutes contraires, selon la diversité des points qu'on y met, qui les déterminent si différemment...
Vous pouvez voir dans tout ce que je vous dis des traces de ma maladie ; mais n'importe, il me semble que je suis un peu plus remis en vous écrivant ; ainsi je continuerai de vous dire mes petites rêveries. Etant assis sur ce banC; j'avais devant moi un pauvre châtaignier.
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qui avait été planté là afin de faire une espèce d'encoij^^nure, et d'être là, non pas comme une pierre, mais comme un arbre angulaire, pour servir de commencement à une allée, et de fin à une autre ; mais les arbres qui étaient derrière, étant trop grands, l'avaient empécbé de croître suffisamment : ce qui est beau, (c'est que) la nature qui fait toujours bien ce qu'elle fait, comme dit notre Hippocrate, et qui est savante et admirable jusque dans les choses insensibles, avait porté toutes les branches de ce pauvre arbre du côté du soleil, et d'où lui venait la vie. Il est visible qu'il fuyait cette ombre mortelle de toute sa force. Je trouvai les arbres des forets plus sages que les hommes. . . Car au lieu de porter leurs branches du côté du vrai Soleil qui est la vie même qui les fait vivre, ils les portent du côté de la mort, afin de périr plus tôt .. Cet arbre m'apprit encore que ce n'est point assez de fuir le monde, si on ne le fuit autant qu'il est nécessaire pour se sauver. Quoiqu'il eut appelé le soleil à son secours, et qu'il lui eût tendu les bras, il n'a pas laissé de mourir, n'ayant pu croître assez promptement pour prendre le dessus ; ce qui fait voir qu'il est étrangement dangereux, non seulement de demeurer dans le monde, mais aussi d'en demeurer trop proche, ou, n'étant pas libre de toute sorte d'engagement, de ne faire pas des efforts et des violences terribles pour se sauver. Surtout les gens de condition qui sont si élevés font ime grande ombre, et il est bien difficile qu'un pauvre arbre, qui n'a pas môme de trop bonnes racines puisqu'il souffre un tel voisinage, puisse vivre et porter du fruit à maturité, quand il en est trop commandé. Par conséquent, ceux que Dieu a eu la bonté do transplanter en des lieux où rien ne les empêche de croître, comme vous et moi en connaissons, .sont bien obligés de l'en remercier.
Cjo <djo <=§e>
ÉCRIT TROUVÉ DANS L'HABIT DE M. PASCAL APRÈS SA MORT
L'an de grâce i654.
Lundi, 23 novembre, jour de saint Clément, pape et martyr, et autres au martyrologe.
Veille de saint Chrysogone, martyr et autres.
Depuis environ dix heures et demie du soir jusques environ minuit et demi, Feu.
« Dieu d'Abraham, Dieu d'Isaac, Dieu de Jacob ».
Non des philosophes et des savants,
Certitude. Certitude. Sentiment. Joie. Paix.
Dieu de Jésus-Christ.
Deum meum et Deiim vestrum.
« Ton Dieu sera mon Dieu. »
Oubli du monde et de tout, hormis Dieu.
Il ne se trouve que par les voies enseignées dans l'Evangile.
Grandeur de l'âme humaine.
w Père juste, le monde ne t'a point connu, mais je t'ai connu. )>
Joie, joie, joie, pleurs de joie.
Je m'en suis séparé :
Dereliquerunl me fontem aqiiae vivœ.
« Mon Dieu, me quitterez-vous .-^ »
Que je n'en sois pas séparé éternellement.
I'.(.AI.SE PASCAL
KJ6
« Cette est la vie éternelle, qu'ils le connaissent seul vrai Dieu, et celui que tu as envoyé, Jésus-Christ. »
.lésus-Christ.
Jésus-Christ.
Je m'en suis séparé ; je l'ai fui. renoncé, crucifié.
Que je n'en sois jamais séparé.
Il ne se conserve que par les voies enseignées dans l'Evangile :
Renonciation totale et douce.
Soumission totale à Jésus-Clirist et à mon directeur.
Eternellement en joie pour un jour d exercice sur la terre.
' Non obliviscar sennones tiios. Amen.
LE MYSTERE DE JÉSUS
Jésus souffre dans sa passion les tourments que lui font les hommes ; mais dans l'agonie il souffre les tour-
I ments qu'il se donne à lui-même : turbare semetip^nm.
' C'est un supplice d'une main non humaine, mais toutepuissante, car il faut être tout-puissant pour le soutenir.
Jésus cherche quelque consolation au moins dans ses trois plus chers amis et ils dorment ; il les prie de soutenir un peu avec lui, et ils le laissent avec une négligence entière, ayant si peu de compassion qu'elle ne pouvait .seulement les empêcher de dormir un moment. Et ainsi Jésus était délaissé seul à la colère de Dieu.
» Jésus est seul dans la terre, non seulement qui ressente et partage sa peine, mais qui la sache : le ciel et lui sont seuls dans cette connaissance.
Jésus est dans un jardin, non de délices comme le
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premier Adam, où il se perdit et tout le genre humain, mais dans un de supplices, où il s'est sauvé et tout le genre humain.
Il soujBFre cette peine et cet abandon dans l'horreur de la nuit.
Je crois que Jésus ne s'est jamais plaint que cette seule fois ; mais alors il se plaint comme s'il n'eût plus pu contenir sa douleur excessive : « Mon âme est triste jusqu'à la mort ».
Jésus cherche de la compagnie et du soulagement de la part des hommes. Cela est unique en toute sa vie, ce me semble. Mais il n'en reçoit point, car ses disciples dorment.
Jésus sera en agonie jusqu'à la fin du monde : il ne faut pas dormir pendant ce temps-là.
Jésus au milieu de ce délaissement universel et de ses amis choisis pour veiller avec lui, les trouvant dormant, s'en fâche à cause du péril où ils exposent, non lui, mais eux-mêmes, et les avertit de leur propre salut et de leur bien avec une tendresse cordiale pour eux pendant leur ingratitude, et les avertit que l'esprit est prompt et la chair infirme.
Jésus, les trouvant encore dormant, sans que ni sa considération ni la leur les en eût retenus, il a la bonté de ne pas les éveiller, et les laisse dans leur repos.
Jésus prie dans l'incertitude de la volonté du Père, et craint la mort ; mais, l'ayant connue, il va au-devant s'offrir à elle : Eamiis. Processit. (Joannes).
Jésus a prié les hommes, et n'en a pas été exaucé.
Jésus, pendant que ses disciples dormaient, a opéré leur salut. Il l'a fait à chacun des justes pendant qu'ils dormaient, et dans le néant avant leur naissance, et dans les péchés depuis leur naissance.
Il ne prie qu'une fois que le calice passe, et encore avec soumission, et deux fois qu'il vienne s'il le faut.
Jésus dans l'ennui
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Jésus, voyant tous ses amis endormis el lous ses ennemis vigilants, se remet tout entier à son Père.
Jésus ne regarde pas dans Judas son inimitié, mais l'ordre de Dieu qu'il aime, et l'aNOue, puisqu'il l'appelle ami.
Jésus s'arrache d'avec ses disciples pour entrer dans l'agonie ; il faut s'arracher de ses plus proches et des plus intimes pour l'imiter.
Jésus étant dans l'agonie et dans les plus grandes peines, prions plus longtemps.
Nous implorons la miséricorde de Dieu, non afin qu'il nous laisse en paix dans nos vices, mais afin qu'il nous en délivre.
Si Dieu nous donnait des maîtres de sa main, oh ! qu'il leur faudrait obéir de bon cœur! La nécessité et les événements en sont infailliblement.
— « Console-toi, tu ne me chercherais pas, si tu ne m avais trouvé.
« Je pensais à toi dans mon agonie, j'ai versé telles
lUttes de sang pour toi.
(( C'est me tenter plus que t'éprouver, que de penser -i lu ferais bien telle et telle chose absente : je la ferai en loi si elle arrive.
« Laisse -toi conduire à mes règles, vois comme j'ai liir-n conduit la Vierge et les saints qui m'ont laissé agir (Il eux.
« Le Père aime tout ce que je fais.
(( Veux-tu qu'il me coûte toujours du .sang de mon humanité, sans que lu donnes des larmes ?
« C'est mon affaire que ta conversion ; ne crains point, (;l prie avec confiance comme pour moi.
« Je te suis présent par ma parole dans l'Ecriture, par mon esprit dans l'Eglise et par les inspirations, par ma jinissance dans les prêtres, par ma prière dans les lidèles.
« Les médecins ne te guériront pas, car tu mourras à
la fin. Mais c'est moi qui guéris et rends le corps immortel.
« Souffre les chaînes et la servitude corporelles ; je ne te délivre que de la spirituelle à présent.
« Je te suis plus ami que tel et tel ; car j'ai fait pour toi plus qu'eux et ils ne souffriraient pas ce que j'ai souffert de toi et ne mourraient pas pour toi dans le temps de tes infidélités et cruautés, comme j'ai fait et comme je suis prêt à faire et fais dans mes élus et au Saint-Sacrement.
« Si tu connaissais tes péchés, tu perdrais cœur. »
— Je le perdrai donc, Seigneur, car je crois leur malice sur votre assurance.
— « Non, car moi, par qui tu l'apprends, t'en peux guérir et ce que je te le dis est un signe que je te veux guérir. A mesure que tu les expieras, tu les connaîtras, et il te sera dit : « \ois les péchés qui te sont remis. » Fais donc pénitence pour tes péchés cachés et pour la malice occulte de ceux que tu connais. »
— Seigneur, je vous donne tout.
— « Je t'aime plus ardemment que tu n'as aimé tes souillures, ut immundus pro lato.
« Qu'à moi en soit la gloire et non à toi, ver et terre. « Interroge ton directeur, quand mes propres paroles te sont occasion de mal, et de vanité ou curiosité. »
— Je vois mon abîme d'orgueil, de curiosité, de concupiscence. Il n'y a nul rapport de moi à Dieu, ni à Jésus-Christ juste. Mais il a été fait péché par moi ; tous A'os fléaux sont tombés sur lui. Il est plus abominable que moi, et, loin de m'abhorrer, il se tient honoré que j'aille à lui et le secoure.
Mais il s'est guéri lui-même, et me guérira à plus forte raison.
Il faut ajouter mes plaies aux siennes, et me joindre à lui, et il me sauvera en se sauvant. Mais il n'en faut pas ajouter à l'avenir.
BLAISE PASCAL
Eritis sicut diiscientes bonum et malum. Tout le monde tait le Dieu en jugeant : « Gela est bon ou mauvais » ; et b'affligeant ou se réjouissant trop des événements.
Faire les petites choses comme grandes, à cause de la majesté de Jésus-Christ qui les fait en nous, et qui vit notre vie ; et les grandes comme petites et aisées, à cause de sa toute-puissance.
Il me semble que Jésus-Christ ne laisse toucher que srs plaies après sa résurrection : Noli me langere. Il ne laut nous unir qu'à ses souffrances.
Il s'est donné à communier comme mortel en la Cène, comme ressuscité aux disciples d'Emmaus, comme monté au ciel à toute l'Eglise.
« Ne te compare point aux autres, mais à moi. Si tu ne m'y trouves pas, dans ceux où tu te compares, tu te compares à un abominable. Si tu m'y trouves, compare-t'y. Mais qu'y compareras-tu ? Sera-ce toi, ou moi dans toi ? Si c'est toi, c'est un abominable, si c'est moi, tu compares moi à moi. Or je suis Dieu en tout.
« Je te parle et te conseille souvent, parce que ton conducteur ne te peut parler, car je ne veux pas que tu manques de conducteur.
« Et peut-être je le fais à ses prières, et ainsi il te conduit sans que tu le voies. Tu ne me chercherais pas si tu ne me possédais.
« Ne t'inquiète donc pas. »
<:^ ciÇ^ <:^
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LES REPOS DE L'AME
n^ REPOS
Entre les bras de Siméon, qui se trouvant tout brûlé et presque consumé par le désir de voir et d'embrasser le Christ du. Seiyneiir, comme un cerf qui n'aspire (juà trouver des eaux pour désaltérer sa soif, la même ibntaine se répand dans son âme, pour lui faire désirer encore davantage de s'abîmer dans la source, et de sortir de cette vie pour changer en une éternité le moment heureux auquel il avait commencé à boire de cette eau, où l'Agneau de Dieu conduit les âmes qui n'ont point voulu creuser de citernes dans la terre, aimant mieux languir toujours par l'ardeur de leur soif et de leur amour, que de puiser ailleurs que dans les fontaines du Sauveur, où elles trouvent leur repos, comme lui-même le prend en elles.
IV^ REPOS
Entre les bras de la Sainte Vierge avec Jésus-Christ qui s'étant reposé éternellement dans le sein de son Père a voulu prendre dans le temps un repos agréable entre les bras de la Sainte Vierge, où il a établi son trône d'amour en faveur des Filles de Jérusalem qui s'approchent de lui avec confiance, pour trouver place dans le sein de Marie, qu'il a rendu plus immense que le Ciel,
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pour comprendre celui qui ne peut être compris, et où il veut recevoir avec lui toutes les âmes qui regardent cette divine Mère comme la mère de tous les vivants et qui se mettent entre ses bras comme dans la tour de leur force, où il n'y a point d'ennemis qui les puissent empêcher de prendre leur repos.
V" REPOS
Avec Jésus-Christ dans les bras de saint Joseph, qui, étant toujours enflammé d'un amour nouveau envers ce divin Enfant, n'est jamais tombe dans la tiédeur, qui rend les âmes dignes de l'aversion d'un Dieu qui se présente à nous dans un buisson ardent de charité, où l'on devient insensible à la piqûre des épines qui s'y trouvent dans le dessein de s'avancer toujours dans les voies de la perfection. Et puisque nous désirons d'embrasser ce Sauveur sans le blesser par les épines de nos péchés, ces saints embrassements qui font toute notre gloire sur la terre et dans le Ciel nous doivent animer à nous piquer nous-mêmes par ime mortification sans relâche, pour arracher les ronces qui naissent dans la terre de notre cupidité, si Dieu n'envoie sur elle des bénédictions de douceur pour lui faire porter de bons fruits.
VII^ REPOS
Sur la montagne avec Jésus-Christ qui s'y retirait souvent el y passait la nuit en prière, seul, peut-être pour marquer qu'il y a peu de personnes qui le suivent dans cet exercice si nécessaire, et que la plupart n'oflVent jamais à Dieu une oraison pure, parce qu'ils ont peur de la nuit, c'est-à-dire qu'ils ne veulent pas se détacher dans la prière des consolations sensibles et des raisonncinenls humains qui laissent l'âme dans une obscurité, où elle trouverait Dieu, si elle était humble, encore qu'elle ne l'y vît ])as ; et qu'ils ont encore plus de négligence
pour monter sur cette montagne de la parfaite justice, qui consiste dans la perfection de la charité et dans la ruine de l 'amour-propre.
^^I^ repos
Dans le désert avec Jésus-Christ qui s'y retirait souvent et y appelait ses Disciples pour les y faire reposer après le travail de leur prédication, afin de leur apprendre que ce n'est pas dans les consolations humaines qu'on délasse les sens, et qu'il n'y faut pas chercher le repos du cœur; mais que Dieu seul étant notre centre, hors duquel nous sommes toujours dans l'inquiétude, nous ne nous approchons jamais plus de lui que lorsque nous nous séparons davantage de toutes les créatures et de nous-mêmes, pour entrer dans cette solitude oii il conduit les âmes, pour parler à leur cœur, et le remplir d'une joie qui enivre heureusement et fait oubliet tous les maux, en s'unissant au bien souverain.
XII REPOS
Sur les épaules de Jésus-Christ où, comme un bon Pasteur, il porte cette brebis, qui, en s'écartant du trou- 'peau, s'était lassée dans des chemins difficiles et dangereux ; et qui s'étant toute blessée, était aussi incapable de suivre son Pasteur, que de retrouver le parc.- C'est ce qui nous arrive dans nos égarements, d'où nous ne saurions revenir, si sa grâce ne nous cherche; mais dont nous ne devons point nous troubler, puisque ce premier secours qu'il nous donne, en nous les faisant connaître, est une marque qu'il nous aime et qu'après avoir délivré notre âme de la mort, il la portera dans ses langueurs et la guérira de ses maladies.
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XIIl" REPOS
Sous les ailes de Jésus-Christ où il nous rassemble et nous rappelle quand nous nous écartons, parce que si nous en demeurons éloignés, notre charité languit et se refroidit ; ce qui nous expose à être aisément ravis par les oiseaux de proie des tentations, parce que nous n'avons de force et de défense que sous la protection de l'humilité, qui nous tient assujettis à Dieu et dépendant de sa grâce.
XIV^ REPOS
Sur les ailes de Jésus-Christ qui se compare ià unaiyle gui apprend à ses petits à voler et les porte sur ses ailes. Ce qui doit nous tenir, en toutes occasions, dans une humble confiance que quelque difficiles que soient les choses que Dieu demande de nous, et à quelque perfection qu'il nous appelle, rien ne saurait nous empêcher de le suivre ; mais qu'il ne nous oblige qu'à faire tout ce que nous pouvons et à espérer que son amour achèvera le reste, et que dans les plus grandes occasions il nous donnera de plus grands secours.
XYlIl" REPOS
Dans le cœur de Jésus-Christ, c'est-à-dire, dans l'amour éternel qu'il a pour ses élus, qui est l'unique demeure dont nous pouvons dire : C'est ici le lieu de mon repos pour toute tétêrnilé ; puisque, quelque rhangcmcnt qui arrive, nos péchés mêmes ne nous on peuvent arracher, de même que quand le Fils Prodigne s'éloigna de la maison de s6n Père, il ne sortit point de son cœur, comme il l'éprouva si heureusement à son retour.
MX" REPOS
Dans l'Eucharistie avec Jésus-Christ qui se présente à nous dans ce Sacrement qui est l'abrégé de ses mer-
veilles, pour être le centre de notre repos, en nous y enfermant avec lui pour y être cachés dans le secret de son cœur, contre le trouble des hommes qui ne peuvent ôter le repos qu'une âme prend en son Sauveur, qui s'est fait notre Emmanuel, pour être toujours un Dieu avec nous.
XX^ REPOS
Sur la croix" avec Jésus-Christ qui s'y endort comme Adam dans le Paradis, pour nous inviter à y reposer avec lui, n'y ayant point de sommeil si doux et de confiance si assurée que celle d'une âme qui demeure en paix au milieu des afflictions et des souffrances, et qui dans cet état devient la nouvelle Eve qui se voit seule sur la terre avec Jésus-Christ à qui elle est donnée pour un aide semblable à lui, puisqu'elle lui est seule conforme dans cet état, où tant de monde l'abandonne, plusieurs le voulant bien suivre dans son triomphe, mais non pas sur la croix.
XXI^ REPOS
Dans le côté percé de Jésus-Christ qui est notre asile et notre forteresse. Car si au milieu des plus fortes et violentes tentations, nous nous souvenons qu'un Dieu nous a aimés jusqu'à mourir pour nous, nous ne craindrons plus ni les peines ni les souffrances, et nous ne serions pas même effrayés aux approches de la mort, sachant que cette porte sacrée qui nous est toujours ouverte, nous donnera entrée dans le cœur de Jésus- Christ qui est le lieu du repos éternel de ses élus.
XXII*^ REPOS
Dans les plaies de Jésus-Christ qui sont les sceaux sacrés par lesquels Dieu a scellé l'abolition de tous nos crimes, en sorte que nous ne saurions jeter les yeux sur
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le corps déchiré et couvert de sang de celui qui s'est rendu la victime pour nos péchés, que nous ne nous souvenions que par ses mérites l'ancienne obligation qui nous rendait redevables à sa justice, a été déchirée et attachée à sa croix, et que Dieu ne se souviendra plus de nos péchés, mais de sa seule miséricorde.
XXIV® REPOS
A l'ombre du hien-aimé avec la sainte Epouse, qui se trouvant fatiguée du travail, et brûlée de l'ardeur du soleil par la crainte que produit en elle la majesté de Dieu, et la rigueur de ses jugements, a recours par une liumble conOance à la douceur et à l'humanité ,de Jésus- Christ qui interpose tous les mérites de sa vie et de sa mort, pour suppléer aux défauts qui se trouvent en notre âme, et tempérer la sévérité du souverain Juge, qui ne la regarde plus qu'au travers de tant de sueurs, de sang et de travaux que Jésus-Christ lui offre pour elle,
XXV" REPOS
Dans notre propre cœur où Jésus-Christ nous appelle, parce que c'est le lieu où il veut que nous le trouvions, s'étant rendu le Dieu de nos cœurs, où il a établi son royaume, qui ne peut être ébranlé par aucune puissance étrangère pourvu que notre propre cœur ne nous quitte point ^ comme dit le Prophète: ce qui multiplie nos imperfections par-dessus le nombre des cheveux de notre lete, en donnant avantage sur nous à ceux qui cherchent notre ûme ; au lieu que nous n'aurions rien à craindre, tandis que nous pourrons dire à Dieu : mon cœur ne veut être possédé que de vous, qui êtes toujours prêt do répondre à une âme qui vous invoque, et de hii dire, me voici, ne vous éloignant jamais que de ceux qui s'éloignent de vous les premiers *.
1 . E.riTcices Je idélè à l'usa;]!- des ri-fifjletisrs île Porl-finynt, Au déserl, 17^7.
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Sur le point de faire profession, Jacqueline écrivit à son frère ainsi qu'à M'"" Périer pour mettre la dernière main à ses affaires et pour les avertir qu'elle désirait disposer de son bien en faveur de Port-Royal. Cette lettre fut l'origine d'un véritable drame de famille et de cloître dont la sœur de Sainte-Euphémie nous a laissé une admirable u Relation » que nous allons réproduire ici presque tout entière. Le frère et la sœur de Jacqueline s'étaient montrés fort choqués et lui avaient répondu, « chacun à part, mais de même style», faisant mille difficultés et parlant même d'aller en justice. Pour ce qui suivit_, Jacqueline elle-même va nous l'apprendre. Elle écrit à une autre religieuse de Port-Royal, la Mère de l'Incarnation Leconto.
Nous suivons le texte publié par Victor Cousin, Jacqueline Pascal, pp. ï']'], seq. Cf. Sainte-Beuve, Port-Royal, II, ^88-/199 ; Victor Giraud, Biaise Pascal, études d'histoire morale (Une héroïne cornélienne, Jacqueline Pascal), Paris, 1900, pp. 212-27(1; Fortunat Strowski, Pascal et son temps, Paris, 1907, 11, pp. 223-ï3o.
M ...Jugez, je vous supplie, ma chère mère, de l'état où me mirent ces lettres d'un style si difiFérent de notre manière ordinaire d'agir. Elles m'imposoient une nécessité inévitable, ou de différer ma profession de quatre ans, pour retirer mon bien de l'engagement où il étoit pour la garantie des autres lots de nos partages, sans même savoir si après cela il seroit entièrement libre d'ailleurs, ou de recevoir la confusion d'être reçue gratuitement et d'avoir le déplaisir de faire cette injustice à la maison. Aussi la douleur que j'en ressentis fut si violente que je ne puis assez m'étonner de n'y avoir pas succombé.
« Aussitôt que la mère Agnès sut que j'étois affligée, elle m'envoya quérir ; je lui témoignai que ce qui me touchoit le plus sensiblement étoit cette nécessité oii je me \oyois réduite, ou de différer ce que je souhaitois depuis plusieurs années avec tant de passion, ou de le faire à des conditions qui m'éloient si pénibles. Elle me dit plusieurs choses pour me consoler, sur ce qu'on ne doit être touché que de ce qui est éternel, que tout ce qui n'est que temporel n'est jamais irréparable et ne mérite pas d'être pleuré, qu'il faut réserver les larmes pour les péchés qui sont les seuls malheurs véritables, que tout le reste n'est rien, et que quand il en arrive il faut regarder au moyen d'en sortir au lieu de perdre le temps à s'en aflliger. Elle ajouta avec sa bonté ordinaire que si les choses se gouvernoieut par ses avis, elles seroient bientôt et bien aisément terminées, et qu'elle voudroit que je laissasse toutes mes affaires comme elles étoient pour ne penser plus qu'à faire profession sans m'inquiétcr de rien.
« Elle me dit encore plusieurs autres belles choses, et me parla ensuite avec plus de gaieté, pour ne rien oublier de ce qui pouvoit adoucir l'amertume où j'étois. Elle disoit qu'il seroit honteux à la maison et Incroyable à ceux qui la connoissent. s'il étoit dit qu'une novice [)rotc à y faire profession fût capable d'clre affligée de quoi que ce soit, mais beaucoup plus si on sçavoit que c'est de se voir réduite à être reçue jiour rien.
« Ensuite elle s'efforça de me faire comprendre comment ( 'étoit le plus grand avanlagc qui put m'arriver ; et elle nie dit que notre mère n'auroit rien tant désiré que d'avoir été libre de faire ce qu'elle auroit voulu en se faisant professe, afin d'avoir pu donner tout son bien aux pauvres, et puis d'être reçue par charité dans une maison inconnue.
« Pour ne laisser aucun prétexte de justice à ma tristesse, elle essaya de me faire voir comment c'étoit aussi
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non-seulement le plus liouoiable, mais même le plus avantageux et le plus utile à la maison, parce que si la charité que nous devons au prochain ne nous permet pas de souhaiter qu'il nous fasse des injustices, celle que nous nous devons à nous-mêmes nous doit donner de la joie quand il nous en fait.
« Il n'y a point, continua-t-elle^, d'avantage temporel qui puisse être comparé à celui-là, parce qu'il n'y a rien de plus profitable à la religion que la vraie pauvreté ; il n'est pas toujours permis de se la procurer, mais il est toujours bon de la désirer, de l'aimer et de se réjouir de tout ce qui peut y contribuer. On doit trembler et souvent s'affliger beaucoup quand on reçoit des biens, en les regardant comme un piège et comme l'ennemi de la vertu et de l'esprit de pauvreté, et il faut se réjouir non-seulement quand on ne reçoit pas celui auquel on pouvoit prétendre, mais aussi quand on nous ravit celui que nous avions déjà, parce qu'au moins nous n'en sommes plus responsables. Enfin, ma chère mère, elle se servit de tant de moyens qu'elle me réduisit presque à me réjouir de tout ce qui m'avoit affligé le plus, et à n'oser plus avoir de douleur que celle qui provenoit de la compassion que j'avois de ceux qui m'en donnoient sujet. Si je fusse demeurée dans cette insensibilité, j'aurois été telle que la mère Agnès me demandoit. Mais j'étois trop foible et trop touchée pour être capable de tant de vertu ; et j'avoue à ma honte qu'un moment après je rentrai dans ma première foiblesse et dans mes premiers sentiments. . .
« Je ne pus voir notre mère Angélique ce jour-là ; mais le lendemain elle fit assembler tout le noviciat pour le voir, comme vous savez qu'elle a coutume de faire lorsqu'elle revient de Port-Royal. Je m'y trouvai comme les autres, et la saluant à mon tour, je ne pus m'empêcher
I. La mère Agnès
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de lui dire que j'étois la seule qui fût Iri&le panai toutes nos sœurs, qui avoient grande joie de son retour. « Quoi! me dit-elle, ma fille, est-il possible que vous soyez encore triste ? N'étiez- vous p?.s préparée à tout ce que vous voyez ? Ne saviez-vous pas, il y a longtemps, qu'il ne faut jamais s'assurer sur l'amitié des créatures, et que le monde n'aime que ce qui est sien ? îS'êtes-vous pas bien heureuse que Dieu vous ôte tout sujet d'en douter avant que vous quittiez le monde tout à fait, afin que vous fassiez cette action avec plus de courage, et vous en faisant une espèce de nécessité qui vous rende inébranlable dans la résolution que vous en avez prise, puisque vous pouvez dire eu quelque sorte que vous n'avez plus personne dans le monde !* » Je lui répondis, en pleurant, qu'il me sembloit que j'en étois déjà si détachée que je n'avois pas besoin de cette expérience. Sur quoi elle reprit : « Dieu vous veut faire voir que vous vous trompez dans cette pensée, car si cela ctoit vous regarderiez avec indifférence tout ce qui est arrivé, bien loin de vous en affliger comme vous faites ; c'est pourquoi vous devez reconnoître que c'est une grande grâce que Dieu vous fait et en bien profiter. » Elle me dit encore plusieurs autres choses sur la vanité de toute l'afTection des hommes, en me tenant toujours embrassée avec beaucoup de tendresse, jusqu'à ce qu'il fallût la quitter pour laisser approcher les autres.
« Le lendemain, la mère Angélique, ayant remarqué pendant primes une tristesse extraordinaire sur mon visage, sortit du chœur avant le commencement de la messe, et m'ayant fait appeler, elle fit tous ses eflbrts pour donner quelque soulagement à ma douleur. Mais parce que cet espace de temps éloit trop court pour soulager sa charité, aussitôt après la messe elle me fit signe de la suivre ; et me faisant mettre auprès d'elle, elle me tint une heure entière la tète appuyée sur son sein, en m'embrassant avec la tendresse d'une vraie mère.
et là je puis dire avec vérité qu'elle n'oublia rien de tout ce qui étoit en son pouvoir pour charmer mon déplaisir.
« Plût à Dieu, ma chère mère, que j'eusse eu assez de liberté d'esprit et assez de mémoire pour n'avoir rien laissé perdre de cette précieuse liqueur qu'elle s'efforça de faire entrer dans mon cœur pour adoucir l'amertume qu'il ressentoit ! J'estimerois avoir beaucoup gagné par mon affliction, et j'ose dire que je vous ferois un rare présent ; mais je n'ai pas eu assez de bonheur ni de capacité ; et au lieu de tout conserver, comme il eût été à souhaiter, tout ce que j'ai pu faire a été de ne pas laisser tout perdre. C'est particulièrement pour conserver le peu qui m'en est resté, que je vous le mets en main par cette lettre, comme une relique qui ne laisse pas d'être bien précieuse, quoiqu'elle ne soit qu'une petite parcelle d'un grand tout.
« Notre mère me dit d'abord avec une sévérité pleine de douceur : « Je ne puis assez m'étonner, ma fille, de vous voir dans la foiblesse où vous êtes pour une chose de rien. Vous me surprîtes tellement hier quand vous me dîtes que vous étiez triste que je ne saurois assez vous le témoigner. Car je croyois assurément que vous aviez déjà oublié tout ce qui s'est passé, puisque les choses étant demeurées aux termes où elles sont vous n'avez plus rien à faire. Je vous assure q»e je ne savois ce que vous vouliez dire ; il me fallut un peu de temps pour le deviner et pour me remettre toute cette affaire dans l'esprit. ))
« L'abattement où j'étois ne fut pas assez grand pour m'empêcher d'admirer en moi-même un si prompt oubli ; car il vous souvient bien, ma chère mère, que cette histoire étoit si récente qu'elle n'avoit été sue et terminée que le jour précédent ; cependant elle n'y pensoit déjà plus, ce qui fait voir combien elle tenoit tout cela dans une complète indifférence, et avec quelle
sincérité elle avoit voulu que je me démisse de toutes choses, en regardant cette affaire comme conclue par ce moyen, et comme une chose à quoiil n'étoit plus besoin de penser. Mais moi qui étois bien éloignée d'une vertu si rare, je ne pus lui répondre que par mes larmes. Comme elle s'en aperçut, elle dit, en prévenant l'excuse que j'eusse pu lui donner : « Pourquoi pleurez-vous de cela, ou bien pourquoi ne pleurez-vous pas autant de tous les péchés de ce monde ? Si vous ne regardez que Dieu là-dedans et l'intérêt de la conscience de vos proches, pourquoi, lorsque vous en avez vu tomber quelques-uns dans des fautes plus considérables et dans des infidélités beaucoup plus importantes au regard de Dieu^, n'avez-vous pas pleuré autant qu'à cette heure, où ils n'ont manqué proprement qu'à l'amitié qu'ils vous dévoient ? »
« Je lui répondis, comme je le croyais véritable, que je n'étois touchée que de l'injustice qu'on faisoit à la maison, et que. pour ce qui ne regardoit que moi, je ne sentois aucun mouvement d'aigreur ni de douleur, et que mon cœur me sembloitêtre insensible de ce côté-là.
« Vous vous trompez, ma fille, me dit-elle ; il n'y a rien qui touche plus ni qui soit plus outrageant que l'amitié blessée. Vous en avez eu une véritable pour eux, et vous voyez que la leur n'a pas été pareille ; car encore qu'il soit vrai qu'ils vous aiment beaucoup, voyez-vous, ils sont encore du monde, et toutes les grâces particulières que Dieu leur a faites, en leur donnant plus de lumières dans les choses de Dieu qu'à beaucoup d'autres, n'empêchent pas qu'on n'agisse au njonde comme au monde, c'est-à-dire que le propre intérêt marche toujours le premier ; et c'est de cela que vous êtes choquée
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sans y penser. Il est vrai que vous n'avez pas fait de même ; mais c'est aussi que vous n'étiez plus du monde, encore que vous n'en fussiez pas sortie ; et pour preuve que c'est plus vous-même que vous regardez là-dedans que l'injustice que la maison souffre, comme vous pensez, c'est que vous n'êtes pas émue de la même sorte de toutes celles qu'on nous fait. Je sais pourtant bien que c'est ce qui vous touche le plus, mais d'une manière qui vous regarde ; car l'amour-propre se mêle partout. »
« Sur cela elle eut la bonté de me raconter fort en détail plusieurs histoires de même nature, sans néanmoins faire connaître les personnes : ce qu'elle me dit, je crois, autant pour me donner cette espèce de consolation qui se rencontre dans la société de plusieurs affligés, que pour me faire reconnoître qu'on ne prend jamais si à cœur l'intérêt de la justice lorsqu'on n'a nul intérêt à l'injustice qui se commet, que lorsqu'on y a quelque part. Après avoir tiré de moi cet aveu, elle ajouta de la plénitude de son cœur ce qui suit :
(( C'est une des raisons qui me fait avoir une grande joie que cela soit arrivé, mais je dis une joie sensible et véritable, et je ne voudrois pas, pour le double du bien que vous aviez, que vous n'eussiez eu cette épreuve avant votre profession, car vous n'aviez pas été assez éprouvée pendant votre noviciat. \ oyez-vous, ma sœur, vous avez renoncé au monde avec beaucoup de facilité, parce que Dieu vous avoit fait la grâce de reconnoître la vanité et le peu de solidité de tous les divertissements et de tous les amusements du monde qui charment les autres filles
les ravissent. Vous n'en êtes pas meilleure pour cela ; car c'est Dieu qui vous en a fait la grâce, quoique vous en fussiez indigne. Il est certain que vous en étiez fort détachée : mais il vous restoit encore deux choses dont il falloit vous dépouiller, et vous n'y pensiez point. L'une est qu'encore que selon le monde vous n'eussiez pas de grands biens, néanmoins pour la religion on peut dire
que vous en aviez abondamment, parce qu'il ne faut presque rien au prix de ce qu'il faut dans le monde. L'autre, c'est que la principale richesse de votre maison, c'étoit l'amitié et l'union si étroite qui rendoient toutes choses communes entre vous, et dans lesquelles vous vous reposiez sans y penser. Dieu vous a voulu dépouiller de l'une et de l'autre, pour vous rendre vraiment pauvre de toutes façons, et plus encore de l'amitié que du bien ; car vous étiez prclc à le quitter cnlièreaient, et vous avez fait quelques aumônes qui peuvent suppléer en quelque sorte à celle que vous désiriez faire à la maison. C'est pourquoi vous devez être satisfaite de ce côté-là ; et votre dénuement n'en est pas moins grand, quoique la chose n'aille pas suivant votre intention. Mais vous ne songiez point à vous défaire de cette affection et de cette estime que vous aviez pour vos proches, parce qu'il ne vous y paroissoit rien que d'innocent : et en effet, tout cela étoit en soi fort permis et fort légitime. Cependant vous voyez que Dieu demande en vous plus de détachement, et c'est pour cela qu'il a voulu vous faire connoître quels sentiments ils ont pour vous ; c'est pourquoi je ne puis me lasser de vous dire que j'ai une grande joie de ce qui est arrivé ; car ils n'eussent pas laissé d'être toujours dans les mêmes dispositions à votre égard, mais vous n'en eussiez rien su, et vous vous fussiez toujours flattée dans la pensée qu'ils étoient pour vous comme vous pour eux ; ('l en effet, il y avoit tout lieu de le penser. Maiscroyezlaoi, cela est bien rare ; car les personnes qui se donnent à Dieu font toutes choses dans la vue de Dieu, avec franchise et sincérité, sans mélange d'intérêt : mais ceux qui sont encore du monde ne peuvent s'cmpcchcr d'avoir toujours quelques vues humaines dans les choses même lis plus saintes ; et au lieu que les uns traitent les choses >('culières par l'esprit de Dieu, les autres traitent les ' hoses de Dieu par l'esprit du siècle. Il ne faut pas s'en étonner.
« Voyez-vous, ma sœur, quand une personne est hors du monde, on considère tous les plaisirs qu'on lui fait comme une chose perdue. Il n'y avoit que deux motifs qui leur pussent faire agréer votre dessein, ou la charité en entrant dans vos sentiments, ou l'amitié en voulant vous obliger. Or vous saviez bien que celui qui a le plus d'intérêt à cette affaire est encore trop du monde, et même dans la vanité et les amusements, pour préférer les aumônes que vous vouliez faire à sa commodité particulière ; et de croire qu'il auroit assez d'amitié pour le faire à votre considération, c'étoit espérer une chose inouïe et impossible. Cela ne se pouvoit faire sans miracle ; je dis un miracle de nature et d'affection ; car il n'y avoit pas lieu d'attendre un miracle de grâce en une personne comme lui ; et vous savez bien qu'il ne faut jamais s'attendre aux miracles. »
« Je ne pus m'empêcher d'interrompre notre chèra mère, pour lui dire qu'encore que j'eusse fait cette réflexion, je n'en eusse néanmoins peut-être pas été détournée de la confiance que j'avois en eux, parce que j'aurois cru avoir droit d'espérer un de ces miracles, puisqu'il y en avoit des exemples dans notre famille plus extraordinaires que celui-là, et de feu mon père même envers un de mes oncles qui lui étoit déjà assez obligé d'ailleurs.
« Je crois bien cela, me dit-elle ; mais monsieur votre oncle étoit un homme engagé dans le monde. N'avezvous jamais ouï dire une petite histoire de la vie des Pères du désert, qui a bien du rapport à ce que vous dites, encore qu'il ne le semble pas d'abord ? Un homme du monde étant venu voir un de ses frères qui, après avoir vécu très saintement dans le monde, s'étoit retiré dans la solitude, s'étonna beaucoup de le trouver mangeant à l'heure des nones, parce qu'avant sa retraite il ne dînoit jamais qu'à l'heure des vêpres. Le solitaire, s'en apercevant, lui dit : « ÎNe vous en étonnez pas, mon
Ircre ; ce n'est pas un relâchement, mais une nécessité. Quand j'étois dans le monde, je n'en avois pas besoin, parce que mes oreilles me repaissoient. Les louanges qu'on donnoit à mes austérités satisfaisoient si bien mon esprit, que le corps en étoit fortifié et animé à les redoubler même, s'il eût été besoin. Mais ici, où personne ne dit mot, oii l'amour-propre n'a rien qui le contente, je suis obligé, malgré moi, de donner cette satisfaction à la nature, parce qu'elle est absolument dépourvue d'ailleurs. »
« Voyez-vous, ma fdle, me dit-elle ensuite, il en est tout de même de ce dont vous parlez. Un honnête homme dans le monde se sent porté à obliger, même au préjudice de son intérêt propre, une personne qui demeure dans le monde comme lui, parce que c'est un témoin toujours présent et une trompette qui publie son action par sa seule vue, et que la gratitude de cet homme et les louanges qu'il lui procure le récompensent de son bienfait, autant de fois qu'il y a des complaisants qui l'en congratulent. Mais les services qu'on rend à une personne qui est hors du monde n'ont rien de tout
Ma.
« C'est pourquoi, ma fdle, au nom de Dieu, ne vous 11 portez point contre vos parents, ne leur témoignez
lucun ressentiment, et que cela n'aliène aucunement \otre union. Car enfin, de quoi s'agit-il ? d'un peu de l)ien, voilà tout ; n'est-ce pas moins que rien ? Il est \rai que le bien est nécessaire à la vie : on ne peut pas -en passer entièrement ; mais dans la vérité, il arrive i.irement qu'on en manque assez pour tomber dans une Ncritable nécessité ; et c'est cupidité que d'en demander |)Our le superflu. Quand Dieu en envoie par des voies It'gitimes. on peut le recevoir, parce qu'il est nécessaire d'en avoir pour vivre. Mais quand cela n'est pas, ou même quand il permet qu'on nous en ôte du nôtre, en vérité il faut s'en réjouir. Feu M. de Saint-Cyran disoit
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que les richesses sont dans le monde comme les humeurs pecCaûtes du corps, qui se jettent toujours avec plus d'abondance sur là partie la plus faible et la plus susceptible de mal, C est pourquoi c'est un mauvais préjugé pour quelqu'un quand on voit que le bien lui vient en aboûdance de tous côtés. De sorte qu'au lieu de vous réjouir quand vous voyez qu'on nous donne, vous n'avez rien tant à craindre pour cette maison que de voir qu'elle s'enrichisse beaucoup, et souvenez-vous-en bien, s'il vous plaît. Vous êtes jeune, et vous pouvez voir quelque jour arriver des choses semblables à ce qui se passe maintenant en votre personne et en vos affaires. Cela me donne grande joie de tout ce qui a été fait. Car au moins, si jamais où se sèrvoit de votre conseil en une pareille rencontre, vous apprendriez à faire aux autres ce que l'on vous a fait.
« Ecrivez donc encore à vos parents, ajouta-t-elle, et surtout à cette personne que vous savez qui a le plus de tendresse pour vous, et leur témoignez toute l'amitié possible avec une grande ouverture de coeur, afin qu'ils reconnoissent que c'est avec une entière sincérité, et seulement de peur de les blesser, que vous vous êtes démise de la disposition de votre bien, et que vous ne pensez plus à tout cela \ et quand celui qui doit arriver bientôt sera venu, parlez-lui de la même sorte sans lui faire le moindre reproche, et non pas seulement le moindre mauvais visage au sujet de tout ce qui s'est passé, pour témoigner que vous l'avez oublié. En effet, vous devez déjà l'avoir oublié, et pour moi je suis tout étonnée de vous trouver si foible en une chose si peu importante. »
« Elle lit sur cela un peu de silence qui me donna lieu de lui dire qu'une des choses qui m'affligeoient le plus en cela, étoit le scrupule où j'étois d'avoir mal employé mon bien lorsqu'il étoit en ma disposition, parce que j'en avois donné une bonne partie à des personnes, pen-
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dant que je l'aurois pu distribuer avec plus de charité. (( Afin de vous ôler tout scrupule^ il faut que vous sachiez, ajouta-t-elle par un mouvement de charité admirable, que, quand il seroit vrai que vous auriez fait une faute en cela et une dissipation, ce qui n'est pas, comme je vous ai déjà dit, et que ce seroit une pure perte de votre bien, vous la devez regarder comme une des moindres de toutes celles qu'on peut faire : je dis en vérité une des moindres ; car voyez-vous, ma sœur, toutes les choses extérieures et périssables ne sont rien. La perte que l'on fait de la pluy petite grâce de Dieu est mille fois plus considérable devant lui que celle de tous les biens de la terre, quelque usage qu'on en puisse faire. Dieu considère fort peu tout cela. 11 n'a que faire de nos biens : il les estime comme rien en comparaison des vertus qu'il met en nous. Ce sont là les biens véritables ; et il faut s'examiner souvent sur l'usage qu'on < n fait, pour son profit particulier et pour celui des nu très. Cependant on ne songe pas à cela ; on est fort peu ou point touché quand on vient à déchoir de son humilité accoutumée, de sa douceur, ou de quelque autre vertu. Et on entre en scrupule, si on a mal employé un peu d'argent, qui est le moindre de tous les Liens dont Dieu nous demandera compte, parce qu'il ne peut tout au plus servir qu'à soulager quelques misères Icmporelles, ou à quelque autre œuvre qui passera avec le temps ; au lieu que les grâces de Dieu et les vertus qu'il nous donne sont les trésors qui doivent servir éterrifllement à notre propre âme et à celle des autres, si nous avons soin de les bien ménager et de ne les pas laisser perdre. Enfin, c'est une chose faite ; vous n'avez [ilus à y penser. Jo dis que c'est une tentation qui vous détourne de ce que vous avez à faire. Ne songez donc plus à tout cela ; pensez seulement à rendre grâces à Dieu de ce qu'après vous avoir fait la miséricorde de vous donner la pensée de sortir du monde, il vous donne
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la connoissance de cette maison et l'estime que vous en avez conçue, laquelle vous l'a fait préférer à toutes autres ; car sans cela vous auriez été sans doute chez les Carmélites, qui sont à présent si en vogue et en si grande réputation de sainteté, et avec raison ; car il est vrai que ce sont des filles aussi saintes qu'on le sçauroit désirer, dans des austérités prodigieuses et dans une si exacte observance de toutes les règles qu'elles ne voudroient pas y avoir manqué d"un iota. Mais pour le regard du bien il n'y a point de quartier, et vous êtes bien assurée que vos affaires étant comme elles sont, on vous feroit faire querelle avec tous vos proches, et rompre avec tout le monde plutôt que de rabattre un point de ce qu'elles auroient eu lieu d'espérer de vous. C'est une chose qui nous doit faire grande pitié et en même temps nous couvrir de confusion, car ce sont des personnes si saintes et des âmes si fidèles à tout le bien qu'elles connoissent, qu'il est visible qu'elles ne font cela que manque d'une instruction qui leur fasse connoître que c'est un mal et un très grand mal ; et on a tout sujet de croire, je dis même qu'il est indubitable que si elles avoient la lumière dont Dieu nous a favorisées, elles y seroient bien plus fidèles que nous, sans comparaison. C'est pourquoi nous devons admirer davantage la miséricorde de Dieu, qui est si rare, et qu'il nous a faite, quoique nous la méritions si peu ; cela seul vous devroit donner tant de joie que vous en devriez oublier tout le reste ; car si vous étiez là-dedans, vous ne croiriez pouvoir mieux faire que de suivre l'ordre de vos supérieurs, comme vous faites ici. Cependant où en seriez-vous ? N'êtesvous donc pas bien heureuse d'être tombée entre les mains de personnes qui vous conduisent par les pures règles de la charité, comme si elles n'y avoient aucun intérêt ? »
« Je ne pus m'empêcher de la supplier de considérer que c'étoit cela même qui donnoit un plus légitime sujet
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de douleur, parce que l'injustice que l'on faisoit éloit d autant plus blâmable que la maison étoit plus désintéressée. Yoilà, me dit-elle en souriant, un sentiment qui fait bien voir que vous n'êtes pas encore entièrement de cette maison, c'est-à-dire que vous n'avez pas perdu la coutume de vous regarder comme appartenant plus ù votre famille qu'à celle-ci, puisque vous êtes jalouse de leur honneur et de leur avantage au préjudice du nôtre. Et puis, rentrant dans le sérieux : « Voyez-vous, ditelle, ma fille : c'est certain que la charité que vous devez H vos proches vous oblige à désirer beaucoup qu'ils se rendent à la raison ; mais il faut que vous le souhaitiez en toutes choses et non pas seulement en ce qui nous regarde ; autrement ce ne seroit pas charité, mais une véritable cupidité. »
« Elle me dit ces paroles avec tant de force qu'il sembloit qu'elle doutât en quelque sorte que je fusse capable de les pratiquer à la rigueur, et qu'elle me les vouloit imprimer dans le cœur. Mais comme si elle eût vu ma pensée, elle y répondit aussitôt en s'adoucissantun peu, et me dit en souriant : « Je ne doute point du tout que \"Mis ne soyez dans les mêmes sentiments, et je suis fort issurée que si on vous demandoit conseil dans une affaire |i.ireillc qui regarderoit des personnes indifférentes, vous seriez bien fâchée qu'on en usât autrement qu'on ne fait, .le suis certaine même que ^ous n'en auriez ni déplaisir ni peine contre ces gens-là, et que vous ne voudriez ])as leur en faire la moindre mine ni le moindre reproche : j en mettrois ma main au feu ; mais ce que j'ai dit vous doit faire connoître qu'il vous reste encore bien de ramour-proprc, et que, quelque croyance que vous ayez, I (■ n'est proprenionl ni la maison ni la justice que vous ' Musidércz le plus dans tout ce qiii se ])assc, mais vousmême et la peine que vous avez de ne pouvoir faire aller les choses comme vous le voudriez. S'il étoit venu céans des voleurs cette nuit qui eussent emporte ce que nous
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avons d'argent, en pleureriez-vous, et vOtis enaffligerielvous comme vous faites P II est sans doute que non. Car, encore qu'on soit fâché de ces choses-là, et qu'on, les empêcheroit si on pouvoit, on n'en a point une véritable atiliction ; il faudroit pour cela être bien attaché au bien. Cependant ce seroit une injustice et un tort qui auroient été laits a la maison. Vous voyez donc bien qu'il ne faut point se flatter, et que c'est pour soi-même et pour son intérêt particulier qu'on Se fâche. Oubliez donc tout ce qui s'est passé, et Usez-en envers vos proches de la manière que je vous ai dit. Je vous en prie, paflez-leur et leur écrivez comme si rien n'étoit arrivé, sinon que vous confirmerez la démission que vous avez faite. Mais souvenez-vous qu'en tout cela vous devez écrire et parler sincèrement ; car il faut éviter d'un côté de le faire par orgueil et par courage, en disant : Nous aurons plus de générosité que vous. Si nous le faisions par ce principelà, cela ne vaudroit rien du tout. Il faut qu'il n'y ait que la seule charité qui nous oblige * autrement c'est comme si nous ne faisions rien. D'un autre côté, il faut bien se garder aussi de vouloir parla les piquer d'amitié, afin de les obliger à faire ce que vous voulez ; car ce seroit reprendre d'une main ce que vous laissez de l'autre. Mais il faut que ce soit le seul désir de les mettre tous en paix, et surtout votre parente, que vous savez qui est fort tendre, et qui seroit bien touchée si elle venoit à penser que vous fussiez fâchée contre elle. Cela seroit capable de redoubler dangereusement l'indisposition où elle est à présent. »
Ce qui étoit admirable, c'étoit de voir la diversité de la conduite que le même esprit Saint qui les animoit tous leur inspiroit. Car notre mère, prenant avec taison l'intérêt de la maison, faisoit paroître que son intention principale étoit d'empêcher qu'il ne se mêlât en toute cette affaire la moindre ombre d'intérêt, d'avarice ou de lâcheté, et enfin elle ne tendoit qu'à faire qu'on souffrît
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plutôt toute sorte d'injustice que de faire la moindre chose tant soit peu contraire au véritable esprit de la religion... La mère Agnès sembloit se décharger sur eux deux de ces deux intérêts et ne s'occupoit principalement qu'à faire profiter sa novice de tout ce qui se passoit ; '^^r à chaque fois que je la voyoisellc examinoit soigneurnentce que je lui rapportois pour me faire remarquer tout ce qu'il y avoit eu d'humain dans mon procédé ou qui scntoit l'esprit du monde ; et par une charité infatiible elle ne ceSsoit de faire tous ses efforts pour prévenir par ses avis les fautes où je pouvois tomber, ou pour m'en relever quand ses précautions se trouvoient inutiles, et pour faire que je ne perdisse aucune des occasions qui s'offroient de pratiquer ou la patience, ou la tolérance, ou l'humanité, ou quelqu'autrc de ces vertus qui ne plaisent guère aux imparfaites.
« Ce n'est pas que notre mère ne s'y appliquât aussi ; mais étant en quelque sorte plus chargée de la conduite générale de la maison que de celle de ma personne en particulier, elle ne s'informoit pas si souvent de ce qui ne concernoit que moi.
(( Voilà, nia chère mère, les dernières paroles qui furent dites sur ce sujet, et la conclusion de toute cette affaire, que la gratitude ne m'a pas permis de tenir plus longtemps secrète, quoique le peu de loisir que me laisse l'obéissance où je suis semblât m'en ôter tout moyen ; mais un grand désir ne trouve point d'obstacle ; c'est ce qui m'a fait surmonter celui-là aussi bien que tous les autres qui pouvoient s'offrir, entre lesquels vous ne doutez pas que la confusion de m'en acquitter si mal n'ait été un des plus grands. Mais il a fallu que toutes ces choses aient cédé à mon devoir ; et puis je n'ai pas prétendu à bien faire, mais seulement à faire ce que je pouvois. Si ma mémoire avoit été assez lidèle pour me rapporter toujours les termes mômes de notre mère, je n'aurois pas besoin de vous faire d'excuse ; mais parce que je crains
qu'elle ne l'ait pas fait en beaucoup de lieux, bien que je sois certaine qu'elle ne m'a point trompée pour le sens, je me sens obligée de vous supplier de n'avoir aucun égard à ce que j'aurai pu gâter, et de le séparer du reste par l'habitude que vous avez d'entendre notre mère, qui vous fait connoître son stile.
« Je vous conjure aussi, ma chère mère, de me pardonner si cettre lettre est si mal en ordre, si pleine de ratures, de pâtés, d'additions et de tant d'autres désordres. Je l'aurois volontiers copiée, pour satisfaire au respect que je vous dois ; mais j'ai si peu de loisirque je ne sais quand j'aurois pu m'en promettre la fm. Et puis je ne sais pas si j'y eusse fait moins de fautes en la récrivant ; car outre que les espaces où je le puis sont si courts, que le plus long ne me laisse pas assez de temps pour écrire deux douzaines de lignes, et les ordinaires cinq et six, c'est que je suis si souvent interrompue pour des demandes et des réponses qui ne sont de nulle importance, mais très fréquentes qu'il n'en faut pas davantage à un aussi petit cerveau que le mien pour le troubler et lui faire brouiller tout ce qu'il a fait, comme vous voyez qu'il est arrivé ; de plus, j'ai si peur que notre mère ne m'en trouve saisie que j 'ai une merveilleuse hâte de m'en défaire. Toutes ces raisons font que j'espère de votre bonté une pleine absolution des fautes que j'y ai faites.
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« Je pensois, ma chère mère, qu'il ne me restoit plus d'excuses à vous faire ; mais je m'aperçois que j'ai oublié de vous déscandaliser du papier doré que j'ai employé ici. Je l'ai trouvé dans une cassette qu'on m'avoit laissée; et comme il ne me restoit plus que cela du monde, au moins dans l'extérieur, j'ai cru en devoir faire un sacrifice à Dieu : il m'a semblé que l'or ne pouvoit être mieux
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employé qu'à reconnoître la charité, puisqu'il en est l'image. C'est ainsi que je ne puis rendre que l'ombre pour la vérité de celle qu'on a eue pour moi, et qui mériteroit mieux à mon sens des caractères de sang que du papier doré, pour en conserver la mémoire, w
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LA JEUNESSE DE M. DE SACI
Ce que M. de Saci chercha le plus dans la lecture de saint Augustin, ce fut de concevoir une grande idée de Dieu. Il en faisait des recueils à ce sujet ; et dans le cours de sa vie j'ai vu avec quel soin il faisait de tous les endroits de l'Ecriture comme un tissu qui représentait ce grand objet, dont on. peut dire qu'il était tout occupé et tout pénétré ; et ceux qui, à sa mort, ont dit de lui que l'esprit de la crainte du Seigneur l'avait rempli, ontfaitson véritable portrait.. .
On ne peut se représenter jusqu'où cela allait, et, s'il est beau de voir un jeune homme avoir tant de circonspection à chacune de ses actions, il l'est encore plus d'en approfondir la cause, et de voir un cœur si pénétré de la crainte chaste de Dieu et du respect de sa grandeur infinie, qu'il était comme dans un continuel tremblement en sa présence. Ce qui lui donnait cette gravité que l'on admirait, c'est qu'il se disait sans cesse cette parole do Job : semper enim quasi tumentes super me Jluclus limui Deum, et pondus ej us ferre non potui, et je ne crois pas qu'il y ait eu un de ceux qui l'ont
connu qui ne l'aie ouïe de sa bouche. Il ne la disait pas seulement, mais il la sentait, et il la sentait comme le saint homme Job, non par un sentiment passager, mais par un sentiment du cœur qui était toujours le même. Il s'était accoutumé à peser ainsi toutes les paroles des hommes de Dieu. Quand nous parlons, nos paroles passent, et bien souvent nos bons mouvements en même temps ; mais il regardait les paroles des Saints dans l'Ecriture comme celles des Anges. Or, comme il nous le disait, souvent, quand les Anges sont une fois entrés dans un sentiment, ils y sont pendant toute l'Eternité. Saint Michel, par exemple, ajoutoit-il, adit une fois: « Qiiis ut Deus ? Qui est semblable à Dieu P » Il le dira éternellement *.
M. DE SACI A LA BASTILLE
Je n'avais garde de m'aviser de vous parler de M. l'abbé, car il n'y a rien de plus uniforme que son état ; et, si vous avez jamais su comment il passait une journée, vous savez comment il passe toute sa vie. Elle est toute dans la prière et la lecture ; il va de l'une à l'autre depuis le commencement du jour jusqu'à la fin, sans que, dans cet exercice tout intérieur et tout spirituel, il y ait rien de mort et de languissant. Ses yeux sont devenus, depuis qu'il est ici, deux sources d'eaux qui ne tarissent guère. Il accompagne cela de la solitude que vous pouvez vous imaginer, et cette solitude d'un profond silence, qui fait que, quoique nous soyons tout le jour ensemble, nous nous parlons néanmoins très peu ; non par un autre esprit que par un amour du
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silence que nous éprouvons être extrêmement nécessaire dans la solitude pour en bien goûter la paix et n'en pas perdre le fruit. Toute la matinée, depuis quatre ou cinq heures jusqu'à midi, nous ne disons pas trois mots. Après midi, nous nous entretenons avec plaisir et joie de tous nos amis ; nous finissons notre petite conférence par quelque endroit de l'Ecriture qui nous occupe une demi-heure, et ensuite nous rentrons dans notre profond >ilence, jusque tout au soir qu'en sortant de table nous disons encore quelque chose jusqu'à Complies. Hérissant est dans l'antichambre, gardant im aussi profond silence que nous, et s'occupe avec plaisir à sa miniature. Et ainsi nous passons les jours tous trois, sans chagrin, sans ennui, sans mauvaise humeur, dans une parfaite union. . . Quand je vous parlerais jusqu'au jour du Jugement, je ne pourrais vous faire mieux connaître notre état et notre manière de vie...
Je voudrais que vous fussiez présent quelquefois à l'innocence de nos petits concerts. Il ne se passe guère de jour que nous ne chantions quelque Psaume ou quelque Cantique... Nous passons le temps de nos entretiens à faire de petites commémorations de nos amis : chacun vient à son tour sur le tapis ; et, étant obligés par notre état à mourir aux choses présentes, nous faisons ainsi ipvivre les temps passés. Nous sentons tant de joie dans
> entretiens innocents, que nous nous imaginons itvoir le monde de nos yeux et leur parler à eux-mêmes. \insi, peu à peu, le temps de notre prison se remplit, il celui de notre vie se vide ; et nous sommes assurés (|iic, si la compassion des hommes ne nous délivre de < I lieu, la mort au moins nous en tirefa *.
(i) Mémoires.
<djo <=9o cÇo
EXAMENS ET PRIÈRES
Danger des louanges ; Prière pour demander à Dieu de n'y point être exposé.
Que les louanges qu'on nous donne, que l'estime qu'on fait de nous, Seigneur, nous paraisse un poids qui nous accable, qui nous abaisse, qui nous humilie, qui nous effraye par la juste crainte de nous enfler et de nous perdre. Aimons à être aimés de ceux qui vous aiment : mais à être aimés tels que nous sommes, et non pas tels que leur charité nous croit être. Et que sommes-nous, sinon un vide et un néant par la nature, et des criminels par le péché ? Si nous sommes autre chose, c'est par votre bonté toute gratuite, mais prêts à perdre par nous, ce que nous ne pouvons avoir que par vous, si par une plus grande miséricorde vous ne nous conservez ce que vous nous avez donné. Y a-t-il rien en cela qui mérite que les hommes nous estiment et nous honorent? s'ils honorent en nous vos dons, comment peuvent-ils les connaître, puisqu'on s'y trompe si souvent ? mais qu'au moins ils épargnent notre faiblesse, qu'une seule parole d'estime peut quelquefois renverser. Plus on nous estimera, plus les fautes que nous faisons seront dangereuses pour les autres, et déhonoreront votre don. Que vos serviteurs me donnent des marques de leur charité; car plus je suis faible, plus j'en ai besoin ; et je sais qu'ils les doivent encore plus aux faibles qu'aux
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forts. Mais ne perincllcz poinl (juc mon orgueil soit tente par des marques d'estime, qui demeurent souvent dans le cœur, au lieu de retourner à vous, et s'y corrompent aussitôt par la corruption qu'elles y trouvent et quelles y augmentent. Que j'aime à me connaître moimême tel que je suis, pour pouvoir obtenir de vous d'aimer que les autres connaissent mes défauts, et de souhaiter que ceux qui ont trop bonne opinion de moi rougissent d'avoir estime une personne si peu digne d'estime. Les hommes du monde s'en moqueront; et peutêtre que leurs moqueries vous porteront à avoir pitié de moi, comme vous le promettez à Jérusalem par vos Prophètes. Mais vos serviteurs auront compassion de ma misère, et intercéderont pour moi auprès de vous, afin qu'ils ne soient pas tout à fait confondus à mon occasion. Mon Dieu, que je suis encore éloigné de cette disposition ! mais accordez-moi au moins la grâce de ne me poinl déguiser volontairement pour paraître meilleur que je ne suis. Il me semble quelquefois que je dois cacher mes défauts et mes fautes aux hommes, afin que vous ne ^ 'vez pas déshonoré en moi. Qu'est-ce que cela. Seigneur ! éclairez mes ténèbres. Délivrez-moi de la tentation et du scandale de l'hypocrisie. Est-il légitime qu'un [t'chcur passe pour innocent? Que faire donc, sinon de tiavailler à être elTectivcmcnt ce que 1 on voit que l'on 'l'iit être? Je ne le puis que par vous. Seigneur, Da quod jnhes, et jnbe quod vis. Faites-moi faire ce que vous me commandez, et commandez-moi ce que vous voudrez.
Vanilé sacrilège à craindre dans C étude aes choses les plus saintes.
Nous concevons aisément que c'est une vanité aux Plii- 1 >sophes de s'appliquer à considérer simplement les créatures, k en chercher les secrets, à examiner comment
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toutes les choses se font, lors qu'ils ne passent point au fruit que doit produire cette connaissance, qui est de connaître, d'admirer, de louer, et d'aimer celui quia fait les créatures. Mais n'est-ce pas tomber dans la même vanité de travailler beaucoup pour connaître les choses saintes, les actions des Saints, l'histoire de l'Eglise, sa discipline, sa doctrine même, et sur les mystères, et sur les mœurs, si l'on s'arrête à cette connaissance sans passer au fruit et à l'utilité qu'on en doit tirer pour régler sa vie? N'est-ce pas même ajouter la profanation à la vanité P Et ne faut-il pas dire que plus les choses que nous étudions sont saintes, plus nous sommes coupables de n'en pas user saintement, et de rapporter ou à la vanité ou à la curiosité ce qui ne nous est donné que pour étouffer en nous ces passions mêmes ?
Mon Dieu, plus je me sens faible à éviter cet abus, plus j'ai recours à votre miséricorde toute-puissante. Eloignez de moi l'esprit de curiosité. Ne permettez pas que j'étudie les actions de vos Saints, ou pour me repaître moimême d'une vaine idée de science, ou pour m'enfler par les vaines louanges des autres. L'expérience m'apprend qu'on y trouve encore plus de ténèbres que de lumière ; qu'il faut souvent se contenter de conjectures incertaines ; qu'on se trompe souvent lorsqu'on prend plus garde à ne se pas tromper. Mais enfm quand on y réussirait mieux que tous les autres, on ne fait que ce que peuvent faire des gens sans piété et des hérétiques ; et après tout les démons sauront encore mieux tout cela que nous. Est-ce là où nous mettons notre gloire d'approcher un peu des démons ?
Seigneur, qui nous avez rachetés par votre sang, donnez-nous des désirs, et si je l'ose dire, une ambition plus digne de ceux que vous avez fait vos frères et vos enfants. Que les désirs de mon cœur ne tendent qu'à vous ; et s'il faut que mon esprit s'applique à d'autres choses, parce qu'il est trop faible pour ne s'occuper que
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de VOUS, que je me plaigne et que je m'humilie de mon malheur, comme un homme à qui le Prince donnerait le soin de ses hàlimens, parce qu'il ne serait pas capable (Il s alTaires plus importantes de l'Etat.
Que je m'occupe donc à mon travail avec humilité, ou plutôt avec confusion, comme à la pénitence que j'ai méritée. Si j'y découvre quelque chose, que je croie l'avoir reçu de vous mais que je ne croie pas en avoir rien reçu de considérable, tant que je ne vous posséderai pas vous-même, ô source de toute vérité. Qu'en voyant ce que vos saints ont fait, ont dit, ont souffert, je considère avec action de grâces, et en même temps avec frayeur, que c'est un talent que vous me mettez entre les mains, afin que je le fasse profiter, et que dans cette vue je fasse effort pour obtenir de vous ce que vous leur avez
; donné, ou qu'au moins je me confonde dans la vue de ma faiblesse, qui se trouve si disproportionnée à ce que vos saints nous enseignent. Si je ne m'appliquais à l'étude qu'en cette manière, elle n'enflerait point mon esprit : file ne sécherait point mon cœur : je serais toujours disse à la quitter pour prendre des lectures encore plus - lirites, et pour me présenter devant vous dans la prière. •le n'étendrais point insensiblement et sous divers prétextes le temps de l'étude, j)our diminuer par dégoiit le It lups dû à d'autres emplois. Si je ne travaillais que pour tisfaireà l'ordre où vous me mettez, je n'aurais point K chagrin lorsque vous changez cet ordre par les di- \ erses circonstances que vous faites naître.
Ayez pitié de moi. Seigneur. Vous voyez mes plaies Tiiicu.v que je ne les vois moi-même. Faites-moi au moins la grâce de les haïr sincèrement. Car je crains beaucoup qu'étant obligé d'avouer la corruption de mon cœur lors-
* que je me considère dans les règles saintes do votre loi, je n'aime néanmoins cette corruption même dans le fond
! de mon cœur. Et comment même en puis-jc douter, voyant tous les jours tant d'effets de cette mauvaise
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racine? Mais, Seigneur, vous ne vous êtes fait homme que pour guérir le cœur des hommes, et des hommes les plus indignes de votre grâce, et les plus ingrats à vos bontés. Ecoutez donc les prières que vos serviteurs vous font pour moi, et regardez-moi dans votre miséricorde. Prenez mon cœur, et remplissez-le de vous-même. Ne souffrez point que l'orgueil de la science Tenfle, que la vanité ou la curiosité le possèdent. Soyez-en seul le maître, comme vous en êtes le seul Créateur, et qu'il ne peut avoir aucun mouvement légitime et innocent que par vous.
La piété intérieure est l'âme du Christianisme, elle commence dans le temps ce qui sera l'occupation des Saints dans l'éternité.
Ce ne sont pas nos voix que Dieu entend, dit S. Cyprien, mais nos cœurs. Ainsi la véritable piété, le véritable culte, par lequel on honore Dieu, ne sont point toutes les actions extérieures de la religion, quand elles sont seules; mais cette adoration intérieure par laquelle l'âme s'humilie profondément devant son Créateur pour se soumettre absolument à sa volonté.
Si cette piété intérieure, qui est propre à la religion chrétienne, pouvait être parfaite en cette vie, elle y produirait, peut-être, un culte et une adoration toute intérieure et toute spirituelle, comme dans les anges. Mais ce qu'elle ne peut pas faire présentement, elle le fera un jour dans le ciel, où les saints adoreront et loueront Dieu sans cesse par les cantiques divins que l'amour formera dans le cœur, sans qu'ils soient interrompus par le tumulte des voix et des sons corporels qui passent, puisqu'il n'y aura rien que d'immuable et d'éternel.
C'est là qu'étant remplis de Dieu même, et jouissant de sa vérité par une contemplation pleine de lumière et d'ardeur, nous chanterons ses louanges, non par des
LENAIN DE TILLEMONT
aag
syllabes qui passent avant qu'on les ait entendues, et par des paroles aussi imparfaites que la foi qui les produit est obscure, mais dans un silence digne de sa grandeur. Toutes les passions qui nous déchirent maintenant par tant de différents désirs, tous les différents objets des créatures qui nous donnent tant de distractions dans la prière, tant d'imaginations et de pensées que nous cause la mobilité et la légèreté de notre esprit : tout cela se taira alors. Rien n'interrompra notre silence, et notre Ame toute réunie en elle-même, ou plutôt en Dieu, jjar un bonheur opposé à ces ténèbres extérieures dont Jésus-Christ menace ses ennemis, ne verra plus que Dieu, n'entendra plus que Dieu, ne goûtera plus que Dieu, enfin n'aimera plus que Dieu. Voilà le bonheur que Dieu nous promet. Voilà le secret et le silence après lequel la foi fait soupirer une âme qu'elle anime, et qu'elle lui fait comme anticiper par de continuels gémissements du cœur.
- Donnez-nous, mon Dieu, cette piété intérieure qui doit produire en nous et la prière et toutes les autres actions extérieures de vertu, et qui se terminera à cette louange éternelle que nos cœurs vous rendront dans le ciel, dans le silence de toutes les créatures.
liéjlexions de M. Lenain de Tillemont, Cologne, 171 1 .
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TESTAMENT
Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit :
Je désire qu'après ma mort mon corps soit porté à Port-Royal-des-Champs, et qu'il y soit inhumé dans le cimetière, au pied de la fosse de M. Hamon. Je supplie très humblement la Mère abbesse et les religieuses de vouloir bien m'accorder cet honneur, quoique je m'en reconnaisse très indigne, et par les scandales de ma vie passée, et par le peu d'usage que j'ai fait de l'excellente éducation que j'ai reçue autrefois dans cette maison, et des grands exemples de piété et de pénitence que j'y ai vus, et dont je n'ai été qu'un stérile admirateur. Mais plus j'ai offpnsé Dieu, plus j'ai besoin des prières d'une si sainte communauté pour attirer sa miséricorde sur moi. Je prie aussi la Mère abbesse et les religieuses de vouloir accepter une somme de huit cents livres.
Fait à Paris, dans mon cabinet, le 10 octobre
MADELEINE DE CHAUQY
Parmi tant et tant d'écrivains qui avaient droit à une place dans ce recueil et qui pourtant n"y figurent point, il n'en est pas un seul
Îui nous soit plus cher et plus vénérable que la grande bénédictine, acqueline Boûelte de Blémur, à qui nous devons les Elogct de plusieurs personnes illustres en pif' lé de l'Ordre de saint Benoit déci'-dées en ces derniers siècles (1679). Mais puisque, l'espace nous manquant, il nous faut sacrifier l'une ou l'autre de ces deux nobles femmes, nous ne pouvions pas hésiter entre Jacqueline de Blémur et la visitandine Madeleine de Chaugy. A cette dernière, nul, de tous les hagiographes passés ou présents, nul ne saurait être ni préféré ni même comparé. Elle règne seule et sans doute pour toujours. On dirait d'une sœur de Joinville dont l'auteur de la Vie dévolf aurait achevé la formation littéraire et religieuse. On dirait, mieux encore,
3 ue cette Philothée non pareille écrit sous la dictée de saint François e Sales. Il est d'ailleurs infiniment triste de penser que bon nombre de catholiques français ignorent ces fiorelli françaises, atissi fraîches pourtant, aussi parfumées que les autre».
LA. VIE DE LA VÉNÉRABLE SŒUR MARIE-DENISE DE MARTIGNAT
De sa conduite en la maison de son père, du vœu de chasteté qu'elle fit et comme elle obligea celui qui la recherchait en mariage à faire un même vœu.
Le duc de Savoie possédait encore la Bresse, lorsque naquit en cette province notre chère sœur Marie-Denise de Martignat, fille de Claude de Martignat, et de Jeanne de Anchemen, tous deux doués de grande piété, surtout sa mère, qui avait la grâce d'être alliée à la très-noble maison de Frémiot. Ces deux mariés moururent jeunes, et presque en même temps, laissant leurs enfants assez petits.
Deux fils furent religieux en la sainte Compagnie de Jésus, un autre prit parti à la guerre ; ainsi notre chère sœur Marie-Denise demeura chargée de toutes les affaires de la maison et de l'éducation de ses sœurs, dont la naissance avait causé la mort à sa bonne mère. Notre jeune ménagère ayant l'esprit bon, le naturel très-vertueux et compatissant, elle s'acquit la bienveillance de tous. Elle fut fort recherchée en mariage, et elle avait donné les mains pour être liée à ce joug, que l'Eglise bénit avec tant de respect.
Le jour était pris pour concluie, lorsqu'elle reçut une lettre de son frère aîné, jésuite. Ce parfait religieux n'écrivait ni de simples compliments, ni pour s'enquérir des nouvelles séculières, mais au contraire, des lettres toutes d'exortation à la piété.
Marie-Denise, alors âgée de i8 à 19 ans, trouva dans cette heureuse lettre l'arrêt du Ciel pour elle : « Il me sembla, nous disait-elle une fois, que le Saint-Esprit avait guidé mon frère en m'écrivant, et que je devais
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trouver ma vocation pliée dans ce papier, comme il arriva ; puisque, à la même heure que je lus sa lettre, je me sentis tellement attirée à suivre la pure perfection évangélique, et l'exemple que mon bon frère m'avait donné, que, si j'eusse été de son sexe, à cette même heure, je serais allée demander l'habit des jésuites. »
Cette bonne âme, se laissant doucement aller aux attraits de la grâce et suivant promptement la lumière reçue, fit un généreux effort sur soi-même ; elle se dép-agea de tous ses petits amusements autour des créatures, elle rompit les amitiés qui pouvaient partager son cœur, et fit si bien entendre au gentilhomme qui la recherchait, que toute son âme était tournée du côté du ciel, qu'il connut que son indifférence pour les choses de la terre valait bien un mépris tout entier. Elle lui fit lire la lettre de son frère, laquelle lui toucha grandement le cœur ; mais, ce qui acheva de le gagner tout à fait, ce fut que, continuant ses visites, l'espace de deux mois, jjour essayer si la ferveur de cette jeune fille ne s'alent irait point, il vit un succès bien opposé à ses desseins. Marie-Denise portait soigneusement la lampe ardente à sa main, pour aller au-devant du divin Epoux; elle ne voulait pas combattre les raisonnements de ce gentilhomme par d'autres raisonnements. Craignant que le souffle continuel de tant de persuasions contraires n'éteignît la lampe divine et que des soins si assidus ne lui déro hassent l'huile de la persévérance, ou que sa faiblesse la fît chopper par la surprise de la complaisance dans la conversation, elle se résolut de rompre tout à fait en cette sorte.
Le jour de la Nativité de la sainte Vierge, elle fit vœu de chasteté ; elle écrivit ce vœu de son sang, avec des paroles toutes dévoles et très-ardentes, pour se lier au service de Dieu. I>e jeune homme se nourrissant toujours de quelque espérance, ne manqua pas de se
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trouver prêt à un si bonjour pour conduire Mlle de Martignat à l'église.
Pour récompense de son service et pour gage de son amitié, elle lui fit présent de ce vœu ainsi écrit, dont il fut si surpris, et si touché, qu'il versa cent fois plus de larmes en le lisant qu'elle n'avait versé de sang pour l'écrire ; et, à l'heure même, prit congé d'elle et n'osa plus la revoir jusques au jour de la Présentation de Notre-Dame, de la même année, que pour lui rendre un réciproque qui la combla de joie : il lui apporta le vœu de chasteté, qu'il avait aussi fait et aussi écrit de son sang. Elle le reçut comme un retour de sa sainte amitié, en pleurant de joie, et, par une aimable simplicité, ces deux amants de la croix allèrent ensemble enterrer les deux papiers où les vœux étaient écrits au pied de l'autel du saint Rosaire, prenant la sacrée Vierge pour la maîtresse et la gardienne de leur pureté.
La chère sœur a confessé que, depuis le jour qu'elle fit avec son amant l'enterrement et les funérailles des amours humaines, aux pieds de la sacrée Vierge, cette Mère de toute bonté voulut tellement l'assister qu'elle n'a jamais chancelé d'un moment en sa résolution.
Denise et son ami, après s'être promis devant la Mère de Dieu une amitié qui ne pûtjamais finir (la sainte charité étant permanente es siècles des siècles), se séparèrent et ne se revirent plus. Le jeune gentilhomme ne tarda pas à se faire récollet, et est décédé saintement dans cette religion, comme novis dirons ci-après.
La mère Ântée lui déclare que Dieu l'a destinée pour être en ce monastère d'Annecy,
Elleavait une très grandeaffection pour se retirer du monde, qui lui était un vrai purgatoire. Elle communiqua son
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désir à la bonne Mère Antée qui, l'embrassant d'une admirable ferveur, lui dit : « Oui, ma fille ! aux cloîtres. à la cellule, à l'obéissance, au dénuement de toutes choses ! C'est là que, par vous-même et par les autres, NOUS soulagerez véritablement les pauvres âmes du pur- LNitoire ; ne mettez point de délai à l'exécution d'un si louable dessein. »
Quand cette sainte femme trouvait sa chère fille à la cour, par la ville ou dans les églises, elle lui disait d'une grande ferveur d'esprit, devant qui que ce fût : « Eh quoi ! ma fille, vous êtes encore ici ! Au cloître ! ma fille, lU cloître, au désert d'une bonne religion, pour servif Dieu sans partage ! » Elle lui faisait aussi des épreuves, comme une soigneuse maîtresse de novice, la mortifiant on diverses choses, lui faisant perdre la sainte communion pour des fautes qu'elle n'avait pas commises, lui laisant des corrections et objections dans les meilleures « ompagnics. Elle lui défendait de déjeuner le matin et de faire collation le soir, lui enjoignant néanmoins de prendre toujours sa part des confitures au bal, pour l'envoyer aux pauvres malades dans les hôpitaux.
Elle trouva moyen de lui ôter la semelle de ses souliers et les ajuster si adroitement, qu'elle la fit aller, -ms qu'on s'en aperçut, tout un hiver, les plantes des pieds nues contre terre. Elle la sollicitait si saintement • l'obéir à la voix du divin Epoux, qui la voulait dans la vie retirée et hors de la multiplicité de la cour, que l'àme de cette vertueuse demoiselle était dans une sainte impatience ; et. demandant un jour à la mère Antée en (jiiel couvent elle devait s'adresser pour y demander plice, elle lui répondit: « Ma fille, attendez jusqu'à demain; je vous le dirai quand Dieu me l'aura appris. » Elle passa la nuit en oraison, et le lendemain, elle lui dit : « Ma fille, fuyez delà les montagnes, allez à Annecy, auprès du tombeau du grand serviteur de Dieu, François de Sales. » — « Dieu m'a montré ce lieu, dit-elle, en
sorte que sa douce bonté m'en a donné autant de connaissance que j'en saurais désirer. Je vois ce petit lieulà devant mes yeux, comme si j'avais habité plusieurs années ce monastère, » — « Allez, ma fille, allez chercher la sainteté où elle est ; allez chercher la petitesse où Dieu veut manifester la grandeur de ses bontés. » Ces deux dévotes allèrent conférer de tout ceci avec le révérend Père dom Juste, qui, connaissant plus particulièrement que nul autre le premier monastère de la Visitation, pour avoir souvent été employé par notre illustre Père et Fondateur à confesser notre communauté, fut très-content et demanda place pour mademoiselle de Martignat, avec plus d'affection que si elle eût été sa propre sœur ; et elle lui fut accordée par notre très-digne Mère de Chantai.
Elle a la vue de plusieurs âmes du purgatoire et en pifcrticulier de celle d'un prince.
Le jour de Notre-Dame des Anges, auquel cette sœur avait coutume de retirer un grand nombre d'âmes du purgatoire, ayant communié et tenant le Saint-Sacrement, elle faisait la communion avec le séraphique Père saint François ; et, pour action de grâces, elle demandait à Dieu des âmes du purgatoire, qui, tirées des peines, allassent lui donner les louanges qu'elle n'était pas capable de rendre à sa divine Majesté. A cet instant, elle fut saisie d'un mouvement intérieur, en sorte qu'il lui sembla que son âme n'était plus dans son corps et que Notre-Seigneur, la menant sur le bord du purgatoire, d'une main amoureuse, lui ouvrit la porte des prisons, et d'un regard bénin lui montra l'âme d'un grand prince, dont la mort a causé bien des regrets et fait verser beaucoup de larmes. Prince très-puissant lorsqu'il vivait, et à cette heure très-pauvre, n'ayant pas fait l'amas de 'beaucoup de bonnes œuvres, qui sont les richesses de
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l'anlrc vie, et souffrant plus qu'il ne se peut dire. Notre- Scigncur lui dit : « Ma fille, vous m'avez déjà beaucoup prié pour le salut de cette créature ; maintenant, voyez ol priez. » Cette charitable fille vit donc l'âme de ce prince dans cette ardente et lamentable conciergerie, mais si bas, si profond et pour si longtemps qu'elle en demeura tout éperdue. Et son esprit étant comme revenu, pour redonner le mouvement et l'action à ses sens corporels, elle alla promptement, d'un visage tout change et tout baigné en larmes, trouver la supérieure. Elle se jeta à ses genoux, s'écriant : « Ma mère, je viens vous dire qu'un tel prince (qu'elle lui nomma), ayant été blessé en duel, est mort ; mais ne craignez rien, il est en purgatoire. »
De ce qu'elle soulTrit pour ohlcnir fpic l'àrae rie ce prince fût délÏTrée du purgatoire.
Cette vénérable sœurs'était olTertc à Dieu poursouffrir, et il est constant que son offrande fut bien acceptée. En effet, aux yeux de toute la communauté, elle tomba dans lin état si pitoyable de corps et d'esprit que chacun s'étonnait de ce changement ; toute sa vie se convertit en douleurs, en sorte que l'on eut dit que c'était une autre personne. Sa grande et bonne santé se transforma en diverses sortes de maladies. Jamais, jusques alors, on ne l'avait vue que dans l'allégresse spirituelle, d'une ferveur toujours commençante au service de Dieu, pleine d'espérance et d'amour ; et, dès cette heure, ce ne fut plus qu'une imagination martyrisée, une mémoire qui lui comblait défaillir, une volonté enterrée, comme ce feu ^;icré que les anciens gardaient au fond d'un puits; une langueur de toutes les puissances de son Ame; une crainte et terreur perpétuelles sous la main du Tout-Puissant, des yeux toujours baignés de larmes ; une horreur de soi-même si grande, qu'elle n'osait approcher des sacre-
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ments que la supérieure ne l'eût encouragée, et ne lui eût donné sa bénédiction. Cette àme dévote qui avait toujours chéri sa cellule comme son paradis terrestre, et que l'on n'en voyait plus dehors, excepté aux communautés, en sortait quelquefois tout éperdue, pour se recommander aux prières des sœurs qui passaient, même aux filles du petit habit. Quand je dis tout éperdue, il ne faut pas entendre qu'elle fît des aclions, ni qu'elle dît des paroles violentes ; au contraire, on la voyait immobile, les bras croisés, ou bien les deux mainsjointes, appuyée sur le bâton que ses douleurs desciatique l'avaient contrainte de prendre, les larmes ^ux yeux, la douleur et la paix écrites sur le visage. C'est ainsi qu'elle demandait aux sœurs de prier pour elle : « Chères sœurs, disait-elle, suppliez Dieu que je ne tombe pas en sa disgrâce. » Souvent aussi elle recommandait que l'on priât en particulier pour l'âme du prince défunt.
Tout cela faisait bien connaître qu'il y avait des choses extraordinaires en elle, desquelles pourtant on ne faisait point de bruit, suivant la coutume de la Visitation de se tenir le plus qu'il se peut dans la vie cachée, ne faisant pas beaucoup éclater les merveilles dont Dieu gratifie les âmes, se contentant de rendre grâces et gloire à sa divine majesté " ce qui est pour trois bonnes fins : pour conserver l'humilité, pour retrancher les amusements et les vaines complaisances, et surtout pour imiter Jésus-Christ, qui, pour notre exemple, défendit à ses apôtres de manifester la vision du Thabor durant sa vie mortelle.
Dans l'état de souffrance où était notre chère sœur, il nous semblait à toutes de voir un soleil languissant dans son éclipse, une colombe gémissante, une pauvre petite brebis tondue qui ne savait où se coucher, ou, pour mieux dire, nous voyions la véritable image d'une âme du purgatoire, un visage aussi doux que triste, une âme comblée d'amertume et de paix, un cœur humilié
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et contrit, une prisonnière cjui baisait ses lers, une victime raisonnable qui se voyait consumée à petit feu, et qui n'eut jamais d'autre plainte en tous ses maux, que de dire quelquefois : « Mes chères sœurs, Dieu est un juste juge, priez-le pour moi. »
L'àme du prince lui est montrée.
... Le lendemain. Dieu consola cette chère sœur d'une admirable faron : l'àme du prince lui apparut comme lachéc et environnée dans un gros amas d'épines brûlantes et pendantes de tous côtés : elle était entre un ange et un démon ; l'ange tenait un livre en sa main, [)lns blanc que la neige, et le démon en tenait un plus noir que toutes les obscurités qu'on peut voir en ce monde. Ils feuilletaient ces livres alternativement, et, à t haque tour de feuillet, les épines brûlantes faisaient un nouveau pétillement ; il y avait fort peu d'écrit dans le livre blanc, mais il y avait beaucoup d'écritures dans le livre noir.
L'ange parlant béuignemcnt à cette chère sœur, lui dit : Charitable fdle, ne vous étonnez point; mais fournissez nous de l'eau [)our laveries caractères noirs écrits dans ce livre ; quand ces feuillets seront blanchis, l'àme lie celui pour qui vous priez viendra avec nous louer Dieu. Ce qu'ayant dit, tout disparut. Mais cette chère • i;ur souffrit un extrême travail en cette vue, en sorte que nous rrùmes quelle en dut mourir, demeurant ex - Irémement affaiblie par la frayeur que ses sens reçurent (le l'horrible figure du démon et de sa rage contre les .unes des ba|)tisés ; et, d'autre <x*té, l'excessive joie que -on âme ressentit de voir la beauté de ce fidèle, officieux et angéliqno gardien, jointe à la vue de l'étal pitoyable (lu prince, lui donna une si profonde occupation d'esprit que son pauvre corps demeura quelque temps comme tout destitué. Elle disait souvent avec des pro-
fonds soupirs : « 0 que uous avons d'étranges surveillants, et des différents écrivains à nos côtés ! notre procès s'écrit partout et nous n'y pensons pas ! 0 cfue c'est chose déplorable de voir comme le monde, la vanité et le démon se partagent la vie des hommes, et combien peu ils donnent d'actions nettes et pures au service de Dieu I » Elle disait aussi qu'elle avait connu que Jésus- Christ, qui est le Roi des humbles, aime les âmes sans acception des personnes, donnant sa grâce et sa gloire à tous ceux qui veulent suivre les divins commandements ; mais que le démon, qui est le roi de l'orgueil, prend plus de peine et fait plus de cas d'avoir dans ses cachots une âme de prince que de plusieurs roturiers, d'autant que la damnation d'un prince fait plus d'injure à la grâce de Jésus-Christ, ces personnes de haute condition recevant plus des bénéfices divins, par la bonne éducation, par le pouvoir et par les occasions de faire des bonnes œuvres.
Or, comme l'ange du prince lui avait requis de l'eau pour laver les noirs caractères du livre, elle pensa que celle de ses larmes ne suffisait pas ; et, demandant à Notre-Seigneur quelle eau il désirait peur effacer cette noirceur, la divine bonté lui renouvela une sainte vue qu'elle avait eue autrefois de l'agonie et de la sueur de sang et d'eau du Sauveur agonisant au jardin des Olives : d'où elle connut que c'était de cette eau-là qu'il fallait pour blanchir cette âme souffrante. Ensuite elle entreprit de dire tous les jours, plusieurs fois, trois Pater et trois Ave Maria, les bras en croix, demandant à Jésus- Christ de cette eau et de ce sang, qu'il sua pour nos péchés durant les trois heures de son agonie.
De la peine qu'elle souffrit étant privée de la vue de l'âme du prince.
Le jour des Trépassés, cette chère sœur s'étant appliquée à prier pour la généralité des âmes du purgatoire,
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sans penser à l'âme du prince défunt, elle en reçut une âpre correction de son ange gardien, qui lui fit entendre f|ue, puisque Dieu lui avait imposé le devoir de prier pour cette âme, elle devait être la première dans son intention. Elle lava cette faute avec bien des larmes, et fut trois jours sans ouïr ni sentir autour de soi l'âme du prince, ce qu'elle estima ime grande punition et privation. Elle demanda par aumône, à sa supérieure, de quoi faire dire quinze messes en hommage des quinze efi'usions du précieux sang de Jésus-Christ, pour réparer devant Dieu son manquement. Durant les trois jours que la vénérable fille fut privée de sentir cette âme souffrante, une des sœurs qui couchait à l'infirmerie l'entendit la nuit qui soupirait et disait : « Revenez, chère âme, re- Ncnez ; je ne serai plus oublieuse ni infidèle. » La supt'ricure, avertie, alla parler à la fervente malade pour 1.1 consoler, et lui dit que peut-être l'Ame du prince ivait été délivrée du purgatoire. « 0 ma chère mère, lui répondit-elle, voilà une fausse consolation ; hélas non ! cette âme n'est point délivrée, il lui faut bien encure des années et des suffrages. »
Le jour des Innocents, auquel notre incomparable
l'rrc François de Sales passa en la gloire (comme nous
If croyons sur les préjugés de sa sainte vie), notre chère
• l'ur ayant demeuré presque tout le jour au chœur
-iirle soir, ne pouvant s'en retourner, à cause que se^
p invres jambes étaient comme immobiles par le long
Icrnps qu'elle avait demeuré à genoux, elle pria une
lille du petit habit d'appeler quoique i-œur qui lui fît la
I harité de l'etnporter. L'enfant s'en oublia, en sorte que
1 l'itc chère sœur demeura bien contente devant le
lint Sncrcmont, et ce fut pour son bonlieur. parce que
■ iilinuant dejirier, il lui sembla que la grille du chœur
s ouvrit d'elle-même et qu'elle vil le tombeau de notre
digne Père et Fondateur, comme si elle eût été tout
proche, et au devant l'âme du prince avec l'ange, mais
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sans le démon qu'elle avait vu une autre fois ; et que du tombeau sacré une rosée sortait, qui avait éteint quelques-unes des épines brûlantes, parmi lesquelles cette âme lui apparaissait presque toujours. La sienne était abîmée dejoie et de reconnaissance, lorsque l'infirmière vint l'interrompre, se fâchant à elle, de ce qu'elle demeurait si longtemps dans le chœur ; à quoi elle répondit en riant : « Chère sœur, Notre-Seigneur m'a mise dans l'impuissance de m'en aller, et je passerais bien ici la nuit, n L'infirmière la trouva sur ses pauvres genoux, tellement enflés et roides, qu'ayant appelé deux sœurs, les plus fortes du monastère, elles eurent toutes trois grande peine de la soulever, pour l'asseoir dans une chaise et l'emporter à l'infirmerie, où Ton eût bien à faire de la déshabiller et mettre dans son lit.
LES PERLES DU COLLIER
Nous savons, par le récit de sa directrice, que, pour concevoir dignement l'excellence de cette Reine des vierges, elle fut longtemps occupée à faire des saintes réflexions sur chaque lettre du nom sacré de Marie, appropriant à chaque lettre une pierre précieuse et un trait du Cantique des cantiques, avec tant de lumières, de subtilités et de pointes d'esprit, que l'on voyait bien que la Vierge elle-même s'était rendue sa maîtresse. Dans sa simplicité de colombe, elle raconta cette dévotion à ses compagnes, en cette manière : Sur la première lettre de ce nom auguste el sacré. M, elle appropriait la marguerite, et disait : « O sainte Vierge ! et
VIE DE LA SOEUR M. -P. PERXET
mon unique Mère, vous êtes plus belle et plus pure que la perle orientale, n'ayant été formée que de la rosée céleste et toute pure en votre conception, vous êtes cette marguerite précieuse pour laquelle acheter et posséder, il faut tout vendre et tout donner ; je m'offre moi-même à vos pieds sacrés, divine princesse, pour posséder l'honneur d'être du nombre de vos très-humbles servantes. »
Sur la seconde lettre, ^4, elle appliquait l'améthyste ou l'ambre, lui disant : « A quoi pensaient les païens d'offrir l'améthyste, qui inspire la chasteté, à une infâme et impudique déesse ? C'est à vous seule, ô Reine des vierges, et qui êtes la Mère des chastes amours, en l'honneur de laquelle elle doit être consacrée. La couleur de \ iolette et de rose, qui brille en cette pierre précieuse, n'est que l'image de votre humilité et de votre charité ; et, si l'on assure qu'elle a la vertu de conserver la chastoté et la modestie, ces deux qualités augustes sont les f ffcts de vos grâces. Si l'ambre a la vertu d'attirer la paille et les fétus, je sens la force et la vertu de vos exemples et des grâces que vous nous obtenez de votre Fils, attirer la paille de mon néant et de ma misère, 0 ma sainte Mère ! attirez-moi toujours après vous, afin que je coure sans cesse à l'odeur de vos parfums. »
Sur la troisième lettre /?, elle appropriait le rubis, disant : « Que représente le rubis, ô mon aimable prin- ( psse, sinon le feu sacré de votre ardente charité ? ô Mère de la belle dilection ! ô Vaisseau de la pure af- If'Ction ! O fournaise de l'éternelle charité ! fondez les f,daçons de mon cœur, et embrasez mes désirs d'une sainte flamme, que toutes les eaux de la mer orageuse du monde ne puissent éteindre ! »
Sur la quatrième lettre, /, elle appropria le jaspe et lejacinthe, disant : « 0 sainte Mère ! vous êtes ce jaspe précieux que saint Jean dépeint dans l'Apocalypse comme la pierre fondamentale de la Jérusalem céleste, puisque c'est dans votre cliaste sein que votre Fils a commencé de
jeter les fondements de l'Eglise son épouse. C'est vous, ma chère Reine, qui dissipez les impressions des démons et qui nous préservez de leurs maléfices, avec plus d'efficace que le jaspe (qui est un antidote et contrepoison , ne dissipe les fantômes nocturnes et les dangereuses illusions. »
Ensuite, l'appliquant au jacinthe, que plusieurs estiment être le même que le saphir, et avoir la vertu de guérir la peste et de résister aux venins, de procurer un sommeil tranquille, de fortifier la vue, de réjouir le cœur, d'inspirer l'amour chaste, de composer les mouvements de l'âme, de régler les passions, de bannir l'envie et de rendre victorieux, elle appliquait toutes ces vertus occultes à la puissance manifeste des noms de Jésus et de Marie, qui, étant portés sur le cœur, comme un saphir ou jacinthe, produisent tous ces effets et une infinité d'autres émerveillables.
Enfin, sur la cinquième, E^ elle appliquait les vertus del'émeraudeà la couleur céleste, qui remplit et récrée la vue affaiblie, et qui représente le cœur sacré de la Vierge, dont les désirs étaient plus purs que le ciel, dont les exemples récréent et fortifient notre vue languissante, et qui a pu dire avec saint Paul : « Notre conversation n'est que dans le ciel. »
Apiès qu'elle eut passé quelques semaines à méditer sur l'application de ces pierreries, Notre-Seigneur lui inspira d y appliquer aussi plusieurs versets du Cantique ; ce qu'elle fit sans aucune science humaine, chacun s'étonnant et ne pouvant comprendre d'où elle puisait àe qu'elle disait.
Sur la première lettre, M. elle appliqua toutes les qualités que l'Amant sacré donne à son épouse : Ma sœur, mon épouse, mon unique, ma toute belle^ ma colombe qui vous retirez dans le pcrtuis de la pierre et dans les caissettes de la muraille, montrez-moi iwtre visage et qve votive voix sonne à mes oreilles.
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Sur la seconde lettre, A, elle appliqua ce verset de l'Epouse languissante, qu'elle faisait dire à la Vierge, après l'ascension de son Fils : Appuyez-moi de fleurs, parce que je meurs, je vis et je lamjuis d'amour.
Sur la troisième lettre, R, elle dit à la Vierge ce que l'Amant dit à la Sulamite : Retournez, retournez, Sulamitc, retournez, ajin que nous vous voyions ! Et puis, faisant réflexion sur son indignité, à cause de sa méconnaissance et de sa misère : «Je sais bien, disait-elle, ô sainte Vierge et toute aimable Sulamite, que mon ingratitude et mes péchés ont pu vous obliger de vous éloigner de moi ! mais retournez de grâce et faites-moi l'honneur de pouvoir envisager vos attraits et me recevez au rang de vos très humbles servantes. »
Sur la quatrième lettre, /, elle faisait dire à la Vierge, avec l'Amante : Je dors, et mon cœur veille, puis elle s'écriait: 0 Jardin de /leurs, ô Paradis de délices.
Sur la cinquième, elle s'écriait avec l'Epoux, admirant les beautés de la Vierge : Elle est belle comme la lune., elle est choisie comme le soleil.^ elle est ma bien-aimée, toute suave en délices, plus agréable et plus belle que Jérumlem, et plus terrible aux démons que les escadrons d'une armée rangée en belle ordonnance.
Telles étaient les applications d'esprit de cette jeune novice, telles les ferventes dévotions et les réflexions amoureuses qu'elle faisait sur les grandeurs de sa divine princesse.
Elles les avait écrites de sa main, et c'est de cet ori- -inal que nous en avons fait celte fidèle copie.
ANTOINE ARNAULD
Bien qu'i} ait écrit sans relâche, pendant plus d'un demi-siècle, et toujours sur des matières de religion, Arnauld, le grand Arnauld, n'est pas, à proprement parler, un écrivain religieux, pas plus que le soldat qui monte la garde aux barrières du Louvre, n'est un courtisan. On ne peut même pas dire qu il monte la garde au seuil de l'Eglise. Cette paisible faction pèserait trop à son humeur querelleuse. II ne songe qu'à poursuivre, l'épée dans les reins, ses ennemis innombrables, huguenots, maiebranchistes, jésuites, jésuites surtout. Bonhomme d'ailleurs, mais peu de vie intérieure du moins apparente. 11 n'a pas le temps. Néanmoins sa foi chicaneuse, ou peut-être son magnifique tempérament de lutteur, lui ont inspiré de fortes pages. Sa Fréquente Communion reste, par endroits, un maître livre. 11 est vrai, comme le dit Sainte-Beuve, que « nous sommes peu capables de lire aujourd'hui ces gros volumes d'accablantes discussions ». C'est grand dommage. Les jeunes avocats trouveraient difficilement un modèle plus complet. Il a toutes les habiletés du métier, les petites comme les grandes, une éloquence qui a ravi le plus disert de nos siècles et un très beau style.
Nous citerons de lui la péroraison de son plaidoyer pour la version janséniste du Nouveau Testament. « On rapporte, dit encore Sainte- Beuve, que le chancelier Le Tellier ne pouvait se lasser de relire ces pages... Racine, dit-on, les relisait aussi a\cc une vivacité d'admiration dans laquelle je voudrais nous voir entrer encore, tant la beauté morale y est pour Jjeaucoup. » {Porl-Hoyal, V, p. 297,) De tels morceaux, pour donner tout leur effet, doivent être lus à haute voix.
BiBMOGRiiPBiB. — Œuvres complètes ; édition de Paris-Lausanne, 1788. Dans les deux derniers volumes se trouvent la Vie de messire Antoine Arnauld et une table excellente. Cf. le Port-Royal de .Sainte-Beuve.
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JUSTUM ET TENACEM
Il lautqu'ily ait un étrange renversement dans les choses lie ce monde, puisque nous voyons ceux que l'on peut dire certainement avoir rendu quelque service à l'Eglise, être persécutés, maltraités, calomniés, opprimés sous le faux nom d'une secte imaginaire, et osant à peine se défendre contre les plus injustes et les plus outrageuses accusations, et ceux au contraire qui déshonorent l'Eglise par leurs ignorances et par leurs emportements, comme a fait M. Mallet, être en honneur et en crédit, et non >eulement ne craindre pas d'être punis pour leurs excès, mais se faire craindre eux-mêmes...
Après tout néanmoins, nous n'avons pas lieu de nous étonner si fort de cette conduite. Dieu la permet, Dieu l'ordonne pour le bien de ses élus... Oui, mon Dieu, j'adore vos voies de miséricorde sur les uns et de justice sur les autres. J'adore l'infinie variété de vos ordres toujours justes, toujours saints dans le gouvernement de vos créatures et anciennes et nouvelles, c'est-à-dire du monde et de l'Eglise.
Ce serait avoir peu de foi dans vos promesses que d'être louché de ce qui se passe dans ces jours de nuages et l'obscurité, in diebus nabis et caliginis, comme vous ;ippelez dans votre Ecriture les temps de troubles et de tempêtes, où il semble que vous abandonniez l'innocence à la fureur des méchants, et que vous preniez [)laisirà laisser triompher le vice, l'injustice et la violence... Que peuvent-ils faire, après tout, à ceux qui ne nioltent leur confiance qu'en vous, et qui n'ont d'amotir que pour les biens éternels i'
Ils surpn.nrient les princes et leur font prendre pour leurs ennemis leurs plus fidèles serviteurs. Mais le cœur des rois est entre vos mains, et vous pouvez en un mo-
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ment le changer... Que s'il ne vous plaît pas de dissiper encore ces nuages, ne doit-il pas suffire à vos serviteurs que le fond de leur cœur vous soit connu i*
Cependant on les proscrira, on les bannira, on les privera de la liberté. Un chrétien à qui toute la terre est un lieu d'exil et une prison peut-il être fort en peine du changement de son cachot i' On vous trouve partout, ô mon Dieu ! Au milieu des fers on est plus libre que les rois mêmes, quand on vous possède. Il n'y a de prison à craindre que celle d'une âme que ses vices et ses passions tiennent resserrée et empêchent de jouir de la liberté des enfants de Dieu...
Mais on pourra bien mourir des fatigues et des travaux qui accompagnent une vie errante ! L'évitera-t-on quand on serait le plus à son aise ? Un peu plus tôt ou un peu plus tard, qu'est-ce que cela quand on le compare à l'Eternité ?
Vous avez compté nos jours : on n'est entré dans ce monde que quand vous l'avez voulu, et on n'en sort que quand il vous plaît. Les maux de ce monde effraient quand on les regarde de loin ; on s'y fait quand on y est, et votre Grâce rend tout supportable, outre qu'ils sont toujours moindres que ce que nous méritons pour nos péchés. Vous nous avez appris par votre Apôtre que tous ceux qui vous servent doivent être disposés à dire comme lui : Je sais vivre pauvrement, je sais vivre dans l'abondance. Ayant éprouvé de tout je suis fait à tout, au bon traitement et à la faim, à l'abondance et à l'indigence. Je puis tout en Celui qui me fortifie.
Mais combien est-on encore éloigné de l'état de ceux dont ce même Apôtre dit qu'ils étaient abandonnés, affliqés, persécutés, eux dont le monde nétaitpas digne, errant dans les déserts et dans les montagnes, et se retirant dans les antres et dans les cavernes de la terre !
Nous n'avons donc. Seigneur, qu'à reconnaître votre bonté, qui avez la condescendance de traiter en faibles
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ux que VOUS connaissez n avoir pas encore beaucoup de ii>[ce. Vous accomplissez en leur faveur les promesses de M>tre Evangile, et vous leur faites trouver, en la place • le ce qu'ils ont pu quitter pour l'amour de vous, des pères, des mères, des frères, des sœurs, à qui vous inspirez une charité si tendre envers ceux qu'ils regardent comme souffrant quelque chose pour la vérité, et une si grande application à suppléer à tous leurs besoins, que, par une bonté toute singulière, vous changez les croix mêmes que vous leur imposez en douceur et en consolation. Mais ils espèrent de votre miséricorde que, si vous les préparez à de plus rudes épreuves, vous leur donnerez aussi plus de grâce et une plus grande abondance de votre esprit, pour les leur faire supporter en vrais chrétiens... Je suis donc prêt, mon Dieu, de vous suivre partout où il vous plaira de me mener ; et quand je marcherais parmi les ombres de la mort, je ne craindrai rien, tant que vous me tiendrez par la main ; c'est dans cette espérance que je me reposerai...
ofe
Ce « Virgile français », ce raffiné auprès de qui son confrère, le P. Bouhours, a presque l'aird'un barbare ; ce parfait honnête homme, correspondant de Bussy-Rabutin, assidu chez M°»^ de Sablé, cher à Mme de Motteville et à M^^ de Sévigné, « composait de temps en temps., des livres de dévotion., pour inspirer à tout le monde ce qu'il sentait des choses de Dieu ». Aussi disait-on de lui qu'il servait Dieu et le monde par semestre. « Ses livres de piété, écrit Aubineau, excellents pour la diction et pour la forme..., eurent dans leur nouveauté une assez grande influence et portèrent leur fruit. Bussy (étrange caution) en était enthousiaste, et, s'il faut l'en croire, après les avoir lus, il eût voulu courir au martyre... Aujourd'hui les livres de dévotion du P. Rapin paraîtront excellents sans doute et , solides, mais la perfection et la recherche du procédé littéraire y nuisent peut-être à la vigueur spirituelle ; la moelle de la piété ne s"y trouve pas dans cette abondance savoureuse qui reste un privilège de la saintetéet que ne peut donner ni l'expérience ni l'habileté des lettres. » H ne manquait certes ni de foi, ni de ferveur. C'était un religieux très édifiant. De moins vertueux que lui nous touchent. Pourquoi nous laisse-t-il froids ? Ne faudrait-il pas s'en prendre à l'idée un peu bourgeoise, exclusivement, agressivement pratique qu'il se faisait de la vie chrétienne? Les Elévations de Bérulle, les lettres de M. Olier, du P. Surin, tout cela lui faisait le même effet que la Pharsale. Il n'y trouvait que phébus. Quoi qu'il en soit, Rapin représentera, dans notre recueil, un genre qui fut longtemps à la mode parmi nous, la spiritualité académique et la dévotion polie. Un vénérable professeur et
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d une infaillibilité légendaire en de tels sujets a dit de lui qu'il composait « à l'usage des mondains des ouvrages de piété plus ou moins semblables à la Drvolion aisée du P. Le Mojne ». {Mémoires de G. Herniant, I.p. 6.) Dixit et abiil. C'est exactement comme si l'on reprochait à M. Guizot d'avoir collaboré à la Vie parisienne . Mais toute flèche est bonne contre les jésuites. Qui ne sait le vrai crime du pauvre Rapin ? 11 a écrit V Hisloire du jansénisme et sur le même sujet trois volumes de Mémoires qui ne sont pas à mettre dans une musette, livres délicieux, injustes souvent et merveilleusement riches on informations de tout genre. On remarquera dans le texte qu'on va lire, et que j'emprunte à La Foi des derniers siècles, une allusion à l'afTaire des poisons. Ce précieux passage est à comparer avec le texte du P. Bonal que nous avons donné plus haut.
Dans les Œuvres diverses du P. Rapin, publiées à Amsterdam en iGgD, j'indiquerai seulement : L'esprit du christianisme ; La perfection du christianisme (dédié à la duchesse de Richelieu : à noter dans la dédicace : a Le nom de nicbelieu a toujours été si favorable à la vertu ; Dieu s'en est servi autrefois pour faire des choses si avantageuses à la religion... »). L'importance du salut • La Joi des derniers sii-cles ; De la vie des prédestinés ; etc., etc. L'histoire du jansénisme a été désastreu.sement publiée par l'abbé Domenech, et les Mémoires, par Léon Aubineau. Cf. l'Eloge (exquis) du P. Rapin par le P. Bouhours(en tête des Mémoires) et la longue introduction de L. Aubineau ; cf. aussi la Table du Port-Royal.
LES DIVERSES ILLUSIONS AUXQUELLES L\ PRATIQUE DE LA CIIARITI^ EST SUJETTE
La septième (illusion) est la prudence du siècle et l'esprit du monde. C'est par cet esprit si opposé à celui de Jésus-Christ, qu'on fait profession d'être charitable, pour avoir liaison avec les personnes les plus considérables ; on entre dans tout le commerce des bonnes œuvres, pour entrer en celui des gens de qualité qui les pratiquent. C'est parla qu'on s'insinue dans leur esprit ; qu'on y acquiert de la créance : qu'on y trouve de I ap pui ; et que par les affaires des autres, on fait les siennes. On trouve même que les petites contributions par lesquelles on entre dans cette société de charité, sont
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quelquefois favorables pour réussir dans des desseins secrets d'établissement, qu'on a dans l'esprit. Cela peut du moins servir à couvrir son humeur, et à déguiser son caractère, pour aller à son but, s'il ne sert à autre chose : on se donne par là pour tout autre qu'on est, et l'on peut passer pour homme de bien, sans se mettre en peine de l'être...
L'onzième est un esprit de domination : on est volontiers de toutes les bonnes œuvres, pourvu qu'on en ait la direction et la conduite : on entre dans tous les desseins et dans toutes les entreprises de charité, par la douceur qu'on y trouve à régler les choses avec quelque autorité, et par le plaisir qu'il y a d'exercer ce petit empire, qui s'exerce dans la connaissance des besoins du prochain, et dans la distribution des secours qu'on y apporte ; on se trouve régulièrement aux assemblées, comme à des occasions favorables de se produire ; et l'on donne son bien à de nouveaux établissements, pour y régner. C'est par ce même esprit qu'on entre avec chaleur dans toutes sortes d'affaires ; qu'on a de l'empressement pour s'y rendre nécessaire ; qu'on aime la négociation, pour chercher des tempéraments dans les accommodements et dans les arbitrages ; qu'on se mêle charitablement de tout ; qu'on a l'esprit assez fertile en expédients^ pour être du conseil de tout le monde, et qu'on donne ses avis si libéralement sur la conduite dt tout le genre humain. Car c'est le caractère de la dévotion de ce temps : elle veut être la maîtresse, et ordonner de tout. C'est par ce même esprit qu'on n'a du zèle que pour les bonnes œuvres dont on est l'auteur ; qu'on ne veut soutenir que le bien qu'on fait ; et qu'il se trouve des gens qui ne peuvent souffrir qu'on défende la religion, ou qu'on protège la vertu, que par leurs vues, par leurs lumières, et par leur méthode. On condamne le reste, quelque bon qu'il soit ; on n'y prend pas même d'intérêt, parce qu'on n'y a point de part. On
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s'érige en directeur, sans vocation et sans caractère : parce que la direction est aujourd'hui, dans la manière dont elle se fait, d'une grande douceur à ceux qui dirigent : car on ne parle qu'avec autorité, et l'on ne trouve partout que de la soumission. Enfin cet esprit d'empire est tellement devenu l'esprit du siècle, qu'il s'est glissé même jusque parmi les personnes consacrées aux autels, qui prennent dans toutes les fonctions de leur ministère un certain air d'indépendance pendant qu'ils tiennent le reste du monde dans l'assujettissement. Saint Paul, qui avait toute l'autorité de Jésus-Christ entre ses mains, est un excellent modèle aux Pasteurs chrétiens : car il ne se servailjamais de tout ce grand pouvoir pour détruire, mais seulement pour édifier. En effet, c'est une conduite trop sombre et trop farouche dans le christianisme, que celle de l'autorité toute pure, qui ne sert qu'à appesantir le joug de l'obéissance, si elle n'est mêlée d'amour et de charité. Les véritables Pasteurs se font plus d'honneur d'être les pères des Ames, que d'en être les dominateurs et les maîtres ; et ils aiment à gouverner leur troupeau avec douceur et avec tendresse plutôt qu'avec hauteur et avec empire. // faut commander hamblement, dit saint Bernard, pour com- • mander rlirétiennement ; et rien ne prépare mieux les cœurs des sujets à la soumission que la charité de ceux auxquels on obéit.
La douzième illusion est le scandale et le mauvais exemple : c'est par cette illusion qu'on vit dans le dérèglement, pendant qu'on se flatte de l'apparence d'une équité naturelle, qu'on aurait horreur de blesser : dans le fond on a du zèle pour la justice, et l'on n'eu a pas pour la pudeur : on ménage les intérêts d'un étranger, et l'on sacrifie l'innocence d'un domestique, dont on se sert dans les pratiques secrètes de la passion ; on est touché de l'aventure d'un inconnu qui est opprimé ; et l'on ruine la conscience d'un ami qu'on fait entrer dans les
intérêts de sa vengeance. Vous n'êtes point violente, vous n'êtes point injuste, vous haïssez l'oppression, la cruauté vous déplaît ; enfin vous ne faites tort à personne ; et vous employez vos femmes à des commerces honteux et à des intrigues criminelles. Vous êtes délicate sur la médisance, jusques au scrupule, et vous avez les afféteries d'une prostituée pour séduire la jeunesse qui s'attache à vous. Combien de désordres avez-vous causés par votre scandale, vous qui avez tant d'aversion de l'injustice ? Car votre exemple est un poison qui tue celui qui le voit. Mais, qu'est devenue la modestie des dames chrétiennes, dans un siècle où l'on ne parle que de réforme et de dévotion ? A-t-on jamais vu une licence de mœurs pareille à celle qui règne aujourd'hui ? Les femmes, outre l'indécence et l'immodestie de leurs habits, se sont encore avisées qu'il était d'un plus grand air de qualité de s'habiller en public et devant le monde : c'est-à-dire, de s'exposer par une mode scandaleuse à ces yeux adultères dont parle l'apôtre, et de présenter dans le vase d'or, comme la courtisane de Babylone, le 'breuvage de mort à ceux qui les voient. Le scandale est une source si épouvantable de corruption, et un poison si pernicieux à l'innocence, qu'on ne peut avoir de la Foi et lire sans frayeur les terribles menaces que fait le Fils de Dieu à ces personnes scandaleuses qui empoisonnent les âmes de ceux avec qui elles ont commerce. Il semble que Notre-Seigneur n'ait rien tant défendu dans son Évangile: Coupez, dit-il, retranchez, arrachez jusqu'à vos yeux même si vos yeux vous scandalisent. Je ne dis rien de ces mères folles, qui perdent l'innocence de leurs filles, par leur indulgence et par leur vanité, en les exposant aux assemblées et aux compagnies dangereuses, pour leur apprendre le monde...
La quinzième est un attachement déréglé à la dévotion, qui donne à Dieu ce qu'on doit au prochain. On abandonne sa famille pour être plus assidu au pied des
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autels ; on manque à l'essentiel de son emploi, pour être plus ofl]cieu\ et plus bienfaisant ; on aime la retraite, quand par l'obligation de son état ou doit paraître en public ; on se tait par une fausse modestie, quand il faut parler ; on médite quand il faut a^ir ; on est en charge, et l'on vit en personne privée ; on veut avoir la paix avec Dieu, sans se soucier de l'avoir avec les hommes. Ce Pasteur dans son troupeau, ce Supérieur dans sa maison, sont doux, paisibles, charitables ; mais ils se laissent gouverner par des esprits emportés, dont ils épousent les passions ; et tout se renverse quelquefois par leur autorité, pendant qu'ils sont au pied de leur Crucifix à satisfaire le goût de dévotion, que quelque sentiment de piété ou plutôt l'amour du repos leur donne à contretemps. lisse trompent s'ils croient être innocents (Ins violences qui se font en leur nom, puisque ce n'est (|ue leur nom qui les autorise...
On voit en elîet des gens de qualité charitables, qui savent à fond le christianisme, qui enseignent aux autres à le pratiquer, et qui font dans leurs terres des aumônes réglées aux pauvres du pays, mais qui ne relâchent rien de leurs intérêts. Ils les portent môme quelquefois plus loin que ne le permet l'équité. Ils font état de bien vivre à la Cour avec tout le monde ; mais la chimère de leur maison et de leur qualité les entête si fort, qu'ils de- \iinnent insupportables à toute la noblesse de leur pro- \ince ; et ils sont si jaloux de leurs droits seigneuriaux, qu'ils oublient tout le soin qu'ils doivent avoir de la charité et de l'édification. Ce Prélat si attaché à son devoir est inflexible, quand il s'agit des fonctions de son ministère : il ne parle que de son pouvoir ; son grand zèle est d'exercer sa puissance dans les Jugements Ecclésiastiques, selon la rigueur des Canons, et de soutenir aux dépens même de l'édification les intérêts de sa dignité. Mais après tout, quand on y pense bien, on trouve des voies plus douces et plus chrétiennes pour maintenir ses
droits, que celles de la hauteur et de l'autorité ; et l'on né met d'ordinaire son autorité tant en usage, que pour suppléer au peu de mérite qu'on a, et pour sauver sa faiblesse.
L'Esprit du Christianisme, pp. 58-78, passim.
LA FOI DES DERNIERS SIÈCLES
Où voit-on aujourd'hui des traces de celte Foi vive et ardente, qui animait autrefois les premiers Chrétiens? Que sont devenus ces miracles de constance, de fermeté, de désintéressement, de renoncement à soi-même, de dépouillement volontaire, et de tant d'autres vertus qui ont été les premiers fruits de la Foi dans sa naissance "^ Où est le temps que l'on comptait les souffrances et les humiliations parmi les prospérités de la vie : et où est la soumission de cœur et la pureté de mœurs des premiers siècles ? Dans la vie qu'on mène aujourd'hui, qui est-ce qui pense comme il faut à la fin pour laquelle il a été créé "? Par quels principes et dans quelles maximes viton pour faire son salut ? Qui est-ce qui se considère en cette vie comme un voyageur banni de son pays, et gémit de s'en voir si longtemps éloigné : aussi que faisait ce Patriarche, dont nous parle l'Apôtre, qui regardait la terre que nous habitons comme le lieu de son exil, et tournait sans cesse les yeux vers cette sainte Cité, destinée aux Bienheureux, comme vers le lieu de sa véritable patrie ? Quelles frayeurs a-t-on de ce redoutable tribunal, où chacun doit rendre compte de ses actions à un Juge qu'on ne peut surprendre ? Quelle idée se forme-t-on de cette Eternité, heureuse ou malheureuse, qu'on attend dans l'autre vie .•> Enfin où trouve-t-on aujourd'hui de la
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Religion, de la manière dont on vit dans le monde : où toutes les véritables marques de la piété sont presque détruites dans les mœurs des Chrétiens ? On û'est plus louché de ces grands sentiments de la saintewetde la vérité de notre créance ; on n'a que de basses idées de nos Mystères : et l'on n'écoute presque plus les maximes de l'Evangile que comme des fables. Entre-t-il le moindre rayon de Foi dans le détail universel de notre conduite ? Est-ce dans nos affaires, où rien ne règne tant que l'intérêt ? Est-ce dans nos discours, où la dissimulation et le déguisement sont le plus en usage ? Est-ce dans nos assemblées, où la calomnie, la médisance, les intrigues triomphent davantage ? Est-ce dans notre commerce, dans nos entretiens, dans nos divertissements, ou bien dans nos occupations les plus sérieuses, que nous sommes chrétiens ? \ eut-il jamais plus de dérèglement dans la jeunesse, plus d'ambition parmi les grands, plus de débauche parmi les petits, plus de débordement parmi les hommes, plus de luxe et de mollesse parmi les femmes, plus de fausseté dans le peuple, plus de mauvaise foi dans tous les états et dans toutes les conditions ? Y eut-il jamaismoins de fidélité dans les mariages, rnfiins d'honnêteté dans les compagnies, moins de pudeur le modestie dans la société ? Le luxe des habits, la - mptuosité des ameublements, la délicatesse des tables. Il supcrduité de la dépense, la licence des moeurs, la ruiiosilé dans les choses saintes, et les autres dérèglements de la vie sont montés à des excès inouïs. Que de tiédeur dans la fréquentation des Sacrements ! que de langueur dans la piété ! que de grimace dans la dévotion ! que de négligence en tout ce qu'il y a de plus essentiel dans les devoirs ! que d'indilTérence pour le salut ? Quelle corruption d'esprit dans les jugements, quelle dépravation de cœur dans les affaires, quelle profanation des autels, et quelle prostitution de ce qu'il y a de plus saint et de plus auguste dans l'exercice de la
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Religion ? On voit des Pasteurs dans l'Eglise sans capacité, des Prêtres sans vertu, des Prédicateurs sans onction, des^^irecteurs sans fermeté, des dévots sans sincérité. Il r^ne même jusque parmi les gens de bien une espèce de zèle aigre et amer, qui n'a rien de cette chanté douce et bienfaisante qui est le caractère le plus essentiel du chrétien. Et tous les principes de la vraie piété sont tellement renversés, qu'on préfère aujourd'hui dans le commerce un honnête scélérat qui sait vivre, à un homme de bien qui ne le sait pas ; et faire le crime sagement sans choquer personne, s'appelle avoir de la probité selon le monde, dont les maximes les plus criminelles trouvent des approbateurs, quand elles ont pour auteurs des personnes dans l'élévation, et qu'elles sont accompagnées de quelque circonstance d'éclat. Car qui ne sait que dans ces derniers temps le libertinage passe pour force d'esprit parmi les gens de qualité, la fureur du jeu pour l'occupation des personnes de condition, l'adultère pour galanterie, le trafic des bénéfices pour un accommodement des familles, la flatterie, le mensonge, la trahison, la fourberie, la dissimulation pour les vertus de la Cour : et ce n'est plus presque que par la corruption et par le désordre qu'on s'élève et qu'on se distingue. Je ne dis rien de ces crimes noirs et atroces, qui se sont débordés dans cette malheureuse fin des temps, dont la seule idée est capable de jeter l'horreur dans l'esprit : je passe sous silence toutes ces abominations inconnues jusqu'à présent à la candeur de notre nation, dans l'usage des poisons, et que nos pères avaient entièrement ignorées : parce qu'on ne peut assez en détourner la pensée, et en supprimer la seule imagination. Enfin, pour exprimer en un mot le caractère de ce siècle, on n'a jamais tant parlé de morale, et il n'y eut jamais moins de bonnes mœurs ; jamais plus de réformateurs, et moins de réforme ; jamais plus de savoir, et moins de piété ; jamais de meilleurs Prédicateurs, et moins de conversions ;
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jamais plus de communions, et moins de changement de vie ; jamais plus d'esprit ni plus de raison parmi le grand monde, et moins d'application aux choses solides et sérieuses.
Voilà proprement l'image et la peinture de nos mœurs, et de l'état où est aujourd'hui parmi nous la Religion. 11 est vrai qu'on peut dire que l'extérieur en subsiste encore par l'exercice réglé qui se fait des cérémonies, dont elle est composée ; mais est-ce dans l'extérieur que consiste notre Religion ? et de la manière dont nous vivons, ne sommes-nous pas de vrais Payens en toutes choses ? La corruption est universelle, le péché règne partout, la pénitence ne se fait presque nulle part ; et tout enfants de la colère que nous sommes, comme parle l'Ecriture, nous traînons dans la mollesse et dans le plaisir une vie qui ne devrait être qu'une pénitence perpétuelle. Vivrions-nous dans ces désordres, si nous avions de la Foi ?
La Foy des derniers siècles, pp. oi8 323.
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Il n'est pas imaginable qu'un vraiment bon esprit goûte médiocrement Nicole. Parmi les moralistes chrétiens de langue et d'humeur françaises, qui lui comparer ? Faut-il ajouter que lorsqu'il se mit à publier des Essais de morale, il avait depuis longtemps renoncé aux querelles religieuses. A l'archevêché de Paris, on le consultait sur les cas douteux. Sans jamais paraître, il présidait effectivement à ce que nous appelons aujourd'hui le <c conseil de vigilance ». Mabillon, Bossuet, beaucoup d'autres avaient certainement recours à ses lumières. Il n'tit pas jusqu'aux jésuites de Trévoux qui ne lui rendent presque justice, tout en faisant, bien entendu, les réserves nécessaires. Jugeant un de ses ouvrages posthumes, « on y reconnaît, disent-ils, M. Nicole, au soin d'approfondir les matières et de les digérer dans un bel ordre, à la précision des idées, à la justesse des conclusions tirées quelquefois de principes assez douteux, enfin à la sécheresse presque inséparable de cette exactitude géométrique dont il fait profession ; on doit ajouter, aune grande connaissance du cœur humain, et à une expression toujours pure et toujours délicate ».
Il y a un « mais » ou un « quoique ». « Il dit bien, quoiqu'il ne dise pas tout », écrivait Bossuet à M'n^ Gornuau, mot profond, souverainement juste, mais qui semble paradoxal si l'on songe que Nicole a tout épluché et que le petit livre intitulé Esprit de M. Nicole est une véritable encyclopédie religieuse. Il dit tout, mais non pas le tout de tout. Nicole n'a jamais pu ni comprendre, ni souffrir les hautes vérités de la vie mystique, ces vérités que Bossuet, à ses heures, entendait, exprimait si bien. De là vient le caractère un peu bourgeois et mesquin, la sécheresse de Nicole, de là vient qu'après les
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Essais de morale, on éprouve le besoin de revenir à Fénelon. Los timides rayons de cette lanterne dont a parlé Mme de Sévigné, n'atteignent jamais les mystérieuses profondeurs 0(i se fait la rencontre entre Dieu et nous. Si chrétien, si profondément pieux, il n'a pas les paroles de la vie éternelle.
Essais de morale, cent fois réédités ; Petits traités de Nicole (dans l'exquise Dibliethi'que spirituelle de Sylvestre de Sacy) ; Le Prisme et autres opuscules ou lettres de Nicole dans la coUectioa des Chefs-d'œuvre de la Littérature religieuse i H . Brernond, Paris, 1909.) Cf. Vie de M. \icole (par Goujet), c'est le i/(» volume des Essais de morale. Sainte-Beuve, Port-Royal,
LOR/VISON MENTALE ET L\ TRADITION DE L'ÉGLISE
Ce que cest que de prouver l Oraison mentale par Vanti-
quiié.
Que rOraison vocale n'est qu'une méthode d'Oraison
mentale.
Prouver l'Oraison mentale par l'antiquité, ce n'est pas prouver qu'on y a destiné certaines heures réglées à s'entretenir devant Dieu sans prononcer aucunes paroles, ni qu'on y a divisé l'Oraison en trois parties, en Considérations, Affections, Résolutions, ni enfin qu'on y a lait passer les âmes par un certain ordre de pensées. Rien de cela n'est nécessaire à cette preuve, parce qu'aucune de ces pratiques n'est essentielle à l'Oraison mentale, et que pourvu que le fond et les principes demeurent les mêmes, il peut arriver plusieurs changements dans l'usage des mômes principes, le génie des hommes étant quand ils approuvent une fois certains princi[)es, de s'appliquer à trouver divers moyens pour en faciliter l'usage.
Ainsi il ne manquera jamais d'arriver divers changements dans les pratiques particulières, tant que l'état des
hommes ne sera pas changé en celui des Anges, c'est-àdire que leurs pensées ne seront pas devenues invariables comme le sont celles des Anges. Avant cela, en demeurant dans les mêmes principes, ils inventeront toujours diverses manières de les pratiquer. Ils trouveront toujours tantôt plus et tantôt moins de goût dans ces diverses méthodes, selon que leur imagination en sera frappée, qui prend toujours quelque part dans les actions mêmes de religion.
Ce n'est donc point ce que l'on doit entreprendre lorsqu'on veut justifier l'Oraison mentale par les Pères. Il suffit, pour l'autoriser, de faire voir dans les Pères des principes qui donnent lieu de conclure qu'il n'y a rien dans la manière ordinaire dont on la pratique qui ne soit conforme à leur esprit, et qui ne se puisse tirer des maximes qu'ils ont établies et pratiquées.
Or c'est ce qui est très facile en faisant réflexion sur ce que l'on appelle Oraison vocale, dont les principales sont contenues dans la Liturgie et dans l'Office de l'Eglise. Car il est aisé de reconnaître que tout cela n'est qu'une méthode, et même la plus facile de toutes pour pratiquer l'Oraison mentale, puisque l'Eglise nous y fournit et les pensées des vérités que nous devons considérer, et les mots qui les expriment, et l'idée même des mouvements que nous devons exciter en nous.
L'Eglise n'ignore pas ce que sainte Thérèse entendait admirablement, qu'il ne faut pas séparer l'Oraison vocale de la mentale, et qu'il faut tâcher de savoir à qui on parle, et d'avoir de l'attention à ce que l'on dit. Elle veut donc, en mettant des paroles dans la bouche des fidèles, qu'ils conçoivent, s'ils en sont capables, ce qu'elles signifient ', et quoiqu'elle conseille à ceux même qui ne les entendent pas, de les réciter, parce qu'elle suppose qu'ils joindront leurs intentions aux intentions de ceux qui les entendent, et qu'en les récitant même ils s'entretiendront l'esprit de quelques bonnes pensées, il est certain néan-
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moins que sa première intention est qu'on en pénètre le sens, et que c'est la fin de cette institution. Quand vous priez Dieu, dit saint Augustin, en rccifanl des Psaumes et des Hymnes, ayez dans le cœur ce que vous avez dans la bouche. (Jn Ps. 109,) Or la pénétration du sens des paroles est une pensée. Et ainsi ces Oraisons ne sont autre chose que diverses bonnes pensées, dont l'Eglise désire que les Chrétiens s'occupent à certaines heures.
Ces pensées sont de deux sortes. Les unes consistent dans l'idée de certaines vérités et de certains objets saints; les autres dans l'idée des mouvements avec lesquels nous devons regarder ces vérités et ces objets. Car la plupart des prières de l'Eglise nous représentent ces deux sortes d'idées. Celui qui dit à Dieu : Heureux l'homme qui nesl point allé dans l'assemblée des méchants : Heureux ceux qui sont sans tache dans leur conduite {Psal. 118), ne représente pas seulement à son esprit ces deux vérités marquées dans ces deux versets, mais il y peint aussi l'image d'une âme touchée de ces vérités, et qui conçoit ce bonheur avec un désir ardent de le posséder.
11 y a dans les prières de l'Eglise des idées de toutes les saintes passions et de tous les saints mouvements que l'amour de Dieu doit exciter dans nos cœurs, d'admiration de sa grandeur et de sa miséricorde, de crainte et de tremblement dans la vue de sa justice, ' ■ désir de le posséder, de contrition de ses péchés, joie, de tristesse, d'espérance, de charité et de cunliance^
Or ces idées des vérités de Dieu et des objets saints, et
Mo des saints mouvements avec lesquels nous les devons ■ 1,'arder, ne sont par elles-mêmes que des pensées. Et ' "inme des pensées ne sont pas des oraisons, ni des prières; qui en demeurerait là, et qui se contenterait de l.iisser peindre ces idées dans son esprit, ne prierait point du tout.
Quelle est donc en cela l'intention de l'Eglise? Elle veut que notre cœur soit touché des mêmes mouvements dont elle peint l'image dans notre esprit ; que nous adijiirions Dieu quand nous concevrons l'idée de l'admiration ; que nous le craignions quand les paroles qu'elle nous met dans la bouche expriment des mouvements de crainte ; que nous gémissions quand elles nous marquent des gémissements ; que nous nous réjouissions quand elles nous marquent une sainte joie, et enfin que nous nous transformions dans tous les saints mouvements, et toutes les passions divines que le Saint-Esprit a exprimées dans les Psaumes et dans les autres prières de l'Eglise. C'est la règle expresse de saint Augustin, et l'avis qu'il donnait à son peuple : Priez, leur disait-il. quand le Prophète prie dans les Psaumes. Gémissez avec lui quand il gémit. Réjouisse z-vous avec lui quand il exprime de la joie. Espérez quand il espère. Craignez quand il craint. Car tout ce qui est écrit dans ce Livre divin est un miroir pour nous qui nous marque ce que nous devons faire.
Il est visible dans cette conduite de l'Eglise que le moyen qu'elle emploie pour exciter en nous ces mouvements du cœur qui sont les véritables prières, consiste dans les bonnes pensées, et que nous avons droit d'en conclure que c'en est le moyen ordinaire, puisque tout rOlTice de l'Eglise est composé d'Oraisons Vocales, et qu'elle emploie cette sorte de prière toutes les fois qu'elle est assemblée.
Et par là il est clair que c'est pousser trop loin cette doctrine véritable en soi ; que la vraie prière e^st un don de Dieu, et un ouvrage du Saint-Esprit dans le cœur, et qu'elle ne consiste point dans des pensées, que d'en conclure qu'il ne fa vit pas prétendre exciter en nous l'esprit de prière par de bonnes pensées, puisque l'Eglise ne fait autre chose clans toutes ses prières que d'employer ce moyen. Il est clair aussi qu'on n'a pas droit d'en conclure qu'il ne faut pas proposer aux fidèles certaines
I- ORAISON MENTALE
considérations et certains objets déternr)inés pour occuper leur esprit, puisque l'Eglise leur propose dans toutes ses prières certains objets et certaines pensées précises et déterminées. Il est clair, en troisième lieu, qu'on ne doit pas dire qu'il ne faut point de métbode pour prier ; puisque l'Eglise pratique et prescrit la plus facile, la plus précise et la plus particulière de toutes les métliodes, en fournissant aux fidèles des paroles et des pensées sur les objets auxquels elle désire qu'ils s'appliquent, et l'idée des mouvements qu'ils doivent tâcher d'exciter en eux.
Et enfin il est visible qu'il y a peu de solidité dans ce que disent quelques-uns qu'il ne faut point de méthode pour gémir. L'Eglise nous prescrit et nous porte à pratiquer une méthode de gémir, qui est de nous faire concevoir les objets dont on doit gémir, et de nous proposer un modèle de ces gémissements, et qu'elle a pratiqué cette méthode depuis son établissement jusqu'à présent, et la pratiquera jusqu'à la fin du monde.
Ainsi la diflërence qu'il y a entre ces derniers temps de l'Eglise et les premiers, en ce qui regarde la prière, n'est pas qu'on ait commencé dans les derniers siècles à prescrire des méthodes de prière mentale, et qu'on ne l'ait point fait dans les premiers, mais c'est que dans les premiers on a cru en devoir proposer une très facile et très proportionnée à toutessortes d'esprits, qui consiste à fournir aux fidèles les pensées des choses auxquelles ils doivent s'applicjuer, et les idées des mouvements qu'ils doivent avoir, on ne laissant plus au Saint-Esy)ril f|u'à donner le seul mouvement du crrur. Au lieu que pré- .sentement elle laisse agir davantage leur propre esprit : If qui est en quelque sorte leur donner moins de soulagement, et moins de secours pour pratiquer l'Oraison mentale.
Trailr (le la f*rihr. II. livre IV.
A MADEMOISELLE AUBRY
Que cest l' humilité qui distingue devant Dieu.
... 11 faut avoir dans l'esprit que Dieu ne distinguera point les âmes parles tempéraments, ni même par les fautes extérieures. Une personne peut faire beaucoup plus de fautes d'inconsidération, de légèreté, d'empressement, d'imprudence, de manque de vue qu'une autre : elle peut avoir beaucoup moins de lumière, de prudence et de conduite qu'une autre, et avoir néanmoins plus de vertu, parce qu'elle aura plus de simplicité et plus d'humilité, qui est ce qui rend les âmes agréables à Dieu. Il a voulu pour nous tenir en ce monde dans l'humilité, que le fond de la vertu chrétienne fût inconnu. Ainsi quelque sagesse extérieure, quelque conduite, quelque lumière, quelque attrait à l'oraison qu'on puisse avoir, on peut avec tout cela être beaucoup au-dessous des personnes qui paraissent les plus imparfaites. C'est ce que doivent souvent penser celles à qui Dieu a donné ces qualités. Elles ne sont rien avec tout cela si elles n'ont la charité, selon l'Apôtre. Et comme elles ne sont pas assurées d'avoir cette charité, elles ne sont pas assurées qu'elles ne soient pas dans le néant de vertu, qui est le dernier rabaissement. Et il faut bien remarquer que par cette charité l'Apôtre n'entend pas celle qui regarde Dieu en lui-même, mais celle qui regarde le prochain, qui rend les âmes patientes, douces, bénignes, sans envie, sans fiel à l'égard des autres, et qui a tous les caractères qu'il décrit dans le iS" chapitre de la première épîtreaux | Corinthiens, que je trouve le plus humiliant de toute l'Ecriture, parce qu'il est certain que l'on n'est rien sans la charité, et qu'il est difficile d'avoir une juste confiance qu'on l'a. Souvent même, si l'on n') prend garde, les
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jieilleures qualités y servent d'empêchement, parce que les mêmes vertus qui font éviter les fautes, rendent les âmes plus délicates, moins compatissantes, et plus méprisantes à l'égard du prochain. Or Dieu est ordinairement pour celui qui est méprisé contre celui qui méprise.
Essais de morale, Vllf, IL
A UNE RELIGIEUSE LORAINOISE
«^a'/7 faut tâcher de rendre sa piété indépendante des sentiments passagers.
Je ne veux pas m'amuser à examiner, ma très-chère Sœur, s'il n'y a point un peu d'exagération dans tout ce que vous dites au commencement de votre lettre.
Et de peur de disputer avec vous, je me contenterai de vous dire généralement sur le reste de votre lettre, qu'on doit avoir pour but de rendre sa piété indépendante des sentiments passagers dont l'àme est agitée, et qu'ordinairement on y défère trop ; en croyant que le fond de l'âme soit conforme à celte disposition dont l'imagination est occupée en certains temps. Cela n'est vrai ni dans le bien ni dans le mal. Je veux dire (ju'on n'est pas quelquefois dans un état si mauvais qu'on se limagine en jugeant de soi par certains sentiments dont l'imagination est remplie, et qu'on n'est point aussi si mélaiiiorpliosé qu'on s'imagine de l'être, quand on est occupé de sentiments contraires. Car souvent après ces métamorphoses on se retrouve tel que l'on était. Ainsi quoiqu'il faille tacher de faire un bon usage de ces états passagers, où il semble que nous sommes tout autres, et qu'il faille reconnaître que ce qu'il y a de bon dans ces
états, vient de Dieu, il ne faut pas s'y fier beaucoup, parce que souvent les tempêtes ne sont pas bien loin. Ainsi il faut tâcher d'aller à Dieu d'une manière indépendante de tous ces sentiments, en se résolvant de faire avec fermeté tout ce qui est de sa volonté, soit que nous soyons consolés ou affligés intérieurement, et quelques tumultes d'idées, de pensées et de sentiments que nous éprouvions comme les voyageurs qui marchent par les brouillards, et qu'une pluie ne fait pas arrêter dans leur chemin. 11 1 se peut faire néanmoins que le mauvais temps fasse qu'on: marche moins vite, et que l'on tombe plus souvent : mais pourvu qu'on ne se décourage pas, et qu'on se relève humblement après ses chutes, elles ne nous empêcheront pas d'achever heureusement notre voyage.
Cette vicissitude est même utile pour tempérer une fausse confiance que l'on pourrait prendre dans les états favorables, et pour se soutenir dans ceux qui accablent l'esprit. Et c'est pourquoi l'Ecriture nous dit que dans les jours de biens, il faut se souvenir des maux, et dans les jours de maux il faut se souvenir des biens.
En effet, il n'y a guères de réflexion qui nous puisse être plus utile, lorsque nous nous trouvons par exemple, dans quelque situation desprit pénible et incommode, que de penser que les sentiments dont il semble que nous sommes pénétrés, s'évanouiront, et que sans que les objets aient changé, nous les regarderons d'une autre manière ; qu'ainsi nous ne devons rien faire par ces sentiments passagers, mais établir la conduite de notre vi( sur des vérités fixes et immuables. C'est à la vérité h récompense d'une grande fidélité à s'acquitter de ses devoirs, de regarder à peu près les objets de la même sort( et que les choses du monde et les objets de concupis cence paraissent également méprisables, et les choses d< Dieu, et tout ce qui y tend paraissent également aima-| blés : mais cette uniformité de sentiments n'est pas donné» à beaucoup de personnes. Nous y devons tendre, mai!
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nous ne devons pas facilement croire que nous y soyons; et la voie d'y parvenir est de garder au moins une uniformité d'actions, de paroles, de visage dans la diversité des sentiments intérieurs que nous éprouvons. Ce qui marque toujours que s'il y a des changements dans certaines parties de notre àme, il y a pourtant quelque chose d'immuahle en elle, qui est le désir d'être à Dieu, et de faire tout ce qu'elle connaît qu'il désire de nous, quoiqu'il en puisse arriver, et quelque répugnance que la nature y ait.
Essais de Morale, Vil, II.
LE COMMERCE DU MONDE
Dieu fait passer ses élus comme en revue dans le monde ; et pendant ce passage, les démons résidant dans le cœur des méchants les portent à rugir contre eux comme des lions et des bêtes féroces, et à faire une infinité d'efforts pour les déchirer : mais Dieu les en retire bientôt pour les mettre dans un lieu de sûreté et de repos. Les méchants n'ont même pouvoir sur eux pendant cette vie, qu'à l'égard des choses superflues dont ils se peuvent passer. Ainsi ils leur peuvent dire avec un sentiment de confiance ce que saint Augustin dit : Qu'ils me persécutent tant qu'ils voudront, il ne peut mourir en moi que ce qu'il y a de mortel : il y restera toujours quelque chose où la fureur des persécuteurs ne peut atteindre ; et c'est là où mon Dieu habite. Sœviant persequendo ; nihil in me moritur nisi morlale. Erit aliquid (juo persecutor pervenire non possit^ ubi habitat Deus meus.
Il semble à bien des gens qu'il n'y ait rien de si solide dans tout ce que l'on dit de la haine des méchants contre
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les bons ; parce que communément on n'éprouve pas tant de malice de la part de ceux mêmes qui ne sont pas d'ailleurs fort réglés, et qui ne font pas profession de piété. Souvent même on reçoit de plusieurs d'entre eux quantité de civilités et d'assistances. On vit avec eux dans une société commode dont il semble qu'on n'ait pas lieu de se plaindre ; et enfin on n'y voit pas de sujet de les regarder comme des ennemis passionnés. Cependant ce n'est que faute de lumière qu'on ne voit pas dans les méchants tout ce que les Saints nous en disent. On les considère tout seuls, et on n'y conçoit que des pensées et des desseins d'hommes : mais il les faut regarder comme assujettis au démon qui les anime et qui les remue, et à qui ils servent d'instruments pour perdre les hommes. Or cette haine marquée par les Saints est encore beaucoup plus vive et plus ardente dans les démons qu'on ne la peut concevoir. Le démon remue toujours tout le corps des méchants contre les justes avec la même haine et la même fureur. Mais comme il ne lui est pas utile de la faire paraître par tous ses instruments, et qu'il lui est plus avantageux de les attaquer par divers endroits, il fait agir et parler fort diversement ceux qu'il emploie à ce ministère. Il y en a qui ne font que leur exposer des intentions et des vues contraires aux leurs, et qui tâchent de les attirer à leur parti en leur témoignant de l'affection. Mais quoiqu'il ne paraisse que de la douceur dans leur procédé ils ne laissent pas d'être effectivement ennemis des gens de bien : ce qui fait dire à saint Augustin, que quoique ceux qui ne pensent point à se convertir vivent en paix, et conversent souvent avec ceux qui sont convertis, il est vrai néanmoins, que la contrariété de leurs desseins et de leurs intentions les rend plus criminels : Tamen contraria intentione inimici siint lis qui se ad Deiim convertunt. D'autres combattent plus ouvertement les gens de bien par les fausses maximes dont leurs discours sont remplis, par lesquels ils décrient
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la piété el autorisent le relâchement. Et cela se lait souvent avec tant de hardiesse et tant de hauteur, que c'est une grande grâce de Dieu, dit saint Augustin, de vivre et de converser tous les jours avec ces gens sans sortir des voies de la loi divine: Magnum donum est iiiter eorum verba versari quolidie : et non excedere de itinere prreceplorum Dei.
Qui pourrait exprimer combien les railleries des gens du monde sont souvent dangereuses aux âmes faibles, et combien elles ont de force pour les porter à quitter le bien qu'elles avaient embrassé? Les railleries des impies, dit saint Augustin, sont quelquefois si puissantes sur les esprits des personnes faibles, qu'elles les font rougir de mener une vie digne de Jésus-Christ.
Mais tout cela n'arrive que parce qu'on ne pense pas
I assez que l'on ne sera plus guère avec tous ces gens, dont l'exemple, les discours, et les railleries nous servent de tentation, qu'on est prêt à passer bientôt à un autre lieu où ils n'auront plus d'accès, en un lieu où la justice régnera, et d'où l'injustice n'approchera point. Notre mal, c'est de faire trop d'état de cette vie, et de nous la représenter comme longue, au lieu qu'elle passe
' avec une rapidité prodigieuse ; et de ne penser pas assez .1 ce jour stable et éternel où nous serons délivrés pour jamais de tous ces vains fantômes qui nous troublent.
Essais de Morale, XI.
AU P. QUESNEL
Du Livre des « Eludes Monastiques » de M. l'Abbé de la Trappe.
Je reçus une de vos lettres. Monsieur, lorsque je commençais à être assuré que j'étais pris d'un des accès ae mon mal, qui ont été beaucoup plus fréquents cet
hiver ici que les deux précédents. Pour m'en soulager je m'en vais imiter M. Pelisson, qui se vante de s'être créé un office de Dictateur perpétuel. Je parlerai ensuite de ce que contenait votre lettre ; mais je ne puis m'empecher de vous dire d'abord qu'elle m'a trouvé occupé à la lecture d'un livre qui va faire un grand fracas entre des personnes que vous regardez comme vos amis, et pour lequel il y aura bien du sang échauffé dans les Congrégations monastiques.
Si une maxime que je viens de lire dans ce livre est véritable, nous ne devons pas espérer d'en voir la fin, au moins si tôt. Car il y est dit expressément que les imaginations des moines sont sans retour, ce qui donne peu d'espérance du succès de son livre, puisqu'il est luimême Religieux et qu'il écrit contre des Religieux, Mais quoi qu'il en soit, le livre est célèbre et entre des gens si célèbres, que vous ne devez pas ignorer cette contestation. Pour moi, il est à propos que je n'en dise rien, et j'ai quelque soupçon que quelques discours qu'on a rapportés à l'auteur, qui témoignaient que j'aurais désiré qu'il ne se fût point engagé dans cette contestation, m'ont privé du présent qu'il avait accoutumé de me faire de ses ouvrages. S'il m'était pourtant permis de supposer que de vous en dire un mot, ce ne serait pas en parler, je vous dirais que je trouverais facilement un dénouement qui mettrait ces auteurs d'accord.
Ce serait de changer un peu la signification d'un mot : et d'avouer de la part des Bénédictins, qu'ils ne sont plus, ni Bénédictins, ni solitaires, selon la signification précise de ce mot, telle qu'elle a été dans l'esprit de saint Benoît, mais qu'ils sont de bons Ecclésiastiques et de vrais clercs par la permission, approbation et commandement même de l'Eglise ; qu'ainsi comme l'essence de tous ces Ordres est muable, et que toutes ces Institutions humaines sont de ce qu'on appelle essentiafactitiœ, il n'y a nul inconvénient à dire que ce qui dans son ori*
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gine était une Congrégation purement de solitaires est devenue dans la suite, par la volonté de l'Eglise, une Congrégation d'Ecclésiastiques et jouissant de tous les Privilèges des Ecclésiastiques. Par là tout ce que cet Auteur leur prétend interdire comme Bénédictins, le«ir deviendra permis comme Ecclésiastiques. Et en effet, Monsieur, si sans rapport à S. Benoît on instituait un Séminaire d'Ecclésiastiques, où l'on récitât l'Office du jour et de la nuit d'une manière très édifiante, où l'on pratiquât une vie assez austère, et telle que celle qu'on garde dans les Congrégations de S. Maur et de S. Vannes, où l'on instruisît la jeunesse avec soin et dans de bonnes maximes, en leur faisant lire néanmoins les Auteurs d'Humanité de la manière la plus propre pour empêcher l'abus ; où l'on formât les jeunes gens à une Théologie beaucoup plus solide que celle des écoles ordinaires, j'ai peine à croire que l'Auteur même dont il s'agit, ne fût content d'une telle institution. Il n'y a donc que le mot de Bénédictins qui le choque, et pour avoir la paix avec lui, je lui déclarerais qu'on ne prétend point être Béné dictin par l'observation exacte et littérale de tout ce qui peut être renfermé sous ce nom, selon la première institution ; mais simplement par l'observation de la plupart des observances de la Règle do S. Benoît qu'il a plu à l'Eglise de joindre à la vie Cléricale, à laquelle elle nous a réduits. Je vous avoue que je n'aime point des contestations qui se réduisent à des questions de nom, où sans changer rien dans la vie d'une Compagnie, elle peut être jugée réglée et déréglée par le changement d'un nom Cela soit dit en passant
Essais de Morale, VIII, II.
^BTIOLOSII CATBOLiqOI l8
ARMAND-JEAN LE BOUTHILLIER DE RANGÉ
« C'est l'homme du royaume qui écrit le mieux », disait Ménage. Entendez : mieux que Patru, que d'Ablancourt et que Pellisson. Et cela est presque vrai. Peut-être même Rancé dépasserait-il le grand Arnauld. Ils se ressemblent fort du reste : religion et style. Ils ont la même humeur agressive, la même assurance, la même imperturbabilité ; ils connaissent également bien notre langue et manient la période avec une aisance prestigieuse. Mais Arnauld reste un homme de collège, un sublime pédant ; Rancé, un grand seigneur et qui gardera jusqu'au bout le ton cavalier, cassant, la verve libre et hautaine. Dans leur mémorable dispute, de quel air il méprise Mabillon ! Bossuet ne se montrera pas plus fier envers Fénelon. Mais remarquez la différence. Bossuet est en colère. Il a la fièvre, sa main tremble : sa tranquillité dédaigneuse n'est qu'un artifice littéraire Rien ne trouble au contraire la sérénité de Rancé. Sérénité seigneuriale et non monacale. D'un coup de canne il écarte les manants de son chemin. La minute d'après, il n'y pense même plus. Quand tout l'Ordre bénédictin, quand tout le royaume se lèverait contre lui, il ne paraîtrait pas plus ému.
De la sainteté et des devoirs de la vie monastique, iC83 ; divers Eclaircissements et Réponses au sujet de ce livre. Instractions sur les principaux sujets de ta piété et de la morale chrétienne, 1698 ; Conduite chrétienne..., 1697, etc., et«. Lettres de piété écrites à différentes personnes, 1701-1702 ; Lettres recaeillies et publiées par B. Gonod, Paris, 1846. Là se trouve une précieuse série de lettres à i'aLbé Nieaise. Gonod eet o«t «imable cbercbenr à qui
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nous devons aussi Les Mémoires sur les gruntls jours d'Auvergne. CI'. Abbé Dubois, Histoire de l'abbé de Kancé et de sa réforme, Paris, i8(J6. H est étrange qu'un tel sujet n'ait plus teaté personne depuis 186C. P. Marie- Léon Serrant, de la Grande Trappe, L'abbé de Fiancé et h'ossuet ou le ijrand moine et le grand éue'que, Paris, igoS. P. Rapin. Mémoires, passim. Sainte- Beuve, Porl-Boyal, passim , Portraits littéraires, III ; Portraits contemporains, 1 (à propos du Rancé de Chateaubriand) ; Sainjore (Richard Simon) Bibliothèque critique, I, ch. xxni ; Le Lasseur, L'abbé de Rancé et le Jansénisme, Etudes, septembre-octobre 1876. Correspondance de Bossuel (Urbain et Lévesque), passim. Didio. La querelle de Mabillon et de l'abbé de Rancé, Amiens, 1892. On trouvera une bonne bibliographie à la fin du volume du R. P. Serrant.
LA MÉDITATION DE LA MORT
Enfin, une cinquième utilité de la méditation de la mort, c'est qu'elle console un religieux de la longueur de son exil, et de l'affliction que ressentent tous ceux <{ui vivent avec piété dans cette région de larmes. Il voit la face du monde toute défigurée par le péché ; il voit des hommes unis dans une société sainte par quelques liens extérieurs, qui désavouent par le détail et par le corps de leurs actions ce qu'ils professent. La cupidité est l'âme de leur conduite ; et au lieu d'y remarquer de ces traits qui, selon la parole de Jésus-Christ, distinguent ceux qui sont à lui, de ceux qui n'y sont pas, les passions sont les caractères de leurs œuvres; ils n'agissent presque jamais que pour leur plaisir, pour leur fortune, ou pour leur gloire. Jésus-Christ qui devrait être partout, ne se trouve en rien, et il semble à la manière dont ils vivent, que pour être chrétien, ce soit assez d'en avoir le nom.
S'il regarde de plus près les lieux et les conditions, qui dans le dessein de Dieu, et par la sainteté de leur origine, et de leur institut, devraient être comme les refuges de la piété et de la religion, lorsque l'impiété
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des hommes lui fait la guerre, il trouve que le désordre s'y est fait des ouvertures et des entrées comme partout ailleurs. Qu'on n'y reconnaît plus ni la simplicité, ni la vertu, ni les maximes, ni la discipline des Saints, que l'Esprit de Jésus-Christ qui les a formées, s'en est retiré, qu'on y marche par des chemins, qu'on y suit des voies qui ne sont point les siennes, et que les choses sont venues jusqu'à cet excès, que les hommes ayant eu honte de leurs dérèglements, et néanmoins ne pouvant se résoudre à les quitter, ils se sont fait des raisons pour les autoriser et pour les défendre. Cependant le zèle qu'il a pour le service de Dieu son Maître, et pour la gloire de son nom fait qu'il ne peut voir sa Majesté déshonorée par une conspiration si générale, que son âme ne soit toute plongée dans l'amertume et dans la tristesse.
Mais quand il vient à se considérer lui-même, il ne trouve rien non seulement qui le contente, mais qui n'augmente sa peine et sa douleur. Il voit dans le fond de son Ame une source vive de tous les maux qu'il ne commet point en effet, mais qu'il commettrait sans doute, si Dieu ne prenait un soin particulier de conserver son innocence. Il découvre cette multitude effroyable de passions différentes, qui n'étant qu'enchaînées par les liens de la grâce, mais non pas détruites, sont comme autant de lions rugissants qui attaquent par des efforts continuels, ses résolutions les plus saintes. Il sent dans ses sens la loi du péché s'élever incessamment contre la loi de la raison ; et ce qui l'afflige davantage, c'est que les résistances ne sont jamais si fidèles, qu'il ne lui échappe toujours quelque chose qui blesse la sainteté de celui auquel il ne doit et ne veut point déplaire. Ainsi il craint que ses infidélités venant à se multiplier, la patience de Jésus-Christ ne se lasse, sa miséricorde ne se resserre, et qu'il ne trouve plus en lui la protection accoutumée.
LA MÉDITATION DE I,A MOUT
Ln solitaire étant comme assiégé de toutes ces pensées ne voit rien ici-bas qui puisse le soulager; les maux publics, ses propres misères, l'injure que reçoit Jésus- Christ par une désobéissance presque imiverselle, l'accablent et le portent dans l'extrémité de la douleur. Mais aussitôt qu'il tourne les yeux du côté de la mort, il voit dans la fin de sa vie la fin de ses disgrâces ; il voit qu'en cessant de vivre il va cesser d'être malheureux ; son déplaisir s'apaise, son ùme se rassure. Il est, selon saint Augustin, comme un voyageur qui se console du mauvais temps, parce qu'il est tout prêt d'achever son voyage, ou comme un athlète qui souITre constamment ses travaux et ses blessures, croyant à tous les moments qu'il va finir le combat, et remporter la victoire.
Enfin, mes frères, les biens et les secours que les solitaires tirent de la méditation de la mort, sont si grands, et en si grand nombre, qu'il ne m'est pas possible de vous en donner une idée qui les égale; et quand je vous dirai que cette pensée excite la ferveur, qu'elle bannit toute paresse, qu'elle fixe la mobilité des âmes, qu'elle empêche la dissipation de l'esprit, qu'elle rend la pénitence agréable, qu'elle ôte le dégoût des humiliations et des mépris, qu'elle éteint l'intempérance de la bouche, qu'elle produit un abandonnement de tous les soins de la terre, une vigilance exacte, une prière pure et ardente, qu'elle inspire la piété, qu'elle la conserve, en un mot que, selon l'expression de saint Jean Climaque, toutes les vertus sont ses mères et ses filles, je ne vous dirais rien que ce que les Saints nous en ont appris ; mais bienheureux sont les solitaires qui n'ont pas besoin d étudier ces vérités importantes dans les livres, mais qui les connaissent par leur propre expérience.
Il De la sainteti' et des devoirs de la vie
c monastique, chap. xiii. question ii.
LE BOUTHILLIER DE BANCÉ
LETTRES A L'ABBP' NICAISE
A la Trappe, ce 11 septembre 1690.
Je ne comprends pas, Monsieur, qu'on puisse trouver à redire à ce que je crois que la lecture de l'Ancien Testament ne convient pas à des religieuses. C'est mon sentiment; je veux bien que tout le monde le sache. J'en ai excepté les Psaumes et les Proverbes. Vous pouvez dire à ces messieurs qui en sont blessés, que. si c'est une hérésie, quand l'Eglise l'aura condamnée, je la condamnerai : mais jusques ici, je suis persuadé que je n'ai rien dit, ni pensé en cela, qui puisse m attirer une censure. Saint Basile dit à Chilon, qui était un solitaire d'une vertu consommée, que la lecture de l'Ancien Testament ne lui convenait point et lui pouvait beaucoup nuire. Ce n'est pas qu'elle ne soit très sainte en soi, dit ce père, parce qu'elle ne contient que la parole de Dieu ; mais c'est à cause de la faiblesse de l'esprit. Saint Nil a dit qu'elle n'était point propre pour les solitaires, M. Hermant l'a écrit, et s'est expliqué plus fortement que moi. Véritablement il a excepté les livres de la Sagesse, et moi je m'en suis tenu à ceux des Proverbes et des Psaumes. En vérité, veut-on que des créatures obligées par leur état à une chasteté consommée, lisent le Cantique des cantiques, l'histoire de Suzanne, celle de Juda et de Thamar, de Judith, d'Amnon, la violence faite à la femme du lévite dans Gabaon, le Lévitique, Ruth, l'expression de l'Ecclésiastique (XXVI, i5) et une infinité de faits et de manières de parler que les têtes les plus fortes ne doivent lire qu'avec crainte et avec précaution .►> Sainte Thérèse n'était pas de leur sentiment, lorsqu'elle répliqua à une postulante qui lui dit qu'elle la viendrait trouver et quelle apporterait la Bible. Nous n'avons que faire de vous ni de votre Bible 5 nous
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sf>mmes de simples filles qui ne nous mêlons que de coudre et de filer. II faut que ceux qui sont d'un autre avis, ne sachent point ou ne veuillent pas faire attention de quoi est capable l'esprit des filles retenues dans les cloîtres ; comme il est aisé que leur imagination se dissipe et s'échaufle ; qu'il n'y a rien qu'on doive faire davantage que de leur ôter de leur chemin ce qui peut exciter leur curiosité et leur donner des pensées, des connaissances et même de simples vues des choses qu'elles ne sauraient trop ignorer, et dont elles ne doivent point avoir la moindre idée.
Je n'ai jamais ouï dire que la lecture de l'Ancien Testament fût nécessaire au salut des religieuses, et qu'il ne leur suffise pas, pour l'instruction et pour l'édification tout ensemble, de lire la parole de Jésus-Christ dans l'Evangile et dans les écrits des Apôtres. Les premiers moines n'ont guère eu que cela pour leur sanctification, et on veut que j'aie fait un crime d'avoir dit que l'Ancien Testament ne convient pas à des filles retirées ! Je n'ai pu me faire entendre par un terme plus doux et plus innocent. Et quoi qu'on en dise, je ne suis pas assez complaisant pour changer un sentiment que j'ai formé selon ma conscience, à moins que l'Eglise ne me le commande, ce que je suis assuré qu'elle ne fera jamais.
Ce que je puis vous dire, Monsieur, c'est qu'il y a longtemps que les hommes parlent de moi comme il leur plaît ; cependant ils ne sont pas venus à bout de changer la couleur d'un seul de mes cheveux. Je n'ai qu'une crainte, qui est celle de déplaire à Dieu ; et quand je ne déplairai aux hommes qu'en ne faisant que ce que mon devoir m'oblige de faire, je vous supplie de croire que je n'en aurai nulle peine. Que si quelqu'un écrit et qu'on se trouve engagé d'y répondre, j'espère que Dieu me mettra dans le cœur ce qu'il voudra que je dise pour soutenir mon sentiment, que je crois être de lui, et qui
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sera approuvé de tous les gens de bien, qui parleront sans passion, par l'intérêt seul de la vérité, et qui auront quelque expérience de ce qui se passe dans le monde et dans les cloîtres.
Quant à ceux qui liront les livres de l'Ancien Testament, par l'ordre de Dieu, par l'application et par le mouvement de son esprit pour l'instruction des autres, ils en recevront la lumière et le discernement et toute la protection nécessaire.
En un mot. Monsieur, j'ai parlé comme un hommr instruit de longue main par les relations qui me sont venues et qui me viennent tous les jours de tous les endroits du royaume, et par ce que m'en ont dit des gens qui ont dirigé et conduit des communautés de filles ; et j'ai cru que j'aurais manqué à ce que Dieu demande de moi, si je n'avais pris toutes les mesures imaginables pour prévenir ce qui pourrait donner la moindre atteinte à l'innocence que Dieu a conservée jusques ici dans une maison dont il a permis que la conduite et la direction tombât entre mes mains. Je ne doute point qu'il y ait des religieuses capables de cette lecture, mais cela n'empêcbe pas que l'on ne puisse et que l'on ne doive dire en général qu'elle ne leur convient point, sans ordonner des permissions particulières à celles à qui elle peut être utile.
4 octobre i63i.
J'ai jeté les yeux sur votre ouvrage des Sirènes : mais je vous avoue que je n'ai osé entrer avant dans la matière. Toutes les espèces fabuleuses se sont réveillées, et j'ai reconnu que je n'étais pas encore autant mort que je le devrais être. C'est une pensée qui a été suivie de
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beaucoup de réflexions ; voilà comme quoi on profite de tout.
a septembre ifig^.
Enfin voilà M. Arnauld mort. Après avoir poussé sa carrière le plus loin qu'il a pu, il a fallu qu'elle se soit terminée. Quoi qu'on en dise, voilà bien des questions finies ; son érudition et son autorité étaient d'un grand poids pour le parti, fleureux qui n'en a point d'autre que celui de Jésus-Christ, et qui, mettant à part tout ce qui pourrait l'en séparer ou l'en distraire, même pour un moment, s'y attache avec tant de fermeté que rien ne soit capable de l'en déprendre.
I 2 janvier i635.
Ce billet, Monsieur, n'est que pour vous dire que j'ai reçu depuis deux jours une lettre de plus de vingt pages de minute de votre bon ami le P. Quesnel, sur le sujet de quatre lignes que je vous avais écrites.
Elle est toute remplie d'une dureté et d'une vivacité incompréhensible. 11 prétend me prouver que j'ai flétri le nom de M. Arnauld ; que je lui ai « donné un coup de poignard après sa mort, et que je faisais, autant qu'il était en mon pouvoir, une plaie mortelle à sa mémoire », et une infinité de choses plus violentes les unes que les autres. Je n'ai jamais ouï parler d'une imagination aussi I xtraordinairc. Quand j'aurais écrit un volume de desseins contre la vie, la conduite et les sentiments de M. Arnauld, et que je me fusse servi pour cela des expressions les plus injurieuses, il ne me traiterait pas
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d une autre manière. 11 est malaisé que vous n'en entendiez bientôt parler. Il me demande des rétractations, des déclarations publiques, comme si j'avais « retranché », de mon plein pouvoir, M. Arnauld de l'Eglise après sa mort ; il ajoute que toute la France attend une réparation de ma part, et, si j'avais mis le feu au Port-Royal ou que je l'eusse renversé de fond en comble il ne m'en dirait pas davantage. Je vous dis cela. Monsieur, pour vous marquer le caractère des esprits ; je m'assure que vous ne vous seriez pas attendu non plus que moi à chose pareille. Je ne vous dirai pas davantage sur ce sujet ; je vous souhaite, Monsieur, un rétablissement de santé qui soit entier, et je prie Dieu qu'il vous fasse vivre de longues années. Les gens dune probité comme la vôtre ne devraient jamais mourir. Il faut que je vous avoue que vous m'avez fait souvenir, en me souhaitant de vivre autant que Nestor et au delà, de quatre paroles que je mis dans une épître dédicatoire au cardinal de Richelieu, à la tête du commentaire grec que j'avais fait sur Anacréon, voilà les termes :
Ta tôt Ns'Tropo; <7xâp./AaTa ûmon-fi^-naai.
C'est le souhait que je fais à ce cardinal dont je portais le nom, et qui était mon parrain.
LETTRES A LA DUCHESSE DE GUISE
aii février 1683.
Il y a deux jours. Madame, que le pauvre M. de Nocey mourut. Son passage fut accompagné d'une paix et d'une tranquillité profonde, c'est-à-dire qu'il finit sa course avec toutes les marques que l'on pouvait désirer
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de la protection de Dieu sur ceux qui ont vécu uniquement attachés à son service, et qui n'ont connu de bonliewr en ce monde que celui de s'attachera sa volonté et de la suivre.
3 mars i632.
11 n'y a point, Madame, de circonstances brillantes dans la mort du solitaire. Son passage a été paisible et tranquille, et il a fini sa course dans la charité et dans la crainte de Dieu ; et ce qui a dominé en lui dans ses derniers moments, c'est la confiance dans la miséricorde de Dieu, jointe à la mauvaise opinion qu'il avait de toutes ses œuvres. Je le fis venir à l'abbatialequelques jours avant sa mort, voyant qu'on aurait eu peine à le secourir et à lui rendre toutes les assistances nécessaires, s'il fût demeuré dans son ermitage, le temps tel qu'il était ne le permettant pas.
Son sort est digne d'envie, et il ne faut point douter qu'il n'ait trouvé le fruit de sa retraite, et que Dieu ne lui ait rendu au centuple ce qu'il a pu lui sacrifier en se séparant des hommes. On ne pensa point à le mettre sur la cendre, parce qu'on ne croyait pas qu il dût sitôt expirer. D'agonie, il n'en eut point, et on s'aperçut seulement qu'il cessait de vivre, parce qu'il ne respirait plus. Dieu ne voulut pasqu'il dît rien de remarquable, parce que cela abrège les relations. V. A. R. ^.lit que le monde n'est pas trop d'humeur à recevoir agréablement celles qui viennent de ce pays-ci.
Il faut convenir. Madame, de deux choses : l'une, que l'on est bien payé dans ce dernier moment de tout rrt qu'on a quitté pour suivre Jésus-Christ ; et l'autre, que cette vérité, toute importante ei toute certaine qu'elle est, persuade moins de gens qu'on ne pense. Ce sont des exemples qui ne font que des impressions légères
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qui ne vont pas jusqu'au cœur : cependant Dieu ne nous le montre qu'afin qu'on en profite ; et ceux qui meurent ou bien, ou mal, meurent souvent plus pour ceux qu'ils laissent dans le monde que pour euxmêmes.
Je souhaite que V, A. R. fasse de ce saint temps tout ce qu'elle doit en faire, et qu'elle y amasse de ces richesses qui ne sauraient lui être ôtées, et qui ne connaissent ni fortune ni dépérissement. V. A. R. a été longtemps sans faire ses dévotions, à ce qu'elle me fait l'honneur de me mander ; c'est-à-dire qu'elle ne s'est pas trouvée pour cela ni assez recueillie, ni assez retirée. Elle saura bien gagner ce qu'elle aura pu perdre pendant cette séparation. Nous ne cesserons point de la recommander à Notre-Seigneur.
Lettres de l'abbé de Rancé, publiées par Gonod, Paris, i8/i6.
Homère etia Bible, Cicéron et saint Augustin, les deux antiquités, la païenne et la chrétienne, ne suffisent pas à définir Bossuet. Plus moderne qu'il n'aime à le dire, cegrand homme n'a pas négligé tous les spirituels de son temps. Avec cette puissance d'assimilation que nul peut-être n'égala jamais, il s'est encore façonné sur les maîtres de l'école oratorienno On se trompe, à notre avis, lorsqu on présente Bourdaloue comme un Nicole éloquent, et pour la bonne raison qu'un abîme infranchissable sépare Nicole de l'éloquence. Autant dire un cercle carré Le bérullisine, au contraire, doctrine et méthode, est en puissance tout lyrique, et Bossuet lui-même, un Bérulle éloquent. On en conviendra sans peine si l'on veut se reporter aux ■< élévations » oratoriennes que nous avons citées plus haut. Que choisirde lui ? (]ette sublime prière qui termine In Traite de la concupiscenre ? Tout le monde la sait par cirur. Les Mrdllatlons, les Elévations ? Qui les ignore ? Le discours de V Abandon ? Quelques-uns le trouveraient quiétiste Aussi bien, et quand il s'agit de lui, choisir est intolérable. Prenons au hasard.
LE COUPABLE ATTEND SON SUPPLICE, ET ADORE LA PUISSANCE QUI LE PUNIT
« Seigneur, vous n'avez pas fait la mort ^ : » elle n'était pas au commencement, et « elle n'est entrée dans le monde qu'en punition du péché 2 ». a Vous avez créé l'homme immortel -^ ; » et s'il fût demeuré obéissant, la mort eût été pour lui un mal inconnu : mais c'était le moindre de nos malheurs. L'âme mortellement blessée par le péché, par la mort temporelle nous précipitait dans l'éternelle, et l'enfer était notre partage.
0 Dieu, voici la merveille de votre grâce. La mort n'est plus mort, après que Jésus-Christ l'a soufferte pour nos péchés et pour les péchés du monde. Elle n'est plus qu'un passage h l'immortalité ; et notre supplice nous a tourné en remède, puisqu'en portant avec foi et soumission la mort à laquelle nous avons été justement condamnés, nous l'évitons à jamais.
Voici donc, Seigneur, votre coupable qui vient porter la mort à laquelle vous l'avez condamné : enfant d'Adam, pécheur et mortel, je viens humblement subir l'exécution de votre juste sentence. Mon Dieu, je le reconnais, j'ai mangé le fruit défendu, dont vous aviez prononcé qu'au jour que je le mangerais, je mourrais de mort. Je l'ai mangé, Seigneur, ce fruit défendu, non seulement une fois en Adam, mais encore toutes les fois que j'ai préféré ma volonté à la vôtre. Je viens donc subir ma sentence ; je viens recevoir la mort que j'ai méritée.
PRÉPARATION A I.A MORT
Frappez, Seigneur; votre criminel se soumet. J'adore votre souveraine puissance dans l'exécution de cette sentence, dont nul n'a jamais pu éviter l'effet, ni même le reculer d'un moment. Il faut mourir, vous l'avez dit, le riche comme le pauvre, le roi comme le sujet. C'est ce coup inévitable de votre main souveraine qui égale toutes les conditions, tous les âges, tout les états et la vie la plus longue avec la plus courte, parce qu'il ne sert de rien d'écrire beaucoup, si en un moment et par une seule rature tout est effacé.
J'adore donc, ô mon Dieu, ce coup tout-puissant de votre main souveraine ; j'entre dans la voie de toute chair. Il fallait à notre orgueil et à notre mollesse ce dernier coup pour nous confondre. Les vanités nous auraient trop aisément enivrés, si la mort ne se fût toujours présentée en face ; si de quelque côté qu'on se peut tourner, on ne voyait toujours devant soi ce dernier moment, lequel, lorsqu'il est venu, tout le reste de notre vie est convaincu d'illusion et d'erreur. 0 Seigneur, je vous rends grâces de ce secours que vous laissez à notre faiblesse, de cette humiliation que vous envoyez à notre orgueil, de cette mort que vous donnez à nos sens. 0 Seigneur, la vie de nos sens et de notre vanité serait trop vive, si vous ne la mortifiiez par la vue continuelle de la mort. Taisons-nous, mortels malheureux ; il n'y a plus de réplique : il faut céder ; il faut, malgré qu'on en ait, mépriser ce squelette, de quelques parures qu'on le revêtisse. La mort en montre le fond à tous les hommes, même à ceux qui y sont le plus attachés. Que toute chair demeure atterrée et anéantie ! 0 Dieu, j'adore ce bras souverain, qui détruit tout par un seul coup. 0 mort, tu m'ouvres les yeux, afin que je voie mes vanités. Ainsi, ô mort, tu m'es un remède contre toi-même.
Il est vrai, tu ôtes tout à mes sens ; mais en même temps tu me désabuses de tous les faux biens que tu
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m'ôtes. 0 mort, tu n'es donc plus mort que pour ceux qui veulent être trompés. 0 mort, tu m'es un remède : tu envoies tes avant-coureurs, les infirmités, les douleurs, les maladies de toutes les sortes, afin de rompre peu à peu les liens qui me plaisent trop, quoiqu'ils m'accablent. 0 mort, Jésus-Christ crucifié t'a donné cette vertu . 0 mort, tu n'es plus ma mort : tu es le commencement de ma délivrance.
LE CHRÉTIEN ATTEND SA DÉLIVRANCE ET ADORE SON LIBÉRATEUR
O Seigneur, nous avions fait un traité avec la mort et un pacte avec l'enfer : nous nous y étions vendus et livrés ; et vous avez dit : « Je poserai en Sion une pierre fondamentale, une pierre précieuse et choisie, la pierre de l'angle fondée sur un fondement inébranlable. Que « celui qui croit » en celui qui est figuré par cette pierre, « ne se presse pas » d'exécuter le traité qu'il a fait avec la mort et avec l'enfer. « Car le traité que vous avez fait avec la mort sera effacé, et le pacte que vous avez fait avec l'enfer ne tiendra pas ^. » Et voici comme ce pacte a été rompu. Le Juste, le Saint des saints, celui que Dieu a sacré par une onction qui est au-dessus de tout et par la Divinité même, s'est livré volontairement à la mort : il s'est soumis à la puissance des ténèbres, et en même j temps le traité de notre servitude a été annulé. Jésus- Christ l'a mis en croix et efi"acé par son sang. Il est entré dans le tombeau, il est descendu jusqu'aux enfers ; et au lieu d'y demeurer assujetti, il y a chanté ce cantique que David, son père selon la chair, avait composé pour lui : « J'avais toujours le Seigneur en vue ; je le voyais à ma droite jusque dans les ombres de la mort », jusque dans les tristes prisons dont j'ai été délivrer les
I. Isa., xiviii, i
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âmes qui y attendaient ma venue. « C'est pour cela que mon cœur était plein de joie et que mon corps même s'est reposé en espérance parce que vous ne laisserez pas mon âme dans l'enfer, et vous ne permettrez pas que votre Saint éprouve la corruption. Vous m'avez montré le chemin delà vie* » : j'y retournerai victorieux de la mort. Je le crois ainsi, mon Sauveur. David, quia composé ce divin cantique, ne l'a pas composé pour lui, puisque sa chair a été corrompue comme celle de tous les autres hommes ~ ; mais il a vu en esprit la vôtre qui sortait de lui et qui est demeurée incorruptible. Il est ainsi, je le crois ; il est ainsi. Vous êtes ressuscité le troisième jour ; et votre résurrection manifestée à toute la terre par le témoignage de vos saints apôtres, suivie de tant de miracles, a été le signal donné aux Gentils et aux Juifs que vous aviez choisis pour se rassembler sous l'invocation de votre nom ; il est ainsi, je le crois. Mais je crois encore que vous n'avez pas surmonté la mort pour vous seul : vous l'avez surmontée pour nous, qui croyons en vous. Nous n'aurons pas. à la vérité, votre privilège, de ne pas trouver la corruption dans le tombeau : car il faut que notre chair, qui est une chair de péché, soit dissoute et poussée jusqu'à la dernière séparation de ses parties. Mais notre corps sera mis en terre comme un germe qui se reproduira lui-même : « 11 est mis en terre « dans la corruption : il sera reproduit incorruptible ; « il est mis en terre ditt'orme et défiguré : il sera « reproduit et ressuscitera glorieux ; il est mis en terre « sans force et sans mouvement ; il en sortira plein a de vie et de vigueur ; il est mis en terre comme « on y mettrait le corps d'un animal : mais il ressus- « citera conmie un corps spirituel •* » et ue laissera
r. Psal , xr, 9-10 ; Acl., ii, ag- i.
Cor., iT, 43, UU
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à la terre que la mort, la corruption, l'infirmité et la vieillesse.
Je vous adore, ô Jésus mon libérateur ; je vous adore, ô Jésus ressuscité pour vous-même et pour tous vos membres que vous avez remplis de votre esprit, qui est l'esprit de vie éternelle. Vous avez enduré la mort, « afm « que la mort fût vaincue, Satan désarmé, son empire « abattu, et afm d'affranchir ceux que la crainte de la « mort tenait dans une éternelle servitude ^ . Vous serez « vraiment libres, quand le Fils vous aura délivrés °. » Je le crois. Seigneur, il est ainsi, mon unique libérateur, je vous adore : il faut qiie je meure comme vous, afin que je vive comme vous. « Je sais que mon Rédempteur « est vivant, et au dernier jour je ressusciterai delà pous- « sière, et je serai de nouveau environné de ma peau, et « je verrai mon Dieu dans ma chair. Je le verrai moi- <( même de mes yeux ; ce sera moi et non pas un autre. (( Je conserverai cette espérance dans mon sein ^ » : je la porterai jusqu'au milieu des ombres de la mort. « Qui « me donnera que ce discours soit écrit comme avec le « fer et le diamant sur le rocher *; » que le caractère en soit immortel et gravé éternellement dans mon cœur, dans un cœur affermi dans la foi ?
Ce sera vous, ô Seigneur, ce sera vous qui mettrez votre main sur moi, et qui me direz comme vous dites à votre disciple bien-aimé:
« Ne crains point : je suis le premier et le dernier, je « suis vivant, et j'ai été mort, et je vis aux siècles des « siècles, et j'ai en ma main les clefs de la mort et de « l'enfer ^. » Tout le monde entendra ma voix ; « et tous « ceux qui sont dans les tombeaux, entendront la voix dui
LE CHRÉTIEN SABANDONNE A LA CONFIANCE
0 mon Dieu, cette dernière parole me rejette dans de plus grandes frayeurs qu'auparavant : car elle m'annonce qu'il faudra comparaître devant votre tribunal redoutable. Et comment oserai-je y comparaître avec tant de péchés P Mais quoi ! est-ce donc en vain que vous avez dit: « Qui « espère en moi no sera pas confondu - » ? Et encore : « Si Dieu est pour nous, qui sera contre nous ? Celui « qui n'a pas épargné son propre Fils, mais qui l'a livré « pour nous à la mort, quels biens ne nous a-t-il pas « donnés avec lui .•• Qui osera accuser les élus de Dieu ? « C'est Dieu même qui les justifie. Qui les condamnera.'' '« C'est Jésus-Christ, qui est mort, mais qui est ressus- « cité, qui est à la droite de son Père, qui ne cesse d'in- « tercéder pour nous'^ » Et encore : « Je vis en la foi du « Fils de Dieu qui m'a aimé, qui s'est livré pour moi *, « qui a porté nos péchés dans son propre corps sur le (' bois de la croix ; et nous avons été guéris par ses bles- « sures '' ». Je n'ai donc point à craindre mes péchés, qui sont effaces au moment où je m'abandonne à la confiance. Je n'ai à craindre que de craindre trop, je n'ai à craindre que de ne me pas assez abandonner à Dieu par Jésus- Christ. 0 mon Dieu, ma miséricorde, ô mon Dieu, je m'abandonne à vous : je mets la croix de votre Fils entre mes péchés et votre justice.
Mon Sauveur, vous avez deux titres pour posséder
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l'héritage de Dieu votre Père : vous avez le litre de votre naissance, vous avez celui de vos travaux. Le royaume vous appartient comme étant le Fils, et il vous appartient encore en qualité de conquérant ; vous avez retenu pour vous le premier titre, et vous m'avez abandonné le second. Je le prends, je m'en saisis avec foi. Mon âme, il faut espérer en Dieu. « Mon âme, pourquoi es-tu triste, et « pourquoi me troubles-tu ? » Pourquoi me troubles-tu, encore une fois ? « Espère en lui », mon âme, et dis-lui de toutes tes forces : « 0 mon Dieu, vous êtes mon salut ^. » Mon âme, tu n'as rien à craindre que de ne pas crier assez haut.
A LA. VUE DE LA MORT, LE CHRETIEN RENOUVELLE LES ACTES DE FOI, d'espérance ET DE CHARITÉ.
Le temps approche, Seigneur, que les ténèbres seront dissipées et que la foi se changera en claire vue ; le temps approche où je chanterai avec le Psalmiste: 0 Seigneur, « nous avons vu ce que nous avons ouï -. » 0 Seigneur, tout nous paraît comme il nous paraît, comme il nous avait été prêché. Je n'ai plus qu'un moment, et dans un instant je verrai à découvert toutes vos merveilles, toute la beauté de votre face, la sainteté qui est en vous, votre vérité tout entière. « Mon Sauveur, je crois ; aidez mon incrédulité 2 » et soutenez ma faiblesse. 0 Dieu, je le reconnais, je n'ai rien à espérer de moi-même ; mais vous avez commandé d'aller « en espérance contre l'espérance * ». Ainsi en espérance contre l'espérance, je crois avec Abraham. Tout tombe ; cet édifice mortel s'en va par pièces. Mais « si cette maison de terre se renverse
Rom., IV
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et tombe sur ses proprcsruines, j'ai une maison céleste*», où vous me promettez de me recevoir. 0 Seigneur, j'y cours, j'y vole, j'y suis déjà transporté par la meilleure partie de moi-même. « Je me réjouis d'entendre dire que « j'irai dans la maison du Seigneur. Je suis à ta porte, ô « Jérusalem ; me voilà debout ; mes pieds sont en « mouvement - », et tout mon corps s'élance pour y entrer.
Quand vous verrai-je, ô le bien unique, quand vous verrai-je :' Quand jouirai-je de votre face désirable, ô vérité, ù vraie lumière, ô bien, ô source de bien, ô tout le bien, ô le tout parfait, o le seul parfait, ô vous qui êtes seul, qui êtes tout, en qui je serai, qui serez en moi, qui serez tout à tous, avec qui je vais être « un seul esprit -^ » ? Mon Dieu, je vous aime ; mon Dieu, ma vie et u ma force, je vous aime, je vous aimerai * », je verrai vos merveilles. Enivré de votre beauté et de vos délices, je chanterai vos louanges. Tout le reste est passé, tout s'en va autour de moi comme une fumée ; mais je m'en vais où tout est. Dieu puissant. Dieu éternel. Dieu heureux, je me réjouis de votre puissance, de votre éternité, de votre bonheur. Quand vous verrai-jo, ô principe qui n'avez point de principe ? Quand verrai-je sortir de votre sein votre Fils, qui vous est égal ? Quand verrai-je votre Saint-Esprit procéder de votre union, terminer votre fécondité, consommer votre éternelle action!* Tais-toi. mon âme, ne parle plus. Pourquoi bégayer encore quand la vérité te va parler?
Mon Sauveur, en écoutant vos saintes paroles j'ai tant désiré de vous voir et de vous entendre vous-même : l'heure est venue ; je vous verrai dans un moment ; je vous verrai comme juge, il est vrai ; mais vous me serez
Psal., XVII, I
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un juge sauveur. Vous me jugerez selon vos miséricordes, parce que je mets en vous toute mon espérance, et que je m'abandonne à vous sans réserve. Sainte cité de Jérusalem, mes nouveaux citoyens, mes nouveaux frères, ou plutôt mes anciens citoyens, mes anciens frères, je vous salue en foi. Bientôt, bientôt, dans un moment, je serai en état de vous embrasser : recevez-moi dans votre unité. Adieu, mes frères mortels ; adieu, sainte Eglise catholique. Vous m'avez porté dans vos entrailles, vous m'avez nourri de votre lait ; achevez de me purifier par vos sacrifices, puisque je meurs dans votre unité et dans votre foi. Mais, ô Eglise, point d'adieu pour vous : je vais vous trouver dans le ciel, dans la plus belle partie de vous-même. Ah ! je vais voir votre source et votre terme, les prophètes et les apôtres vos fondements, les martyrs vos victimes, les vierges votre fleur, les confesseurs votre ornement, tous les saints vos intercesseurs. Eglise, je ferme les yeux : je vous dis adieu sur la terre;,! je vous trouverai dans le ciel.
LE CHRÉTIEN FAIT SA. DERMERE CONFESSION POUR MOURIR
« O Dieu, je vous découvre mes péchés, et je ne vous « cache point mes injustices. J'ai dit : Seigneur, je « confesserai mou injustice contre moi-même et vous « avez remis mon iniquité K » J'ai dit : je confesserai ; et vojs avez déjà remis. Je l'ai dit avec tant de foi et une si vive ardeur, avec tant de contrition et tant d'espérance, que la rémission a prévenu la confession. Mais comment sais-je si je l'ai dit de cette sorte P Je n'ai pas besoin de le savoir, je ne veux pas le savoir ; ce n'en est pas ici le temps. Mais vous, Seigneur, qui savez ce qu'il faut faire pour le bien dire, donnez ce que vous commandez, et commandez ce qu'il vous plaira. Je vous le
Psal., ixxi
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demande par vous-même, par votre bonté, par Jésus- Christ, pur sa mort, par tous ses mystères. Je vous dorme ma volonté, qui est à vous par tant de titres : faites en moi ce qu'il faut qui y soit pour vous plaire. Pour moi je ne puis vous prêter qu'un faible effort, qui encore vient de vous. J'ai dit : je confesserai. Votre ministre m'ordonnera-t-il de repasser sur les péchés de ma vie passée ; j'ai dit : Je confesserai. Me défendra-t-il de me troubler par cette vue effroyable ; j'ai dit : Je confesserai de ma vie passée ce qu'il voudra que je confesse. Vous lui avez ordonné de me lier et de me délier, de pardonner, de retenir. Il a vos clefs en sa main ; et c'est à lui à y soumettre ce qu'il trouvera à propos ; et vous luiavezdonné votre Saint-Esprit, Esprit de discernement qui sonde le fond des cœurs pour exercer cette fonction : « Recevez le « Saint-Esprit ^ », avez-vous dit, grand Pontife. C'est vous qui me gouvernez, qui me purifiez par son ministère. Mon Sauveur, je me réjouis de ce que le péché va finir en moi. Je vous ai tant offensé, bon Père, bon Juge, bon Sauveur ; pardon. Mais les péchés vont finir ; la mort ne sera pas la fin de ma vie ; elle le sera de mon péché. O mort, que je t'aime par cet endroit-là ! Remettez tout, Seigneur, par votre bonté ; et retirez-moi promptement, de peur que je ne pèche de nouveau.
LE CHRÉTIEN REÇOIT LE VIATIQUE
« Je suis la résurrection et la vie : celui qui croit en « moi, encore qu'il soit mort, il vivra ; et tout homme (I qui vit et qui croit en moi, ne mourra point à jamais. '( Le croyez-vous ainsi - !' » 0 chrétien, je ne te dis plus I ien ; c'est Jésus-Christ qui te parle en la personne de Marthe; réponds avec elle: « Oui, Seigneur, je croisque
I . Joaa., \\, 2J
a. IbUl., XI, 30, 36.
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« VOUS êtes le Christ, Fils du Dieu vivant, qui êtes venu « en ce monde ' ». Ajoute avec saint Paul : « Afin de « sauver les pécheurs, desquels je suis le premier - ».
Crois donc, âme chrétienne, adore, espère, aime. O Jésus, ôtez les voiles et que je vous voie. 0 Jésus, parlez dans mon cœur, et faites que je vous écoute. Parlez, parlez, parlez ; il n'y a plus qu'un moment, parlez. Donnez-moi des larmes pour vous répondre : frappez la pierre ; et que les eaux d'un amour plein d'espérance, pénétré de reconnaissance, vraiment pénitent, coulent jusqu'à terre.
LE CHRETIEN DEMANDE ET KEÇOIT L EXTREME-ONCTION
Venez, prêtres du Seigneur, venez soutenir mon infirmité de votre huile adoucissante, purifiante et confortative. Hélas ! j'ai désiré d'un grand désir de recevoir ce soutien de vos saintes mains. Je me souviens des prières avec lesquelles on a consacré cette huile sainte le Jeudi Saint, avec un si grand concours de saints ministres el une si grande attention de tout le peuple. Voici le temps de la lutte. Eglise sainte, oignez vos athlètes, afin que le démon soit vaincu. 0 saints prêtres, j'entends votre sainte voix qui m'annonce la promesse du Saint-Esprit, écrite par l'apôtre saint Jacques : a Le Seigneur soulagera le malade ; et s'il est en péché, il lui sera remis '^. « Voix de consolation et d'espérance ! Effacez, Seigneur, tous mes péchés, effacez, déracinez, purifiez tous mes sens, afin que je vous sois présenté comme une « oblation sainte* », et digne de vous.
LE CHRETIEN EXPIRE E\ PAIX EN S UNISSANT A I- AGONIE DU SAUVEUR
Mon Sauveur, je cours à vos pieds dans le sacré jardin. ,Ic me prosterne avec vous la l'ace contre terre; je m'approche autant que je puis de votre saint corps, pour recueillir sur le mien les grumeaux de sang qui découlent de toutes vos veines. Je prends à deux mains le calice que votre Père m'envoie. Vous n'aviez pas besoin d'un ange pour vous consoler dans votre agonie * : c'est pour moi qu'il vient à vous. Venez, ange saint ; venez, aimable consolateur de Jésus-Christ soufl'ranl et agonisant dans ses membres ; venez. Fuyez, troupes infernales : ne voyez-vous pas ce saint auge, la croix de Jésus-Christ en main? Ah ! mon Sauveur, je le dirai avec vous : « Tout est consommé. Amen, amen » ; tout est fait, a Je remets mon esprit entre vos mains -. » Mon ùme, commen(jons l'Amen éternel, l'Alleluia éternel, qui sera la joie et le cantique des bienheureux dans l'éternité.
« Je chanterai éternellement les miséricordes du Seigneur » : Misericordias Domini in ;vler/iuni canUibo'-'. Amen, alléluia.
0 moment heureux, où nous sortirons des ombres et des énigmes pour voir la vérité manifestée. Courons-y avec ardeur. Hàtons-nous de purifier notre cœur, afin de voir Dieu selon la promesse de l'Evangile. C'a été le temps du voyage. « Là finissent les gémissements » ^ ; là s'achèvent les travaux de la foi, quand elle va pour ainsi dire enfanter la claire vue. Heureux moment, encore une fois ! Qui ne le désire n'est pas chrétien.
JEAN MABILLON
Les érudits, les critiques, ne nous appartiennent pas. Grâce néanmoins à l'abbé de Rancé et à ses attaques fougueuses contre les études monastiques, le très aimable, très pieux et très humble Mabillon ayant écrit pour répondre à ces attaques plusieurs ouvrages que peut lire le commun des hommes, nous nous donnerons la joie de lui faire une place dans notre recueil. Ici du moins nous retrouverons sans mélange le style des saints. Croyez-en plutôt un des approbateurs d'un de ces ouvrages, le docteur Gerbais : « Que cette modestie sied bien à un religieux savant et que cette modération a de charme et de force tout ensemble dans une dispute chrétienne 1 Je ne sache qu'un silence bien respectueux qui puisse disputer le prix à une vertu si rare. )>
Au premier ouvrage de Rancé : De la sainteté et des devoirs de la vie monastique, Mabillon avait répondu par son Traite des études monastiques. Ce dernier volume oîi rien ne sentait la controverse, l'abbé de la Trappe prétendit le réfuter à son tour, dans sa Réponse au Traité des études monastiques, mais avec tant d'esprit et de verve, que la cause de Mabillon sembla perdue. Et, de fait, la partie n'était pas égale entre ces deux hommes, pour bien des raisons. Aussi la surprise fut-elle grande lorsque parurent les Réflexions de Mabillon, sur la réponse de M. VAbbé de la Trappe, chef-d'œuvre d'éloquence familière et douce, de charité et de modestie. Chose curieuse, ce livre ne manque pas toujours de malice. On soupçonna le malin Nicole d'en avoir corrigé les épreuves, et, pour ma part, c'est à peine si j'hésite à rendre à l'auteur des Essais de morale, la jolie page par
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OÙ commence VAvant-propos des Rêjlexions, et qu'on va trouver cidessous. Le reste est presque certainement de Mabillon.
Traité des études monastiques... avec une liste des principales difficultés (/ui se rencontrent en chaque siècle dans la lecture des originaux et un calatoi/ue de livres choisis pour composer une bibliothèque ecclésiastique, Paris, lOga Réflexions sur ta réponse de M. l'abbé de la Trappe au Traité des Etudes monastiques, Paris, iO(j3 Cf. la bibliographie de l'abbé de Rancé.
ÉPITHEAUX JEUNES RELIGIEUX BÉNÉrJICïINS DE LA CONGKÉGAÏION DE SAIM-MAUR
... Je vous prie de bien considérer, niçs très chers frères, que je ne prétends pas ici faire de nos monastères de pures académies de sciences. Si le grand apôtre faisait gloire de n'en avoir point d'autre que celle de Jésus- Christ crucifié, nous ne devons point avoir aussi d'autre but dans nos études. Elles se doivent borner à former dans nous, et dans les autres même autant que nous l)Ourrons, cet homme nouveau, dont Notre-Sauveur nous a donné le modèle en sa personne sacrée. Toute science qui ne se termine pas à ce grand dessein est plus nuisible qu'avantageuse. La charité seule en peut faire un bon usage, et il n'y a qu'elle qui puisse guérir cette cnilure de cœur, qu'une science vaine et stérile a coutume de produire dans les savants spéculatifs, qui n'ont pour but de leurs sciences que de se distinguer, et de se faire un nom dans le monde. Vous éviterez sûrement cet écueil, si vous vous dites souvent à vous-même avec saint Bernard : Malo sine illa rjuae mjlal, r/iiani abstjuc illa ffiuv ivdijicat inveiiiri.^ si toutes vos pensées et tous vos desseins dans vos études se terminent à vous bien connaître vous-mêmes poui- on devenir plus humbles, et pour vous cacher aux yeux du monde, et à connaître Dieu de plus en plus, pour l'aimer et le servir plus parfaitement.
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Il est vrai, et saint Paul l'a dit, que la science sans la charité enfle ; mais il est certain aussi qu'avec le secours de la grâce, rien n'est plus propre à nous conduire à l'humilité, parce que rien ne nous fait mieux connaître notre néant, notre corruption et nos misères. Si les connaissances que vous acquérez par les études ne produisent pas en vous cet effet, il vaudrait bien mieux les quitter que de vous en faire un poison mortel, qui vous causât de l'enilure et de l'orgueil.
Mais enfin, lorsque cela arrive, ce méchant effet ne doit pas être attribué à la nature des sciences mêmes, mais à la mauvaise disposition de ceux qui s'y appliquent. Après tout, si vous avez soin de régler votre cœur, elles ne vous seront pas moins utiles qu'à tant de grands hommes de notre Ordre, qui s'en sont servis avec avantage pour leur propre salut, et pour la sanctification des autres. Il n'est pas même jusqu'à la lecture des auteurs profanes, dont vous ne puissiez profiter pour votre avancement, si vous les lisez avec des dispositions chrétiennes. On aurait delà peine à le croire, si l'on ne savait l'effet merveilleux que produisit dans le cœur de saint Augustin la lecture d'un orateur païen, comme ce saint Docteur nous en assure lui-même dans ses Confessions en ces termes : «Ce livre \nûlu]à Hortensias, qui n'est proprement qu'une exhortation à la philosophie, me changea le cœur. Il me donna des vues et des pensées toutes nouvelles, et fit que je commençai à vous adresser, ô mon Dieu, des prières bien différentes de celles que je vous faisais auparavant, le me trouvai tout d'un coup n'ayant plus que du mépris pour les vaines espérances du siècle, et embrasé d'un amour incroyable pour la beauté incorruptible de la véritable sagesse. Enfin je commençai à me lever pour retournera vous... Le fond des choses l'avait emporté sur le style ; et j'étais si occupé de l'un, que je ne regardais plus à l'autre. » Je ne m'étends pas davantage là-dessus, et je crains de n'en avoir déjà que trop dit en ne voulant
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NOUS donner qu'une simple idée de cet ouvrage. Vous m'obligerez de joindre vos prières aux miennes, pour demander à Dieu qu'il lui donne toute la bénédiction nécessaire pour le rendre utile à vous et à moi, et à tous ceux qui voudront prendre la peine de le lire.
Traité des Eludes monastiques,
RÉFLEXIONS SUR LA RÉPONSE DE M. L'ABBÉ DE LA TRAPPE AU TRAITÉ DES ÉTUDES MO- NASTIQUES.
I. — Avant-propos
Quoique j'aie assez prévu à la difficulté qu'il y avait à ii'ussir dans le Traité des Etudes monastiques, je ne me serais jamais attendu qu'il eut pu m'atlirer une Réponse, du moins si vive et si animée, que celle qui paraît depuis [ipu sous le nom de M. l'abbé de la Trappe. Car quelle :i(»parence qu'une personne de ce caractère dût employer ce grand nom, ces précieux moments, ce style noble et nlevé, pour réfuter un auteur d'un si faible mérite, qui aura peine à ne pas concevoir quelque estime de son ouvrage, après qu'une si excellente main a pris la plume pour y répondre.
Mais, d'un autre côté, qui aurait pu croire qu'un traité d'un style aussi simple, et. si je l'ose dire, aussi modéré, < ùl pu tant soit peu troubler le calme d'une saime solitude, et causer les moindres mouvements dans ce lieu de jjaix qui semble être à l'abri des agitations humaines.-^
J'aurais un chagrin mortel si je croyais y avoir donné quelque occasion, et après avoir corrigé ma faute, je me condamnerais à un éternel silence.
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II. — De la lecture de l'ancien testament et des
COMMENTAIRES SUR l'EcRTTURE.
Je l'ai déjà dit, M. l'Abbéa fait de grandes avances pour se rapprocher de nos sentiments. Il nous accorde non seulement la lecture de l'Ecriture, mais les expositions des Pères, outre leurs traités moraux. Mais en même temps qu'il nous tend la main, et qu'il nous l'ouvre, il la referme incontinent pour retenir une bonne partie de ce qu'il témoignait nous vouloir donner.
Il nous le fait assez voir par ce qu'il nous dit de la lecture de l'Ancien Testament. Il prétend que « la plus « grande partie du désert s'est sanctifiée par la seule « lecture du Nouveau ; et que quoiqu'il ne fût pas défendu « aux Solitaires de s'appliquer à la lecture de l'Ancien « Testament ; cependant le sentiment des Saints était « qu'ils en usassent avec beaucoup de précaution, comme « nous le voyons par la lettre de saint Basile à Ghilon, « par la conduite du même saint dans ses petites Règles, « par ce que saint Nil en a écrit, et même par l'autorité « de saint Benoît, qui remarque dans sa Règle que les « sept premiers livres de l'Ancien Testament peuvent être « dangereux dans de certains temps, à cause de la fai- « blesse des esprits. Que comme cette indisposition peut « se rencontrer en beaucoup de personnes, et particuliè- « rement aujourd'hui où la science s'est introduite dans « la plus grande partie des communautés monastiques, « on ne doit en accorder la lecture qu'avec discernement « des cœurs et des esprits, de crainte qu'au lieu de l'uti- « lité qu'on en espérerait, on n'en fit un méchant « usage ».
C'est-à-dire, que cette lecture ne doit être accordée qu'aux religieux de la Trappe, et à ceux qui sont dans la même observance. Car si la science est un obstacle à cette lecture, ainsi que M. l'Abbé l'insinue assez clairement ;
SUR LA RÉPONSE DE M. l'aBBÉ DE L\ TRAPPE 3o3
comme de son propre aveu, elle s'est introduite dans la ])lupait des communautés monastiques, il faudra retranrher cette lecture dans ces communautés, et ne la permettre qu'à celles dans lesquelles la science ne s'est pas introduite, c'est-à-dire en un mot, qu'il ne faudra l'accorder qu'à ceux qui à peine pourront comprendre ce qu'ils lisent.
Mais je veux, comme il y a bien de l'apparence, que M. l'Abbé fasse distinction dans ces communautés de ceux qui conservent la piété dans la science. 11 faut qu'il demeure d'accord, que comme selon lui « la science « n'est capable que de nuire aux moines, de dérégler leur « cœur, de faire sur eux des impressions de mort, et de « ruiner ce fonds de piété, de simplicité, et de pureté, (( auquel leur sanctification est attachée »>, il est bien à ( raindrc qu'il ne s'en trouve que très peu dans ces communautés, à qui on puisse accorder la lecture de l'Ancien Testament. Et ainsi voilà cette lecture bannie de presque tous les monastères, à la réserve des Psaumes, dont M l'Abbé ne peut pas interdire la lecture. Y eut-il jamais un plus j.'rand paradoxe ?
On a déjà fait du bruit dans le monde, de ce qu'il avait ôté cette lecture aux religieuses des Clairets, et chacun sait ce que l'on a écrit de part et d'autre là-dessus. Cependant il semble que M. l'Abbé pouvait avoir quelque droit de faire ce règlement, car outre que ce sont des fdlcs, c'est qu'il en est Supérieur, et qu'il pouvait avoir sur cela des raisons particulières pour leur faire cette défense. Mais ces raisons n'ont pas ici de lieu; puisque ce n'est plus seulement à des fdles faibles, et sans science à qui on refuse cette lecture : c'est aux religieux qui ne sont pas sous sa direction ; c'est à ceux qui vivent dans les communautés où la science s'est introduite, en un mot c'est à presque tous les monastères.
Mais si ce paradoxe paraît étrange sur ce premier fondement, on sera sans aucun doute bien plus surpris, si
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on fait attention au second. « C'est que si les anciens « Pères qui ont permis cette lecture, avaient percé dans « l'avenir, et qu'ils eussent vu quelle devait être la déca- « dence de l'Ordre monastique, et combien les disposi- « tions qui sont nécessaires pour tirer quelque fruit de « cette lecture, deviendraient rares dans ceux qui les « devaient suivre, ils ne l'auraient permise qu'avec plus « de réserve et de précaution qu'ils n'ont fait. »
Ce n'est pas faire grand honneur aux anciens Pères, à suint Benoît et aux autres, que de croire qu'ils n'aient pas connu ce dont l'homme est capable. Il n'était pas besoin pour cela de percer dans l'avenir. Il n'y avaitqu'à voir les hommes et les moines de leur temps. Les hommes ont toujours été faits comme ils sont, et les dérèglements sont de tous les temps.
Mais si les anciens Pères n'ont pu percer dans l'avenir, on ne peut dire que celui auquel tous les temps sont toujours présents, l'Esprit-Saint, qui est le premier auteur de l'Ancien aussi bien que du Nouveau Testament, n'ait pas percé dans tous les temps. Cependant ce même Esprit a fait rédiger par écrit le vieux Testament pour l'instruction de tous les hommes sans exception. Qusecumqiie scripta sunt, ad nostram doctrinam scripta sunt, dit saint Paul. Tout ce que nous y lisons, les crimes même, étaient autant de figures et d'avertissements pour nous : scripta sunt ad conceptionem nostram. Enfin Jésus- Christ a dit aux Juifs, et nous a dit en leurs personnes, d'examiner soigneusement les Ecritures pour l'y trouver : Scrutamini scripluras. Que si pour quelque inconvénient qui peut arriver à quelqu'un de cette lecture, il ne faut l'accorder qu'avec beaucoup de réserve et de précaution, il ne faudra plus lire publiquement le vieux Testament dans les offices divins, où cette précaution ne peut être observée. Il faudra même interdire cette lecture aux Docteurs et aux autres Ecclésiastiques, parce qu'ils en peuvent faire un mauvais usage, et s'en servir, comme
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plusieurs ont fait, pour appuyer des hérésies, n'y ayant aucun hérétique qui n'ait trouve dans l'Ecriture de faux prétextes de fomenter ses erreurs. Mais ce n'est pas tout, voyons un peu la suite de M. l'Abbé.
« Le dérèglement des moines des derniers temps, s'il « avait été connu aiix anciens Pères, leur aurait été un • H puissant motif pour ne pas exposer tant de vérités saintes i« à de si méchantes railleries, à des rencontres impcrti- « nentcs, à de mauvais contes, à des explications licen- •■« tieuses, à des applications impies, malignes, indignes « de la sainteté de l'Esprit qui les a dictées ; et pour ne « pas donner lieu à une multitude presque innombrable « de personnes relâchées, pour s'autoriser dans leur (' libertinage et dans leur excès. »
Cette peinture que l'on voit ici de l'état présent de la plupart des monastères est si affreuse, que, si elle était M ritable, ils devraient être un objet d'horreur à tout le monde. Quoi i' Dans ces lieux qui ont été destinés pour élever des âmes saintes, pour y méditer les Ecritures, pour ne s'y occuper que de Dieu, que de sa vérité, que de sa bonté et de sa justice ; que ces vérités saintes y soient impunément profanées « par de méchantes railleries, par « des mauvais contes, par des explications licen tieuses, " par des applications impics » ; que les Supérieurs le >"iiffrent sans rien dire, et qu'il ne se trouve personne fl.ins ces communautés qui s'oppose à cette « multitude (' presque innombrable de personnes relâchées », qui prennent occasion de l'Ancien Teslamcnl pour s'autoriser dans leur libertinage cl leurs excès ! Quels crimes ne peut-on pas comprendre sous ces derniers mots, qui disent tout ce qu'on peut penser en ne particularisant rien ! En vérité cela fait horreur, et si cela était, toute l'indignation des hommes ne serait pas suffl.sante pour punir comme il faudrait de si détestables sacrilèges.
Mais si cela est public, comment ne se trouve t-il per-
iiue qui s'élève contre de si elTroyables désordres ?
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Gomment les Evêques, les gens de bien, n'en poursuiventils pas la punition ? Serait-il possible que des excès si criants ne se fissent entendre qu'à la Trappe P S'ils sont cachés (hé ! comment le pourraient-ils être, s'il est vrai qu'ils soient si communs et si fréquents P), pourquoi en faire rougir le ciel et la terre ? En a-t-on averti les Supérieurs ? S'en est-on éclairé autant que l'importance de la chose le méritait, avant quede s'en faire le dénonciateur? Sodome, toute Sodome qu'elle était, ne fut pas punie par la vengeance divine, quoique la voix de ses crimes se fût fait entendre jusqu'au ciel, avant que Dieu lui-même y eut fait une espèce de descente pour en examiner le détail et la vérité. D'où vient donc qu'on nous condamne d'une manière si outrageante sans nous avoir vus ni entendus, sans nous avoir examinés ? Un étourdi, un transfuge, pour donner quelque couleur à sa désertion, aura peut-être fait quelque rapport d'un mot qui sera échappé à quelque indiscret dans un sujet qui n'aura pas été assez sérieux : il en aura fait un monstre. On l'aura cru sur son rapport : le zèle se sera échauffé sur ce témoignage, et aura donné lieu enfin à une accusation si atroce dans laquelle une multitude innombrable d'innocents est confondue peut être avec un ou deux coupables.
LOUIS BOURDALOUE
Les fidèles de lîourdaloiio ou ceux qui se disent tels — car de ceux li l'invoquenl, plusieurs ne l'ont pas lu — ses fidèles donc, sincères ''OU snobs, se divisent en deux camps. Il y a les bretonnistcs et les griselliens, ainsi nommés les uns du premier éditeur de Bourdalouc, le jésuite Bretonneau, les autres du chanoine Griselle, auteur d'une thèse mémorable et séditieuse sur « la [)rcdication de Bourdalouc > . De part et d'autre, on reconnaît que « l'édition » n'est rigoureusement conforme ni aux manuscrits ni aux sermons « parlés » du célèbre prédicateur, Bretonneau axant remanié, retouché, corrigé, modernisé assagi, refroidi, embelli les textes dont il disposait. Sic volo, sic jnheo. Mais de cette restauration perpétrée dans les ténèbres, et qui inquiète les griselliens, les bretonnisles se déclarent pleinement satisfaits. Ils sont de l'école de Candide. Tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes littéraires. Si nous ne possédons que sept tragédies de Sophocle, c'est manifestement que les autres ne valaient rien. Ils disent encore, et cet argument les meta la joie : « Bretonneau, Bourdaloue, que nous importent ces deux trios de syllabes? D'où qu'ils nous viennent, les sermons attribués à Bourdalouc dépassent tout. Ils nous comblent, ils nous rassasient. Bossuet lui-même... >> Une mauvaise honte les empêche de poursuivre. [>es griselliens se montrent moins éperdus et plus exigeants. Ils se garderaient certes bien de troubler les nobles voluptés de leurs adver- 6aires, s'il n'y avait décidément aucun moven de connaître le vrai Bourdaloue, entende/ celui qui faisait courir tout Paris. Or rien de
filus facile. Il suffit premièrement, écrit le savant F. Chérot, d'étudier es éditions subreptices, désavouées par Bourdalouc, mais peut-être
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dignes, après tout, d'une certaine confiance.. Deuxièmement d'interroger les sténographes qui faisaient métier, et métier lucratif, de recueillir au pied des chaires de la capitale, les discours des prédicateurs en vogue, pour les revendre à leurs imitateurs, ou, comme disait Boileau, à leurs singes des provinces ; parfois à leurs simples plagiaires, voire à de grands seigneurs bibliophiles. » A coup sûr, les sténoj,raphes (auxviie siècle on disait: les copistes) ne nous donnent point la parole retravaillée, limée et châtiée des sermonnaires ; mais ils nous rendent cette même parole vivante et vibrante. Or, mieux vaut entendre un orateur que de le lire. C'est pourquoi, griselliens convaincus, nous ne donnerons pas ici le texte de Bretonneau, mais celui des sténographes, établi selon les règles de l'art, par M. Griselle.
M. Griselle a publié en diverses revues un nombre considérable de sermons et il prépare, sous les auspices de l'Académie française, l'édition des œuvres complètes. îVous nous en tiendrons aux deux recueils ci-dessous. .Se/ mons inidils de liourdaloue d'après des recueils contemporains publiés et annotés par Eugène (Iriselle, Paris, 1901 (i5 sermons) ; Nouveaux serinons inédits de Bourdaloue publiés d'après le recueil manuscrit d'Abbeville, Paris, 1904 (16 sermons). Cf. Griselle, Histoire critique de la prédication de Bourdaloue, Paris, 1 igoi ; Castets, Bourdaloue, la vie et la prédication d'un religieux au A VII^ siècle,' Paris, igoi-igo.'i ; Lauras, Bourdaloue. sa vie et ses œuvres, Paris, 188 Feugère, Bourdaloue, sa prédication et son temps, Pari», 1874 ; Sainte-Beuve, (Jauseries du Lundi, IX ; Longhaye, La prédication, grands maîtres et grandes lois, Paris, 1897.
DES VOCATIONS FORCÉES
Et aptes cela, pères et mères, vous vous ingérez vousmêmes à choisir les états à vos enfants, que votre caprice, votre passion et votre amour-propre, votre avarice, votrt ambition et votre sensualité vous suggérera. Vous êtes dejl usurpateurs injustes des droits de Dieu ; vous ledépouil lez de son domaine ; vous lui ravissez sa gloire et vouii êtes des aveugles, qui vous précipitez vous-mêmes dan l'abîme et y conduisez vos enfants. Si cœciis cs'ciw ducat, ambo in foveam cadcnt.
Et pour vous faire louclier au doigt la vérité quej
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prêche, en vous rendant votre aveuglement plus palpable, considérez s'il vous plaît, avec moi. qu'afm que vous puissiez disposer de la vocation de vos enfants, il faudrait que vous connussiez les secrets de la prédestination, les conduites diCFérentes delà providence et les ressorts cachés de la sagesse de Dieu, qui termine de conduire celui-ci par telle et telle voie et cet autre par une autre. Il faudrait que vous connussiez la disposition présente et future des cœurs, pour les fortifier par les secours des grâces qui leur seront convenables et nécessaires pour les faire agir en telles et telles circonstances. Il faudrait que votre vue perçât jusque dans le futur pour y découvrir une infinité de différents événements, qui trouveront les cœurs presque en autant de différentes dispositionset qui auront besoin d'autant de secours différents, afin qu'ils s'en puissent tirer sans offenser Dieu et intéresser leur conscience.
Pour pouvoir disposer de la vocation de vos enfants, il faudrait que vous eussiez la clef des grâces de Dieu, pour leur on faire la dispensation dans toutes les occasions qu'ils en ont besoin, soit pour éviter les péchés auxquels ils sont disposés dans l'état où vous les engagez, soit pour les porter efficacement à la pratique de toutes les bonnes œuvres nécessaires à leur état ; car tout cela entre dans l'oitlre de la vocation et dans l'exécution de la prédestination. Voyez, pères et mères, où vous en êtes. Voiis ne pouvez pas nier que cela ne soit au-dessus de votre pouvoir. Confessez donc que vous êtes des aveugles et des téméraires d'entreprendre sur ce qui n'appartient qu'à Dieu seul, et qui ne peut qu'appartenir à lui.
Mais après avoir parlé en général des abus cl de ce désordre détestable des pères et mères dans rétablissement de leurs enfants, descendons xm peu dans le particulier et disons que cette conduite de destiner les enfants do son caprice, soit aux charges séculières ou à la cléricalure est horriblement injurieuse à Dieu. Votre des-
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sein, dites-vous, est d'établir cet enfant dans l'Eglise et de lui procurer un bénéfice à quelque prix que ce soit et de le pousser, s'il est besoin, jusquesà la prêtrise. Je dis, s'il est besoin, car si le bénéfice est simple et qu'il n'exige point l'ordre de la prêtrise, on ne s'en souciera guère. Car comme ce n'est pas la gloire de Dieu qu'on cherche, mais son intérêt, on ne se mettra guère en peine de se faire prêtre pour glorifier Dieu dans le sacrifice et servir le prochain dans l'administration des sacrements. Mais quoi qu'il en soit, vous voulez donc, dites-vous, faire un ecclésiastique de cet enfant et même un prêtre, s'il en est besoin. Ça, mettez la main à la conscience, est-ce là être, je ne dis pas, chrétien, mais même raisonnable ? Est-ce avoir seulement un rayon de lumière naturelle ou de sens commun, que de prétendre que Dieu passe votre choix et qu'il se serve dans son Eglise de ceux qu il vous plaît de lui destiner et que vous ne lui présentez f[ue parce que cet état s'accorde avec votre ambition et votre vanité ? En bonne vérité, que diriez-vous d'un homme qui vous voudrait obliger de ne prendre que les officiers qu'il lui plairait, sans vous donner la liberté de leschoisir? Oii est le duc, le comte, le gentilhomme, et même le bourgeois qui voudrait s assujettira cela, et qui voudrait bien n'avoir d'autres serviteurs que ceux que votre caprice lui voudrait donner ? Je vous fais les juges de ce procédé, et ne tombez-vous pas d'accord que c'est passer pour un tyran ou pour un fol ? Quoi donc, un bourgeois, quoi donc, un paysan même ne voudra pas s'assujettir à n'avoir des serviteurs que de votre caprice, et vous voulez, chélives créatures que vous êtes, vous mêler de faire la maison de Dieu ! Mais, que dis-je, faire la maison de Dieu ! C'est la vôtre que vous prétendez faire aux dépens de celle de Dieu. Ce n'est pas le motif de la gloire de Dieu, mais le bénéfice qui vous porte à donner cet enfant à l'Eglise. C'est cet oncle qui vous y porte ; c'est ce prieuré qui s'est perpétué dans votre parenté et que lava-
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rice vous empêche de laisser passer en main étrangère ; c'est l'envie que vous avez de mêler le bien de l'Eglise avec le vôtre qui a décidé la vocation de cet enfant, qui est plutôt un dispensateur des biens de l'Eglise que non pas un dispensateur de ses mystères. Ah ! quel désordre de bailler des enfants à l'Eglise, qui ne sont bons qu'à y mettre le désordre et la confusion ! Vraiment Dieu a bien affaire de vous pour lui choisir des ministres pendant que vous ne voudriez pas vous-mêmes vous soumettre à un prince qui voudrait vous obliger à prendre les serviteurs qu'il lui plairait ! N'est-ce pas là mettre Dieu audessous de vous, en lui faisant un traitement que vous ne pourriez pas supporter.
Mais on ne s'en tient pas encore là. Ce désordre dé- If'stable va jusque-là que si. dans une maison, il y a un enfant qui ait queltjuo défaut de corps ou d'esprit, qui soit mal fait ou inhabile pour paraître dans le monde, on ne man([uora pas aussitôt de s'en décharger sur l'Eglise fl d'en faire le partage de Dieu. Comme si l'état ecclésiastique qui est le plus noble et le plus éminent de tous les états, était établi j)Our recevoir le rebut du monde et de vos familles ! Ou<^lle indignité et quelle injustice ! Quelle profanation de n'offrira Dieu que ce que le monde ne veut point, et que ce que vous ne pouvez souffrir auprès de vous! La plainte que je vous fais n'est pas si nouvelle que vous pensez. Salvian, évêque de Marseille, qui était le Jérémie de son siècle, se plaignait en un temps où il n'en avait pas tant de sujet (|ue nous en avons dans le nôtre. « S'il y a. disait-il. dans votre famille un hébété d esprit, et mal fait de corps, c est pour la religion. » Parce qu'il n'est pas capable de soutenir l'éclat de sa naissance, on le destine pour le ministère des autels ; comme si, dès là ((u'il n'est pas ca[)able de succéder à la charge du père ou d'être avancé dans le monde, il était devenu digne d'être promu au sacerdoce
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et au ministère des autels ». Quia indigni censeniar hseredilate digni consecraiione judicantiir.
De plus, le revenu du bénéfice est un bien consacré à l'Eglise et à la croix, qui doit être employé pour les pauvres, et en d'autres œuvres pieuses après que le bénéficier en aura pris ce qui lui est nécessaire. Or, qui vous a assuré que cet enfant fera un légitime usage des biens de l'Eglise? Hé ! n'en sera-t-il pas plutôt un prodigue ? Qui est-ce, s'il en est ainsi, qui restituera à l'Eglise les biens qu'il aura dérobés.^ Sera-ce vous, qui êtes tout disposé à faire un mélange confus du revenu de votre patrimoine avec celui du bénéfice de cet enfant ? Ce qui est une cbose abominable aux yeux de Dieu et qui crie vengeance devant le trône de sa justice, qu'un bien consacré à la croix et aux pauvres soit profané par l'impureté et l'ambition.
Mais je veux que ce jeune bénéficier s'acquitte bien de son bréviaire. Il est toujours certain qu'il y avait beaucoup d'ecclésiastiques plus dignes que lui pour tenir ce bénéfice ; il est certain que vous n'avez aucune certitude de sa vocation. Or s'il n'est point appelé, il ne faut point craindre de dire que c'est par usurpation qu'il tient ce bien, et qu'il ne lui appartient nullement. Ce qui me confirme dans ce sentiment, c'est qu'il n'a ni talent, ni la disposition pour le service de l'Eglise. Pensez-vous que le bien de l'Eglise soit pour entretenir des fainéants, et que ce soit assez pour les justifier devant Dieu de marmotter un bréviaire à la hâte 'et par manière d'acquit ? Il ne faudrait que consulter l'intention des fondateurs qui se sont dépouillés de leurs biens pour fonder ce bénéfice, pour savoir ce qui en est. Mais il n'est pas besoin d'aller si loin. Dès là que vous engagez un enfant à un bénéfice sans vous soucier s'il y est appelé ou non, il faut dire que vous êtes des voleurs de biens de l'Eglise et que vous faites entrer cet enfant
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dans le bercail par la fenêtre et non par la porte. Qui lion intral in ovile per osdum sed aliunde, ille fur est et latro. La porte seule du bercail par laquelle on y entre légitimement est, disent les Pères, la vocation du Saint-Esprit. Si vous faites entrer cet enfant par la fenêtre, par la brèche et par-dessus la muraille, c'est-àdire par brigue, par intrigue et par ambition, ce bénéficier sera un voleur des biens de l'Eglise, et vous serez encore plus criminels que lui devant Dieu et il n'en faudra pas davantage pour causer la damnation du bé- Tiéficier et de tous ses parents. Ah ! que ce bénéficier Il -se ce qu'il voudra, qu'il prêche, qu'il confesse, qu'il catéchise ; s'il n'est point appelé de Dieu à cet état, il sera damné avec tous ses sermons, et Dieu lui dira : Nescio j'o.s- ; (Matth. xxv, 12) recepisii mercedem tuam. (Matth. VI, 3). Passons outre.
S'il y a deux ou trois filles dans une famille à pourvoir, on ne manquera d'en destiner une. même dans le jj'rceau, pour le cloître. Mais si elle ne s'y sent pas appelée ! — N'importe ! Monsieur et Madame le veulent. — Mais pourquoi P — C'est qu'il n'y a point d'autre I iiti pour elle. — Mais si elle n'a pas la grâce de la N'M.ation! — Les mesures en sont prises.. — Mais si son i;irlination ne l'y porte aucunement ! — Elle fera tout
qu'elle pourra quand elle y sera. — Mais elle n'en a I > la disposition! — Elle l'aura quand elle aura pris 1 habit! Et voilà comme on traîne aux pieds des autels une pauvre victime, les pieds et les mains liés et qui n'ose se plaindre, de peur de découvrir la passion du père et l'obstination de la mère ; et pendant que celui qui préside à la cérémonie pense faire un sacrifice bien agréable à Dieu en donnant une épouseà l'Agneau immaculé, il arrive qu'aux yeux de Dieu et des anges, il ne lait qu'un sacrifice exécrable, qui n'a point d'autre motif que l'avarice, qu'un sordide intérêt, qu'une politique réprouvée, une ambition criminelle et damnable.
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Le peuple qui assiste à cette cérémonie, s'imagine que le ciel est en fcte de voir une fille qui se consacre à Dieu, et cependant tout le ciel a en horreur ce sacrifice qui ne se fait qu'aux dépens d'une victime forcée et contrainte, et pendant qu'on s'imagine assistera un sacrifice qui ressemble à celui d'Abraham, Dieu ne le considère, de son côté, que comme un sacrifice de Caïn. Père cruel, ou plutôt, bourreau inhumain, pourquoi vous aveuglez-vous, jusqu'à ce point que de forcer une fille à prendre un état de vie pour laquelle elle n'aura jamais d'inclinations? — Qu'elle y en ait ou non, il faut que la chose se fasse ! — Ah ! malheureux ! faut-il que nous voyions de nos jours revenir le temps auquel des parents barbares et idolâtres faisaient des sacrifices de leurs enfants à leurs idoles ! Immolavenint Jilias siias dœmoniis et non Deo. En effet, ce n'est pas à Dieu que vous sacrifiez cette pauvre victime : c'est à l'avarice, pour épar gner un mariage ; c'est à l'ambition, puisque c'est pour procurer un parti plus avantageux à son aînée ; c'est à la politique du siècle, à la coutume et à la sagesse réprouvée de la chair. Et ne m'ai lez pas dire que vous n'avez pas assez de biens pour établir deux fdles dans le monde. Je ne prends connaissance de cela. Il me suffit de dire que cela ne vous excusera point devant Dieu. S'il ne s'agissait que de partis médiocres et honnêtes, vous n'auriez que trop de bien. Mais c'est l'ambition qui vous a fait sacrifier toutes les cadettes à la fortune de l'aînée et lui donner ce qui suffirait à toutes les autres, en cas qu'elles n'eussent point d'autre vocation. Sachez une bonne fois que la religion n'est point pour recevoir le rebut et les décharges de vos maisons. Sachez qu'il n'en va pas moins que de votre damnation et de celle de vos enfants que vous forcez à un état o\\ ils ne sont pas appelés.
Nouveaux Sermons inédils. pp. 39-/12.
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LA COMMUNION FRÉQUENTE
Permettez-moi de faire ici une réflexion que \ous trouverez assez juste. Toutes les contestations, toutes les mésintelligences, toutes les divisions d'esprit et les partis qui se sont formés dans l'Eglise, ne sont venus que d'avoir séparé ces deux choses essentiellement inséparables, les uns, par un zèle indiscret, retirant les âmes de la communion et les intimidant par la vue de leurs péchés, et les autres, par une ^ai^e confiance, les llattanl et les obligeant de s'en approcher ; ceux-là leur disant à tout moment : Qui rnandacaf et hibit indigne judiciani sibi nianducat et bibit, et les autres leur appliquant et leur répétant sans cesse très mal les paroles : A'/.v/ mandnrar,-,-ilis. Que si les uns et les autres étaient convenus «iisemble. si. au lieu de sé|iorer ces deux [jroposilions, iU les aVaient embrassées, ils auraient fait un admirable lempéramenl dont toute l'Eglise aurait profité. Mais parce qu'ils ne se sont pas entendus, parce que chacun (-l'oux a voulu abonder dans son sens, ni les uns ni les autres n'ont rencontré la vérité, ils se sont tous dcu\ égarés dans le point fondamental de la foi et de la discipline des mœurs. Ceux qui n'ont eu en bouche que des inalhèmes contre l'abus des communions, sans dire un ^r[\\ mot de leur nécessité, .se sont lourdement trompés. 1 contraire, ceux qui n'ont eu que des invitations obliiiitos pour y pousser les |j<'clieurs, sans se soucier peu 'I • les mettre au hasard de communier indignement, ne .se sont pas moins égarés du chemin de la vérilé. Que fallait-il donc l'aire.^ 11 fallait joindre aux invitations de I (^nx-ri les menaces de ceux-là. Pécbems. craignez <l approcher de la communion ; mais, pé('heurs, quittez vos péchés pour vous mettre en état d'etJ appiocher. Cr'ttf viande .sera poui- vous uno viande qui vous élouf-
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fera, si vous la mangez indignement ; craignez donc de la recevoir en mauvais état. Mais cette viande ne vous nourrira pas et Jésus-Christ ne demeurera pas en vous, si vous ne le prenez ; faites donc tous vos efforts pour le recevoir dignement. Ah ! l'admirable tempérament ! G est aussi celui dont les Pères se sont servis.
Or ce scandale va à anéantir la dévotion. On a beau proposer les conciles œcuméniques ; ils s'en moquent. Combien, par ce moyen, d'épouses ont été enlevées à Jésus- Christ ! Combien d'âmes lui ont été arrachées par ce scandale qui va à l'abolition de ce qu'il y a de plus saint, et il est d'autant plus à craindre qu'on s'en défie le moins. Et voyez jusques où il va. Ils voudraient ne pas aller à la messe par respect, ni faire aucune fonction extérieiire de religion, mais réserver tout à l'intérieur ; c'est à quoi leur libertinage tend insensiblement, car si je dois m'abstenir de communier en alléguant mon indignité, je ne puis me servir de ce prétexte pour ne plus aller à la messe, pour ne plus aller aux tribunaux de la confession.
Et voilà ce que j'appelle le scandale de notre siècle ; je ne prétends pas par là, inviter les libertins à la participation du corps de Jésus-Christ. Non, âmes infidèles, leur dirais-je si j'en connaissais quelques-unes, ce n'est pas ce que je prétends, tandis que vous serez ce que vous êtes, ou plutôt ce que vous voulez être, n'approchez pas de nos saints mystères ; mais ce que je prétends est que vous ne vous retranchiez pas sur l'usage de l'ancienne discipline que vous louez tant. On faisait passer les pécheurs par toutes les classes de la pénitence, ils jeûnaient, ils se couvraient de cendre, ils pleuraient, ils demandaient l'assistance des fidèles : voilà ce que je voudrais que vous fissiez et vous ne seriez plus indignes de communier. Mais ce n'est pas ce que vous cherchez. Comme dit Pacien, évêque de Barcelone, vous vous retranchez
l'humilité condition de i.a foi 3i7
ri vous vous séparez des autres, toute votre pénitence ^c réduit à ne pas communier et vous seriez marris de n'être pas dans cette pénitence, afin d'entretenir avec [)lus de force votre libertinage.
Pardonnez-moi si je parle avec un peu trop de véhémence ; ce n'est que pour les intérêts de la religion. Que les prélats de l'Eglise fassent des ordonnances, que les pasteurs se servent de leur autorité, et que les ministres selon la grâce de leur ministère, emploient leur zèle pour chasser des autels ceux qui en sont indignes, j'en suis ravi ; mais que des libertins et des libertines, que (les gens sans caractère, sans capacité, sans lumières, s'érigent à donner des règles touchant les mœurs, et que des femmes coquettes veuillent faire voir ce que c'est que la véritable piété, et qu'un siècle aussi éclairé que le nôtre veuille souffrir qu'elles cntreju-ennent la réforme des cœurs et des esprits et qu'ils s'y laissent corrompre et aveugler, c'est, je vous l'avoue, ce que je ne puis souffrir. Yoilà, messieurs les ecclésiastiques, à quoi vous devez employer votre zèle et exterminer ces libertinages, non plus ces libertinages scandaleux et déclarés, non plus ces libertinages contre la foi, mais ces libertinages cachés, ces libertinages politiques, ces libertinages raffinés, ces libertinages contrefaits, qui, sous ombre que l'Eglise sera |ilus sanctifiée par les communions rares que par les fréquentes anéantissent l'usage de la communion. Nouveaux Sermons inédits, p[). Q'i-g^.
L'HUMILITÉ CONDITION DE LA FOI
Quel moyen qu'un homme qui n'aime que les hautes fortunes soit assez maître de sou cœur pour croire
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qu'un Dieu soit anéanti et que, par son exemple, il l'a engagé à l'amour des humiliations ! Quel moyen qu'un homme qui est sensible au moindre point d'honneur, déterminé à ne rien souffrir, puisse croire qu'un Dieu est mort en priant pour ses ennemis. Le moyen qu'une femme, esclave de sa vanité, en qui le luxe prédomine, idolâtre de sa personne, qui ne s'étudie qu'à plaire aux autres, puisse croire un Dieu défiguré, meurtri de coups et chargé d'opprobres ! Quel moyen qu'elle s'affectionne à croire tout cela! Cependant, pour le croire, il faut auparavant s'y affectionner, parce que la foi étant une connaissance libre, il faut qu'elle commence par le cœur. Vous me direz : Il y a donc peu de foi parmi les grands du monde ! — Ah ! je tremblerais d'avancer cette conséquence si elle n'était appuyée que sur mon raisonnement. Mais je serais prévaricateur de mon ministère si je parlais autrement. Oui, il s'ensuit que parmi les grands du monde il y a peu de foi. Ce n'est pas seulement d'aujourd'hui qu'il y en a peu. Dès que le Fils de Dieu eut paru sur la terre et avant qu'il y eût paru, la foi parmi les puissants et les riches du monde était étouffée. Ils ne pouvaient accorder leur faste et leur grandeur avec ses abaissements. Ainsi c'était plutôt fait de ne pas croire en lui que de se voir obligé de l'imiter en y croyant. Pouvoir accorder l'humilité de Jésus-Christ avec l'élévation de votre état c'est un grand secret de votre prédestination. La chose est possible, mais j'ose le dire, c'est ce grand secret qui s'accomplit peu dans vos personnes. Cela seul devrait vous donner, non seulement du mépris mais de l'aversion pour les honneurs. A mon égard, voilà ce qui me donne de la compassion pour vous. Dieu veuille que vous en ayez autant pour vous que j'en ai! Car ma compassion sans la vôtre ne serait pas capable de vous guérir. Vous devriez trembler à toute heure, en vue du danger où votre état vous expose de perdre la foi.
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Vous, au contraire, âmes saintes, qui vivez dans une condition médiocre, vous êtes peu de chose dans le monde, mais vous serez grands devant Dieu, qui a fait toutes les conditions. Plus la vôtre est basse, dit saint Cyprien, plus elle est précieuse et susceptible de la foi. Qao vilior ad prudentiam, eo pretiosior adjidem. Jésus- Christ a appelé les humbles et les petits à son berceau afin, dit ce Père, que cette règle fût établie que l'Incarnation de Jésus-Christ ne peut être révélée qu'aux humbles et que la vérité de nos mystères ne se fait connaître qu'aux âmes soumises.
Nouveaux Sermons inédits, pp. 1 4 2-1 4/1 •
LES RICHES
Mais parlons sans figure, parlons sans façon et disons librement la vérité. Qu'est-ce qu'un riche!* C'est un homme rempli de lui-même, un homme rempli de sa fortune, un homme qui veut tout avoir et n'avoir besoin de quoi que ce soit ; un homme sans piété, un homme sans [)robilé, sans religion, im homme sans Dieu, un homme qui veut recevoir des adorations de tout le monde, un homme qui a grand train et qui, parce qu'il rst riche, se dispense de tout, un homme qui va à I l'glise [)ar compagnie ou par coutume, un homme qui [jortc le faste et le luxe jusques au\ autels, un homme (|ui veut se faire respecter partout, un homme pour qui les ministres de Dieu mêmes dans les tribunaux ont de la crainte, im homme qui traite avec mépris ce que l'Eglise a de plus saint.
Je sais que tous les riches ne sont pas tous dans ces sentiments et je le sais de bonne foi qu'il y en a qui
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ont du respect pour les choses sacrées et qui n'en approchent qu'avec de saintes dispositions. Mais le nombre en est bien rare, et à moins d'une grande humilité, je ne répondrais pas de leur salut, parce que les richesses, dans leurs désirs, disposent à une infinité d'injustices, parce qu'elles sont le principe de l'orgueil dans leur possession et que leur mauvais usage est la source de la concupiscence de la chair.
Nouveaux Sermons inédits, pp. 195-196.
LES PROVINCIALES
Ou a trouvé dans notre siècle un moyen de médire du prochain d'autant plus pernicieux qu'on s'en défie le moins. On a inventé le secret de déchirer sa réputation, non plus par des emportements violents, non plus avec des paroles pleines de chaleur et de bile, mais par des maximes saintes, par des intentions louables en apparence, et ]>ar un faux zèle de la gloire de Dieu. Il faut décrier ces gens-là, dira-t-on ; il ne faut pas laisser ce vice dans les ténèbres qui l'environnent. L'intérêt de la gloire de Dieu demande qu'on le produise en public. Là-dessus, on se fait un grand cas de conscience, et quoique souvent l'on ne sache ce que l'on dit, l'on invente, on exagère, on ne rapporte les choses qu'à moitié ; on confond le général avec le particulier. On interprète, on juge, on décide, et tout cela par un principe de la gloire de Dieu : car l'abus en est venu jusque-là .
Ah ! si à l'heure que je parle. Dieu révélait toutes les intentions cachées que nous avons eues en décriant les vms les autres, ou si, dans un esprit sincère de pénitence nous voulions les reconnaître, quelle confession ne
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ferions-nous pas ! Non, non, mon Dieu, dirions-nous, dans la componction de notre cœur, ce n'est pas votre loi qui nous porte à médire. Nous sommes prévaricateurs d'avoir voulu faire servir le motif de votre gloire à nos détractions. Si c'était votre gloire que nous eussions eue en vue, nous n'aurions pas senti une joie secrète dans les humiliations dviutrui et nous ne nous en serions pas fait avantage à nous-mêmes. Si c'était votre gloire, nous n'aurions pas rapporté les choses autrement qu'elles étaient ; nous n'aurions pas avancé des soupçons comme des vérités constantes, car votre gloire n'inspire à personne de mentir : trouvant quelque péché à reprendre, la chose se serait passée entre eux et nous au lieu qu'elle a éclaté indiscrètement en public. Nous n'aurions pas raillé du mal, nous ne l'aurions pas découvert, pouvant le cacher avec facilité et à moins de nous aveugler volontairement, nous ne pouvions rien voir qui nous engageât à la médisance. Voilà ce que nous dirions, si nous parlions franchement, et en même temps nous avouerions notre faiblesse et nous conclurions que la médisance est le plus lâche de tous les crimes.
Nouveaux Sermons inédits, pp. 324-326,
LES AVEUGLES VOLONTAIRES
Enfin je dis que c'est le péché d'une infinité de chrétiens qui, par d'autres intérêts que vous connaissez mieux que moi, ne veulent pas s'éclaircir des doutes qu'ils ont touchant la foi, parce qu'ils ne veulent s'acquitter des obligations qu'elle leur impose, (le sont ceux dont le prophète parle quand il dit : noluit inlelliyerc ut Ijene
AXTHOLOUlli CÂTUOUl^ll il
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ageret^. Il n'a rien voulu entendre de peur d'être obligé à bien faire. Un homme a été dans de grands emplois, et dans de grands partis, et malgré la misère du temps, il y a réussi et fait ses affaires. Un juge ou un magistrat a malversé à rendre la justice, a montré ce qu'il savait ; on Fa pris pour habile homme. Un particulier s'est mêlé de négocier pour les autres, il s'en est fort bien acquitté. Si dans quelques temps ou quelques années, cet homme d'affaires, ce juge, cet homme d'intrigues entraient dans le détail de toutes ces choses, qu'ils prissent la balance en main, et qu'ils allassent jusque dans le particulier, il est plus que probable, qu'ils trouveraient des injustices à réparer, des restitutions à faire, ou bien des promesses à accomplir. Tout cela les embarrasse trop, parce que cette considération les obligerait à y satisfaire. Mais que fait cet homme ? Il étouffe tout cela et pour s ôter de cet embarras, il s'en ôte la connaissance. C'est un cloaque, lequel, d'autant plus qu'il est remué, exhale plus de puanteur. Pour s'empêcher de satisfaire, il ne ' veut point pénétrer dans cet embarras. Pour le respect de Pâques qui s'approche (je suis bien aise d'avoir trouvé l'occasion de dire ceci) on cherche un confesseur, un bon homme, un homme sans façon, un homme qui ne pénètre point dans toutes ces affaires ; un homme qui soit un peu zélé, un peu éclairé et, moyennant quelque petite chose, quelque petite aumône ou quasi rien, lui donnera l'absohition, le passera pour un grand homme de bien, en glorifiera Dieu et les anges. Voulezvous savoir quelle est la devise de cet homme-là, je l'ai déjà dit. Noluit intelligere ut bene ageret. Il n'a pas voulu connaître ses obligations, parce qu'il n'a point voulu y satisfaire.
Sermons inédits, p. 196.
I. Ps. XIXV
niGORtSME ET I.A-Xf?ME
RIGORISME ET LAXISME
.. Non, mon Dieu, car tandis que vous me ferez la grâce de me confier le ministère de votre parole, jamais be ne séparerai votre justice d'avec votre miséricorde, ni votre sévérité d'avec votre bonté. Je dirai toujours ces deux vérités, je les défendrai au prix de mon sang et de ma vie : la première que vous êtes infiniment rigoureux ( ontre le péché ; la seconde que dans tout ce que vous lailes soit pour ou contre le pécheur votre miséricorde ne Mius abandonnera jamais. Je ne serai jamais si téméraire (jiie d'avancer que vous êtes juste sans que vous soyez bon, parce que votre bonté et votre justice sont deux I choses qui vous conviennent aussi essentiellement l'une que l'autre, et quand même les hommes s'en scandaliseraient, je le dirai toujours et le publierai partout, et je ne doute pas même que la nature ne le crie au fond de leur cœur et ne les contraigne secrètement de lui confesser ce qu'ils nient de bouche, ni jiisiificeris, etc.. ^
Oui, mon Dieu, je dirai à votre peuple que la pénitence, qui est la représentation du jugement que vous ferez un jour du péché, est sévère et rigoureuse afin de ne les pas tromper, mais je lui dirai en même temps que votre miséricorde et votre douceur, ont toujours part à ce jugement afin de les consoler. Je lui dirai que la pénitence est un joug, mais un joug léger, facile, qui n'a rien de rebutant et qui n'a rien qui ne soit proportionné à nos forces et à la faiblesse de notre nature, parce que c'est votre joug.
Sermons inédits , 1901.
t. Ps. L, G. Ul jiistijiceris in sermonibns luit et vincas cum judu:arit.
ESPRIT FLECHIER
Ne faisons pas les dédaigneux, ne craignons pas d'entrer pour quelques minutes, dans l'élégante, discrète et sérieuse chapelle où résonne, comme parle un des panégyristes de Fléchier, « une de ces voix harmonieuses qui consolent l'homme dans l'ennui de son exil ». Brunetière, quand d'aventure il ferme un livre de Fléchier, M l'idée faisant défaut », il ne garde « que le souvenir d'une exquise volupté de l'oreille », Ce serait bien déjà quelque chose, aujourd'hui surtout. Quant à nous, celte lecture nous laisse une autre impression, douce, apaisante assurément, mais aussi grave et religieuse. C'est de la noble musique d'Eglise et, comme dit encore l'abbé du Jarry, « cette sainte harmonie des paroles arrangées, au son de laquelle l'esprit de Dieu entre dans les âmes », musique intérieure dont le charme paisible est dû beaucoup moins au balancement des périodes qu'à la sérénité et qu'à la justesse de la pensée. De ce grand évèque, noble, pieux, sage et, pourquoi pas ? spiritu'îl, nous citerons une petite merveille, le Mandement sur la croix de Saint-Gervasi.
La meilleure édition des Œuvres complètes a été donnée par le chanoine Ducreux, Nîmes, 1782 ; ( JE uvres choisies, introduction et notes par H. Bremond (clans la Collection des chefs-d'œuvres de la littérature religieuse, Paris, Bloud, 1911^. Cf. Vie de Fléchier^ par M. Delacroix, Paris, i865 ; Fabre, La jeunesse de Fléchier : Fléchier orateur, Paris, i88a, 1886.
LETTRE PASTORALE DE MGR L'ÉVÈQUE DE NIMES, AUX FIDÈLES DE SON DIOCÈSE
Al SUJET DE LA CROIX DE SAINT-GERVASl.
Esprit Flcchier, évêque de Nîmes, conseiller du Roi en ses conseils : A tous les fidèles de notre diocèse, salut et bénédiction en Jésus-Christ,
Mes très-cheis frères, la réputation d'une croix nouvellement érigée dans une paroisse de notre diocèse, le concours du peuple qui s'y fait tous les jours, la dévotion qui s'y établit, les merveilles qui s'y publient, ont donné lieu à tant de bruits et de raisonnements incertains, que nous croyons être obligés de déclarer ce que nous eu savons et ce que nous en pensons, afin que vous sachiez ce que vous en devez croire.
Soit ignorance, soit faiblesse, les enfants des hommes donnent aisément dans la vanité et dans le mensonge : souvent ils trompent, et souvent ils sont trompés ; les uns jugent sans connaissance, les autres sans discréti(jn ; les uns croient trop, les autres pas assez ; les témoi- ^Miages qui sont faux fondent des opinions qui le sont aussi et, suivant la disposition des esprits ou la diversité des croyances, les uns se font un mérite de blâmer f'I de contredire ce que les autres se font une religion de croire ou de pratiquer. De là vient que la croix instrument de notre salut est encore aujourd'hui scandale aux hérétiques comme aux juifs ; folie aux libertins comme lux gentils ; sagesse et vertu de Dieu à ceux qui sont iippelés par la conformité des souffrances de Jésus-Christ à la jouissance de sa gloire.
C'est à nousà qui le Seigneur, par sa grâce, a confié le sacré dépôt de sa foi et de sa vérité, à redresser ces faux jugements en matière de religion. Les saints conciles,
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mes très-chers frères, nous recommandent d'être attentifs à ces dévotions extraordinaires ; de n'y souffrir rien d'abusif, d'irrégulier ni de profane ; d'examiner si la doctrine delà foi et la discipline des mœurs y sont observées ; de discerner et de prononcer, après une exacte recherche, quels sont les vrais ou les faux miracles, etde faire comprendre au peuple même le plus grossier qui se prosterne devant la croix, que ce n'est pas cette figure inanimée qu'il faut adorer, mais Jésus-Christ mourant sur la croix et opérant notre rédemption dont elle nous rafraîchit la mémoire.
Nous pouvons devant Dieu et devant vous, mes trèschers frères, nous rendre ce témoignage que nous avons éloigné de ce diocèse, durant le cours de notre épiscopat, toute doctrine et toute nouveauté suspecte. Nous avons travaillé à vous faire connaître Dieu seul spirituellement et véritablement adorable, pour lui former en vous des adorateurs en esprit et en vérité. Nous avons prêché Jésus- Christ crucifié, afin de vous rendre semblables à lui par la charité, par la douceur, parla patience. Nous avons eu soin de vous annoncer une religion pure et sans tache, également contraire à l'incrédulité des uns, à la superstition des autres, afin que ceux qui sont avec nous fussent instruits et consolés, et que ceux qui sont hors de l'Eglise fussent édifiés de nous, ou du moins n'eussent rien à nous reprocher.
Notre sollicitude n'a pas été moindre quand nous avons appris les hommages précipités qu'une foule empressée allait offrir à la croix nouvelle, de crainte que l'erreur ou l'illusion ne se glissât dans l'esprit du peuple et que l'homme ennemi, dans l'obscurité de cette dévotion naissante, ne semât quelque ivraie parmi le bon grain. Nous avons instruit, exhorté, envoyé sur les lieux et aux environs des prédicateurs et des catéchistes, et remis dans l'ordre ceux qui, trop zélés, ou trop crédules, pouvaient en être sortis, heureux, après avoir vu dans cette
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ronlrée tant de profanations et de sacrilèges dont ni les iiiiiontrances des pasteurs ui les lois divines et humaines ne purent arrêter le cours, de n'être présentement occupés qu'à régler certains excès de religion dans des gens de îiinne volonté, toujours prêts à se corriger.
Nous ne prétendons pas par là, mes très-chcrs frères, iliininuer l'indignation qu'on doit avoir contre ceux qui mettent leur confiance en du bois ; qui s'écrient sur des signes et des prodiges menteurs ; et qui détournent sur la créature l'encens réservé pour le Créateur. Nous avons déclaré, et nous le déclarons encore, que nous ne souffrirons rien de semblable ; et que, pour peu que nous connaissions qu'Israël devienne idolâtre, nous briserons le serpent d'airain.
Nous n'avons fait jusqu'à présent qu'observer ce qui
^t passé au sujet de cette croix : mais parce qu'on en I irle partout, qu'on attend que nous en parlions, qu'on \ suppose tous les jours de nouveaux miracles, et qu'il cil court même des relations fausses et fabuleuses, nous avons cru qu'il était de notre devoir de l'aire connaître à tous ceux qui sont attirés par un es[)rit de piété, ou par quelque espérance de guérison, à cette dévotion qui n'est pas encore bien fondée, quelle a été son origine et quel est son accroissement.
Un berger, natif de Provence, venu quelquefois dans notre diocèse, d'un Age assezavancé, zélé pour la religion catholique et dévot à la croix de Jésus-Christ, vint nous communiquer il y a quelques mois le dessein qu'il avait d'élever une croix dans une de nos paroisses, à deux lieues de la ville de Nîmes, si nous voulions le lui permettre. Il nous lit connaître que les paroissiens en auraient beaucoup de joie ; qu'il avait remarqué le lieu qu'il croNail être le plus propre ; et qu'il n'avait d'autre motif ni d'autre intérêt que celui de relever l'honneur de la croix et de contribuer à la réparation des outrages que les hérétiques lui avaient faits dans les derniers désordres des fanatiques.
SaS ESPRIT FLÉCHIER
Nous reconnûmes en cet homme une simplicité qui ne manquait pas de bon sens ; son dessein nous parut louable, et par nos ordres la croix fut faite avec soin, bénite suivant les formes de l'Eglise, portée avec quelque solennité, posée en signe de la mort et de la passion de Jésus-Christ sur une espèce de montagne qui domine d'un côté sur un grand chemin, de l'autre sur une plaine où régnent plusieurs villages catholiques d'où, pouvant être vue de plus loin et de plus d'endroits, elle pût être par conséquent plus honorée.
Voilà, mes très-chers frères, l'origine de cette croix qui fait tant de bruit, et pour laquelle nous avons vu tout d'un coup s'élever une dévotion qui, n'ayant été ni prévue ni sollicitée, ne peut venir que du cœur et de la religion des fidèles ; mais qui, dans le concours et dans le mouvement d'une multitude emportée par le goût d'une pieuse nouveauté, et par un zèle qui n'est pas toujours selon la science, pouvait excéder les bornes d'une vénération réglée.
Elle allait en effet jusqu'à regarder cette croix comme une croix miraculeuse, et le berger, qui l'avait dressée, cemmeun saint et comme un prophète.
Cependant cette ferveur se réchauffe de plus en plus; les voies de Sion sont tous les jours plus tréquentées ; les processions abordent de toutes parts ; les malades s'y traînent ou s'y font porter ; les miracles vrais ou faux se publient sur la montagne ; le bruit s'en répand dans le voisinage et bientôt plus loin ; et, soit inspiration du ciel, soit envie d'être guéri, soit impatience de réparer tant de profanations passées, ce culte se trouve établi, sans savoir pourquoi, presque aussitôt qu'il a commencé.
Quoique le peuple instruit de la doctrine de l'Eglise marche dans les voies de la vérité, et qu'il ne reconnaisse en cette croix d'autre vertu que celle de Jésus-Christ crucifié ; comme il y a partout des esprits qui se préoc-
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cupent, et qu'il convient de leur en ôtcr les occasions, nous avons d'abord éloigné de notre diocèse le berger à qui le peuple rendait des honneurs excessifs, de peur que cette prévention populaire ne l'exposât à la séduction de l'orgueil ou de l'intérêt, et que sa présence n'excitât quelque espèce de curiosité ou d'estime superstitieuse. Sur quoi nous sommes obligés de nous louer de sa résignation et de son obéissance.
Nous avons rejeté ces visions et ces révélations célestes, dont quelques-uns croyaient qu'il fallait relever l'origine de cette croix, pour la rendre plus vénérable en la rendant mystérieuse. Si son exaltation est l'œuvre de Dieu, il n'a pas besoin, pour la maintenir, du secours des fictions et des inventions humaines. Si c'est l'ouvrage de l'esprit ou de l'imagination de l'homme, elle tombera d'elle-même. Pourquoi, comme les faux prophètes, faire parler le Seigneur quand le Seigneur n'a pas parlé ? Et pourquoi vouloir honorer par le mensonge celui qui dans son Evangile s'est appelé la vérité ?
Sur le bruit qui s'était répandu qu'un saint évèque de nos prédécesseurs avait été anciennement enterré sur <ette montagne, nous avons empêché le peuple crédule (1 aller, sur des traces imaginaires d'un tombeau, porter de vaines et indiscrètes prières à un saint qu'on ne connaît point et qui n'a peut-être jamais été.
Nous avons défendu de ratisser cette croix ou d'en rouper des morceaux pour les garder comme des reli- <|ues. Ces parties séparées ainsi du tout, ayant perdu le mérite de la signification et de la représentation de la mort et des soulTrances de Jésus Christ, ne sont que des fragments d'un bois commun qui n'est plus digne d'au «un honneur. Nous avons ordonné pour cet effet aux prêtres et aux officiers du lieu de se précautionner contre cet abus, de peur que ces petites et fausses dévotions ne vinssent à détruire la principale et la véritable.
ESPRIT FMiCHIEK
Après avoir ainsi reformé les préventions et les ignorances d'un petit nombre de personnes, nous avons eu la satisfaction de voir croître avec l'affluence du peuple la ferveur de la piété dans un culte religieux et raisonnable.
Vous savez, mes très-chers frères, la vénération qu'on a toujours eue pour la croix, depuis que par la mort de Jésus-Christ, d'instrument de supplice qu'elle était, elle est devenue l'instrument de son sacrifice. C'est par la croix que Jésus-Christ nous a réconciliés avec Dieu. C'est sur la croix qu'il a pacifié, par son sang qu'il y a répandu, tant ce qui est sur la terre que ce qui est dans le ciel. C'est par elle qu'il nous a fait revivre en nous pardonnant nos péchés, et qu'effaçant la cédulequi nous était contraire, il l'a entièrement abolie en l'attachant à la croix.
Les chrétiens des premiers siècles l'eurent en si grand respect, qu'ils en furent par distinction surnommés les adorateurs de la croix. Les figures et les représentations des croix devinrent bientôt communes. Le pape Pie P'" ordonna qu'elles fussent bénites et mises au rang des choses sacrées. C'était l'usage des anciens martyrs, lorsqu'ils se préparaient à la mort, de faire un grand signe de croix sur eux-mêmes, comme pour consacrer leurs personnes ; et pour imprimer et porter sur tout leur corps, non-seulement la mortification, mais la mort même de Jésus-Christ ; et pour se crucifier spirituellement avec lui, quoiqu'ils mourussent d'une autre espèce de supplice.
L'Eglise a toujours regardé le signe de la croix conmie une profession de foi tacite ; comme un bon augure, et une bénédiction prévenante de nos actions et de nos entreprises ; comme la marque du sacrement et du sang de Jésus-Christ. Elle a voulu que la figure de la croix fût souvent réitérée dans toutes ses consécrations, parce qu'il n'y a que la vertu de Jésus-Christ qui opère les sanctifications et qui perfectionne les sacrements.
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Les empereurs, de leur côté, ont établi l'honneur de la croix par des lois di^Mies de leur religion el de leur sagesse. Ils l'ont placée dans leurs étendards, comme un «gne ou présage de victoire ; ils l'ont posée sur leur diadème, comme la- marque de leur loi et de leur soumission à l'Eglise ; ils l'ont fait arborer dans les villes et :es campagnes, pour exciter ladévotion des [)cuples. Constantin, par reconnaissance et par piété, en fit planter ane à Rouie, et trois à Constantinople. Dans la suite l'usage les a multipliées, et Dieu a bien voulu en favoriser quelques-unes, en divers temps et en divers lieux, l'une protection toute particulière.
Il n'en faut pas davantage, mes très-chers frères, pour ustifier les vœux que vous portez à la croix, et les bienails que vous en rapportez. Les guérisons miraculeuses, Sjue vous croyez y voir ou y ressentir tous les jours, ne îous surprennent pas. Qui ne sait que IKsprit d(; Dieu soujlle où il veut : que le bras tlu Seigneur n'est j)as iccourci ; et qu'il manifeste la gloire de son nom, en ittacliant quand il lui plaît à d'infirmes et sensibles élénents les effets extraordinaires de sa grâce onde sa puisjance ? Mais ces guérisons ne nous délcrminent pas. iNous savons que, selon IKcriture, nous devons élrc prulenls dans le bien ; qu'il est à propos d'éprouver les îsprits, pour connaître s'ils sont de Dieu ; que ce serait ^rendre son nom en vain que d'approuver de vains nii- 'acles ; et qu'on n'est guère moins coupable de lui attribuer une fausse gloire, que de lui cnreiuser une vériâb\e.
Les miracles, mes très-chers frères, sont des effets surlalurels, que Dieu produit par sa vectu, pour la maniestation de sa puissance, ou pour l'affermissement de sa :eligion, quand il le juge nécessaire. S'il s'en faisait -oujrxirs, à force d'être ordiiiaiies, ils passeraient pour laturcls ; il y aurait de liusuflisance dans les premiers 3u de l'inutilité dans les derniers ; la coutume en ôterait
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radmiration ; la (oi s'affaiblirait par ces évidences continuées ; et l'on aurait plus d'attention aux signes visibles de sa puissance qu'aux effets invisibles de sa grâce. '
Il ne convient pas non plus que les miracles aient cessé ; on douterait des anciens, si l'on* n'en voyait quelquefois de nouveaux. La foi de plusieurs est devenue si faible qu'elle a besoin de temps en temps d être ranimée. La religion n'en serait pas moins sainte, mais elle en serait moins éclatante. Le peuple demande des signes et des prodiges, des guérisons et des délivrances surnaturelles. Ce ne sont pas les choses grandes, ce sont les choses extraordinaires qui le frappent. Il reçoit tous les jours tant de gages de l'amour et de la miséricorde de Dieu, il veut encore voir au moins de loin en loin des spectacles de sa puissance.
Le Seigneur, selon l'ordre de sa providence, emploie les miracles quand il veut introduire dans le monde quelque ordonnance ou quelque doctrine nouvelle. Dans la publication de l'ancienne loi.il voulut comme forcer par des prodiges inouïs un peuple, porté naturellement à l'idolâtrie, aie reconnaître pour le vrai Dieu. Dans l'établissement de l'Evangile, pour affermir la créance de mystères qui sont au-dessus de la nature, et de pratiques opposées aux inclinations et aux forces naturel les, il a voulu montrer qu'il était le législateur souverain des hommes et le maître de la nature, communiquant encore à ses apôtres le même pouvoir d'accréditer sa foi et de faire de ses miracles et des leurs comme le sceau de sa parole et de la prédication évangélique.
C'est par ce moyen qu'il a préparé les peuples à résister aux erreurs naissantes. C'est par ce privilège qu'il a fait discerner l'Eglise catholique dans la confusion des hérésies. C'est par ce témoignage authentique de secours et de protection qu'il a consolé son peuple, après qu'il a souffert quelque rude persécution, et que, par d'horribles scandales, il a vu sa religion violée.
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Nous avons lieu de croire, mes Irès-chers frères, qu'après les tribulations que la foi vous a causées, vous avez droit de jouir des consolations que la foi vous donne. Qui sait si. par cette croix nouvellcmeut élevée, Dieu ne veut pas faire réparer l'ignominie de tant d'autres indignement brisées el abattues ? Qui sait s'il ne vent pas faire abonder sa grâce où les crimes ont abondé ; et si, comme il a fait voir en nos jours de véritables martyrs, il a a pas dessein de montrer de véritables miracles V Qui sait si le sang de tant de martyrs, dont la terre voisine est encore toute liempée, n'a pas obtenu par ses cris cesgrâces visibles pourleurs frères, et peut-être même pour leurs meurtriers ?
Ce n'est pas noire dessein pourtant d'approuver tant
, de miracles que nous n'avons pas encore jugéà propos de
vi'rifier dans les formes. Nous ne pouvons pas dire qu'il
n ait aucun de certain, ni qu'il soit certain qu'il ne - (1 soit fait aucun. Mais, comme il ne nous convient [lis défavoriser les opinions populaires sur des faits qui ne sont pas avérés, nous ne voulons pas aussi laisser perdre le bien que la Providence divine veut tirer de cette dévotion qui s'augmente tous les jours. Il ne faut rien donner au mensonge, mais il ne faut rien ôtcr à la vérité ; et, comme nous ne devons pas donner cours aux erreurs naissantes, nous ne devons pas aussi arrêter le cours d'une source nouvelle de bénédictions, qui s'ouvre et se répand dans noire diocèse.
Nous apprenons en etlet des curés des environs qu'à l'occasion de cette croix la piété s'est établie dans leurs paroisses. Lesjeuxet les divertissements en sont bannis ; les cabarets y sont fermés ; il n'y a plus ni dissensions, ni débauches ; on n'y chante que de saints cantiques, les offices sont fréquentés ; les fêtes s'y sanctifient ; et, les jours même de travail, on va se délasser le soir au pied de la croix, par les prières qu'on y fait, des fatigues delà journée.
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Nous savons qu'un peuple infini aborde tous les jours cette montagne, presque tous pieds nus, dans un profond recueillement, sans se parler, sans se distraire les uns les autres ; que le chemin se passe en oraisons et en prières; qu'ils marchent tous, devant ou après leur communion, occupés de Jésus-Christ et de ses mystères ; que la première station est l'église de la paroisse où chacun rend à Jésus-Christ présent et sacrifié sur l'autel ses premières adorations ; qu'on va de là sans bruit et sans confusion, le cœur contrit et les yeux baissés, rendre à la croix de Jésus-Christ les hommages qui lui sont dus.
On nous a rapporté qu'il règne sur cette montagne un silence religieux qui n'est interrompu que par les soupirs et les prières de ceux qui sentent le poids de leurs douleurs et de leurs péchés, ou par la voix de ceux qui chantent les hymnes faites en l'honneur de la croix ; qu'enfin on s'en retourne aussi modestement qu'on était venu ; que ceux qui se croient délivrés de leurs maux glorifient Dieu ; que ceux qui n'en sont pas guéris se sentent consolés ; que chacun y reçoit l'édification qu'il y donne, et rapporte dans sa maison, sinon les espérances d'une bonne santé, du moins les projets d'une bonne vie.
Mais ce qui nous console le plus, c'est d apprendre les bénédictions spirituelles que le Seigneur daigne verser sur ces assemblées. On y voit des pécheurs qui se convertissent à Dieu de tout leur cœur ; des pénitents qui repassent leurs années dans l'amertume de leur âme; des ennemis qui se réconcilient sans autre médiation que celle de leur conscience ; des incrédules, venus à cette croix comme à un scandale, s'en retournant frappant leur poitrine ; des gens enfin de peu de foi, que le hasard ou la curiosité y ont amenés, touchés de la dévotion du peuple et de la religion du lieu, se sont écriés comme Jacob : Vraiment Dieu est en ce lieu, et nous ne le savions pas.
I.A CROIX DE SAINT-GERVASI
Ce sont là, mes très-cliers frères, les miracles qui nous intéressent le plus. Ce qui regarde votre salut éternel
His devant être plus cher que ce qui vous procure une
uté passa^'ère. LesclTels de la miséricorde deDieu n'ont pas moins de «grandeur que les eflets de sa puissance, et les dépouilles invisibles des vices vaincus par la grâce de Jésus-Christ, laissées au pied de la croix, ne lui font pas moins d'honneur que les images visibles qu'on y laisse des infirmités et des guérisons corporelles.
Nous ne vous blâmons pas de recourir dans vos langueurs et dans vos douleurs à la croix, sur laquelle Jésus- < liristlesa supportées dans son corps mortel, comme les pt'ines de nos péchés. La nature affligée et souffrante cherche toujours à se soulager ; quand les moyens humains lui manquent, elle s'adresse aux surnaturels ; il a même, outre la délivrance, quelque gloire d'avoir été
jardé de Dieu comme un objet digne de ses compas- -Miuset de s'être tiré par une providence particulière de la sujétion et des lois communes de la nature.
Mais nous vous exhortons, mes très-chers frères, à monter ce nouveau Calvaire en esprit de pénitence ; à porter dans vos corps infirmes un cœur contrit et humilli- ; à préférer les considérations de votre salut à foutes Il -^ autres ; à révérer la croix dans la vue d'y participer -i Dieu le veut ; et à vous mettre dans la disposition de I apporter dans vos maisons, ou la joie, ou riiinuiliation ; il délaisser à Dieu la gloire de votre guérison, ou le trihiit de votre patience.
N'y allez pas par envie de voir des miracles. Jésus- Christ n'en fit point ])Our Ilérode. ni pour sa cour. Les merveilles de Dieu ne sont pas faites pour divertir, mais pour convertir les hommes. Le respect, la frayeur, i'élonnement, l'instruction et le profit les accompagnent, non pas une vaine curiosité, ou une admiration infructueuse.
Ne vous faites pas non plus un honneur de raconter
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les miracles que vous vous imaginez avoir vus, ou que vous avez ouï tumultuairement proclamer : car, comme les vrais servent à confirmer la foi, à nourrir la piété, à soutenir les gens de bien et à confondre les impies, les faux offensent la vérité, qui est l'âme de la religion, induisent les faibles à l'erreur, donnent matière aux railleries des libertins, fondent aux ennemis de l'Eglise un nouveau droit de la calomnier, et fournissent à tous les esprits mal intentionnés, par ces miracles qui sont faux, des préjugés contre ceux qui sont véritables.
Pour vous, mes très-cbers frères, qui sortis depuis peu du sein de l'erreur, n'avez pas encore le goût de ces dévotions affectueuses, ne vous offensez pas des honneurs qu'on rend, par rapport à Jésus-Christ, à tout ce qui lui appartient ou qui le représente. Ne soyez pas les ennemis de sa croix, de peur d'en être les adorateurs. N'imputez pas à l'Eglise des superstitions qu'elle n'enseigne pas, qu'elle ne dissimule pas, qu'elle ne souffre pas dès qu'elles lui sont connues. Demandez à Dieu, non pas qu'il diminue la foi de vos frères, mais qu'il augmente la vôtre. Nous ne prétendons pas qu'il y ait en cette croix matérielle ni divinité, nivertu qui la puisse faire honorer. Ce n'est pas là que nous adressons nos demandes, ou que nous attachons notre confiance ; nous révérons ce qu'elle nous représente. A Dieu seul sont dus ces adorations suprêmes, ce culte direct et absolu que nous lui rendons. Humiliés et anéantis devant lui, à cause de son excellence et de son indépendance souveraines, nous nous écrions avec l'Apôtre : Au roi des siècles, immortel, invisible, à Dieu seul soit honneur et gloire dans tous les siècles des siècles.
Il ne me reste plus qu'à conjurer tous les fidèles qui, par un mouvement de religion, viendront auprès de cette croix, d'y venir tous dans un même esprit: qu'à son aspect ils reconnaissent ce qu'ils coûtent à Jésus-Christ, et par con-
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séqueiit ce qu'ils lui doivent ; qu ils retracent clans leur mémoire les circonstances de sa passion, et qu'ils soient touchés de sa mort douloureuse et humiliante. Saint Grégoire de Nvsse disait autrefois de lui-même quil n avait jamais vu la représentation du sacrifice d'Abraham sans avoir répandu des larmes, sur quoi le second concile de Nicée tire cette conséquence par proportion : Quelles impressions doit faire sur les chrétiens la vue de la croix de Jésus-Christ, vraiment crucifié, mortet ressuscité.
Prions-le tous ensemble qn il nous donne les grâces nécessaires pour recueillir le fruit et le inéritede sa rédemption ; qu ilnousiiispirelesseulimentsd une véritable pénitence ;etqu'envertude la croix, où son amouret nos péchés l'ont attaché, il nousaide à porter les croix spirituelles et corporelles dont il nous afflige en cette vie.
A. Nîmes, le 21 juillet 1706.
AMTUULUL.IK CAIUULI'.XI
Un chrétien et un Français qui ne connaît pas Malebranche est bien à plaindre. Le connaître et ne pas l'aimer est encore plus grave. I-cs doctes nous assurent que sur plusieurs points, et de conséquence, il s'est gravement trompé. Qu'importe, disait le cardinal Perraud? « Les systèmes particuliers dus à la riche et féconde imagination de Alalebranche ont passé avec lui... (mais) ce qui demeurera toujours de la philosophie de Malebranche, c'est ce souffle puissant qui transporte la pensée au delà des étroits horizons do ce monde visible ; c'est cet instinct do l'infini et de l'éternel qui se retrouve jusque dans ses erreurs ; c'est cette admirable alliance de la foi et de la raison, se soutenant l'une l'autre dans leur élévation vers Dieu, )) Et de son côté le P. André : u. A l'exemple de saint Augustin, son héros et celui de tous les bons philosophes, il a, si j'ose m'exprinier ainsi, christianisé la philosophie. Dans ses écrits, tout mène à Dieu. La force extraordinaire de son esprit ne lui sert que pour abattre le cœur humain aux pieds de son créateur. » Et Bajle, le sceptique Bayle : « On n'a jamais vu aucun (philosophe) qui montrât si fortement l'union de tous les esprits avec la divinité. Cela ne peut faire qu'un très bon elfet. Car il y a de très malhonnêtes gens au monde et de faux savants qui tâchent de faire accroire au peuple que les philosophes de grande pénétration! ne croient pas les vérités importantes qui sont les fondements de la piété. On voit le contraire dans cet ouvrage {Traité de morale), c'est-à-dire, le premier philosophe do ce siècle raisonne perpétuellement sur des principes qui supposent de toute nécessité un Dieu sage, tout-puissant, la source unique de tout bien... C'est
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un préjugé plus puissant cii faveur de la bonne cause que cent mille volumes de dévotion composés par des auteurs de petit esprit ». On sait bien du reste que plusieurs des ouvrages de Malebranche sont aussi des « volumes de dévotion »;. Après Fénelon, nul peutêtre n'excelle autant que lui à éveiller le sentiment religieux, à épanouir le « christianisme naturel » que presque tous nous portons en nous et à nous apprendre la prière, Anc'dla Jidei, ainsi nommaiton la philosophie scolastiquc. Celle de Malebranche est la servante, de la foi sans doute, mais aussi de la dévotion ; ou, pour mieux dire, elle est toute dévotion. Sa méthode intellectuelle ne se distingue pas de l'ascèse chrétienne. Sur l'écrivain, il n'y a qu'une voix : un enchanteur, disait Montesquieu. Fontenelle et Voltaire l'admiraient fort. « Malebranche, dit encore l'étrange mais subtil Mercier, est plus propre à former un poète que tout autre écrivain et j'adopterais ses écrits comme la première poétique du style indépendant. »
riecherche. de la vérili, \Cfjh-\t']h ; Conversations métaphysiques et chrétiennes, i''i77 ; Méditations chrétiennes, i683 ; Méditations chrétiennes et métaphYsiijucs, 1699 ; Traité de morale, iG84 ; Entreliens sur la métaphysique et sur la religion, etc. Le P. Ingold a publié récemment les Méditations pour se disposer n l'humilité et à la pénitence avec quelques considérations de piété pour tous les jours de la semaine, Paris, 1916. Nous n'avons pas encore une bonne éHilion (les Œuvres complètes. C est une des hontes de notre pavs. L'édition incomplète des (Jhjuvres complètes, donnée en 1887, par MM. de Genoude et do Lourdoueix, est grêlée de fautes. Cf. Fontenelle, Eloge de Malebranche, se trouve dans les éloges choisis, publics par Fr. Houillier, chez Garnier ; I>o P. André, Vie de Malebranche, éditée par le P. Ingold, Paris, iSSG ; Blampignon, Etude sur Malebranche, Paris, i8(jî ; A. Perraud (depuis cardir' . L'Oratoire de France, Paris, iSOO ; liallerel, Mémoires domestiques pour à l'histoire de l'Oratoire, t. IV, Paris, igoS ; Oilé-Laprune, La philo- ■ de Malebranche, Paris, 1870 ; H. Joly, Malebranche, Paris, 1901. Cf. aussi la Table de Port-fioyal. !Sur le bérullismc de Malebranche, cf. Mgr Breton : Les origines de la plùlosophie de Malebranche, Bulletin do Toulouse, mai
LES SACKEMEMS
Lorsque j'étais sur la leire, j'avais résolu le dessein que j'e.xécute flans le ciel. J'enseignais dans cette vue mes apôtres cl uies disciples, par mes paroles et par mes exemples. Apres ma résurrection je leur ai donnu
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mes ordres pendant les quarante jours qui ont précédé mon triomphe et mon ascension ; et après que je suis entré dans le Saint des Saints, que j'ai été assis à la droite de mon Père, que j'ai été établi souverain prêtre des vrais biens selon l'ordre de Melchisédech, j'ai commencé tout de bon l'exécution de mon ouvrage ; j'ai envoyé le Saint-Esprit, j'ai fait mes libéralités, j'ai mis tout en mouvement pour me fournir les matériaux propres à mes desseins. Alors toutes les nations de la terre m'ont été abandonnées, afin que rien ne manquât à mon ouvrage. Alors, bien loin d'empêcher que mes apôtres ne prêchassent aux gentils, je les ai excités par des révélations et par des miracles ; je suis même venu en personne pour ôter à la synagogue un zélé défenseur et en faire l'apôtre des nations. Les Juifs étaient trop opposés à mes desseins, le désir de mon ouvrage me pressait trop, et je ne pouvais différer davantage la construction du temple que mon Père doit habiter.
J'ai donc maintenant un grand peuple à gouverner et à défendre. Toutes les nations de la terre sont soumises à mes lois et combattent généreusement sous mes enseignes contre le monde et l'enfer. Il faut que je les éclaire contre des ennemis invisibles, que je les soutienne contre la puissance du fort armé, que je leur donne le courage de mépriser le monde et de se surmonter eux-mêmes. J'ai prévu, mon fils, toutes ces choses ainsi, avant que de monter au lieu où je suis présentement, j'ai réglé l'ordre que tu vois dans l'Eglise pour en conserver la foi et la discipline, et j'ai établi sept sacrements pour y entretenir et augmenter la sainteté : car par les sacrements je consacre mes membres, je les vivifie, je les sanctifie, je leur donne la force de vaincre leurs passions, et je les conduis à la gloire qui leur est préparée dans le ciel.
VIII. — Car tu dois savoir, mon fils, que les sacrements que j'ai institués ne sont pas semblables à ceux|
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de la Synagogue. La première alliance ne promettait point les vrais biens, et les sacrements de cette alliance n'étaient que des signes extérieurs par lesquels le peuple de Dieu figure de l'Eglise se pouvait discerner des nations idolâtres. Mais les sacrements que j'ai établis ne sont pas seulement des signes et des cérémonies par lesquels mes enfants se discernent des enfants des ténèbres : ce sont aussi des sources de grâces. Comme 1 1 nouvelle alliance promet les vrais biens, il fallait que ces sacrements y donnassent droit, en répandant en l'a me la grâce justifiante, laquelle fournit aussi dans les besoins les secours nécessaires pour la conserver. Ainsi, il faut que j'aie toujours un désir ferme, constant, irrévocable, que tous ceux, en général, qui s'approchent des 'iacrements, avec les dispositions nécessaires reçoivent la L'iàce ou une augmentation de la grâce habituelle qui les mette en état de mériter les vrais biens que Dieu a promis au\ hommes, dans la nouvelle alliance qu'il a contractée avec eux par ma médiation.
IX. — Juge donc, maintenant, mon cher fils, de ce que tu dois faire, et si tu peux négliger l'usage des sacrements que j'ai établis pour ta sanctification. Yeux-lu ( ondamner ma conduite, en laissant inutiles les moyens que je t'ai fournis pour ton salut '? Penses-tu être assez fort, et ta charité assez ardente, pour vaincre tes passions ? Ah ! tu ne te connais pas, ni toi ni les ennemis que tu dois combattre. Mais je veux que tu aies raison de ne rien craindre ; as- lu raison de ne pas travailler à augmenter (a charité et à t'unira moi de la manière la plus l'iroilequi se puisse!' As lu peur d'être trop grand dans le ciel, d'avoir une gloire trop éclatante, d'être trop proche de la majesté et de la sainteté de Dieu, de jouir éternellement d'une félicité trop douce et trop agréable ••* Qui peut donc l'empêcher de l'approcher de moi dans les sacrements, sachant que tu m'y trouveras prêt à te faire 'lu bien !' Je suis là, mon fils, une source qui coule sans
cesse ; viens donc désaltérer ta soif. Bois à longs traits une eau qui éteint les ardeurs de la concupiscence, et qui deviendra en toi une fontaine qui rejaillira jusques à la vie éternelle.
X. — O mon Sauveur, pardonnez à mon ignorance, à ma stupidité, à mon insensibilité ! Je ne connaissais point l'efficace de vos sacrements ; et parce qu'en les recevant je ne sentais rien d'extraordinaire, je les négligeais comme des éléments vides de grâces et sans vertu. C'était la foi qui devait régler mes sentiments, il est vrai. Il me semble aussi qu'elle les a toujours réglés ; mais elle n'a guère réglé ma conduite. J'ai cru, du moins confusément, tout ce qu'elle propose à croire ; mais je n'ai pas fait ce qu'elle ordonne de faire. J'ai toujours été si stupide et si insensible pour tout ce qui regarde mon salut, que ce n'est que depuis que vous parlez à mon cœur que je me sens ému de mes désordres, et tout prêt à mener une autre vie. En effet, vous me parlez dune manière si vive, que je sens bien que je vous suis cher, et que mes maux vous touchent infiniment plus que moi-même. Maintenant que vous êtes dans la gloire, devriez-vous penser aux hommes ? Ne devriez-vous pas être appliqué tout entier à contempler les perfections infinies de votre Père et à jouir de votre bonheur ? Cependant vous pensez à nous, vous compatissez à nos misères, vous sentez nos maux. Il semble même à ceux qui jugent de la capacité des esprits, par ce qu'ils éprouvent en eux-mêmes, que toute votre application tende à nous sauver. Car vous avez à tous moments mille désirs pour secourir ceux qui vous invoquent, \ousctes averti de tous les besoins de vos membres, et vous avez soin d'y pourvoir. Enfin, vous conservez soigneusement dans votre âme des dispositions habituelles qui influent la grâce en plusieurs manières dans ceux qui s'approchent des sacrements. 0 Seigneur ! qu'il faut être aveugle pour s'égarer, vous ayant pour guide ; qu'il faut être misé-
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rable pour périr, vous ayant pour Sauveur ; qu'il faut être ingrat, abandonné, désespéré, pour voijs connaître et vous offenser. 0 mon unique maître, continuez deme parler de vos sacrements et de l'usage que j'en dois faire, pour obtenir et pour conserver la grâce, sans laquelle je ne puis rien faire qui soit agréable aux yeux de Dieu.
Méddaiiona chrétiennes, xvi^ méditation.
LA CONVERSION D'ERASTE
Aristarque. — Il y a bien des nouvelles, Théodore ; mon ami est enfin converti, mais nous avons perdu Eraste, il n'est plus ici.
Théodore. — Qu'est-il devenu '•?
Aristarque. — Je viens de l'apprendre. Comme nous étions en peine, sa mère et moi, de ce qu'il n'était pas au logis à l'heure que nous avons coutume de dîner, je l'ai été chercher dans sa chambre, et j'ai trouvé sur sa table ce billet cacheté :
(( Pour Aristarque.
« Je suis convaincu, Aristarque, par la raison et par la foi, par une lumière évidente et par une autorité infaillible, par les paroles intelligibles de la vérité intérieure et par les paroles sensibles de la vérité incarnée, je suis convaincu par tout ce qui peut convaincre une personne raisonnable, que la voie ordinaire et la plus sùrc pour tf^ndre à Dieu, est celle de la retraite et delà privation (le toutes les choses sensibles. Mais je dois prendre mes assurances, d'autant plus que l'affaire pour laquelle je travaille est de conséquence, d'autant plus qu'elle est nécessaire, d'autant plus qu'elle est dillicile et périlleuse. Je dois donc, Aristarque. me retirer (hiis wii lir-n où je
sois à couvert cle toutes les poursuites que l'on me fait pour m'engager dans des études éclatantes et qui ont rapport à des emplois pour lesquels je ne sens point de vocation particulière.
Il est vrai que je ne sens point aussi en moi de vocation particulière et extraordinaire pour le dessein que j'ai pris ; mais il ne faut point de vocation particulière lorsque la raison seule et la vocation générale des chrétiens suffit. Il faut sans doute une vocation particulière pour se mêler dans les affaires du monde, car la raison et la vocation générale nous en éloignent ; mais comme le monde est présentement fait, il suffît ce me semble d'être raisonnable et de croire à l'Evangile pour faire ce que j'ai fait.
Au reste, comme je ne prétends pas m'engager dans une vie particulière sans une vocation particulière, je serai toujours en état de vous rejoindre lorsqu'il sera à propos. Mais je vous déclare que je croirai faire une faute plus légère de prendre sans vocation particulière l'habit de ceux avec lesquels je vais vivre, que de m'engager sans vocation dans le mariage et dans une charge qui m'attacherait à trop de choses.
Tous mes parents me persécutent, chacun selon son humeur et son ambition ; ils visent tous où je ne tends pas, et où je ne veux pas tendre. De plus, je suis bien aise de rompre avec certains esprits contagieux qui auront peut-être horreur de moi lorsque je serai de retour.
Enfin, je crois que je dois penser sérieusement aux choses essentielles. Anthime et Philémon sont bien capables d'achever ce que Théodore a commencé ; je vais les trouver ; il y a, comme vous savez, longtemps qu'ils me souhaitent.
Ne pensez pas, je vous prie, que ce soit manque d'amitié pour vous et de respect pour ma mère, que je n'ai pas fait les choses dans les formes ordinaires ; c'est au contraire que les sentiments naturels que je dois avoir
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pour elle et pour vous sont trop violents. J'en appréhendais les suites dans un dessein que j'étais résolu d'exécuter de crainte de manquer à ce que je dois à Dieu. Mais enfin j'ai cru que les personnes chez qui je vais étant très chères à ma mère aussi hien qu'à vous, vous me pardonnerez facilement l'un et l'autre une formalité que je n'ai pu garder, par un excès de sentiment que j'ai pour vous.
Je n'ai osé d'abord écrire à ma mère ; mais je vous ( 'injure, mon très cher cousin, de la disposer à recevoir |i-< marques de mes respects et de ma soumission ; je
1^ que je lui dois tout après Dieu. Pour Théodore, je
ius prie de lui dire que je méditerai sans cesse les [)iincipes qu'il m'a découverts, et que j'aime extrêmement la vérité. Il connaîtra assez par là que je ne serai guère sans penser à lui. >>
Aristarqle. — Que dites-vous, Théodore, de tout crri ?
Théodoue. — Si vous voulez savoir, Aristarque. ce que je pense d'Eraste. je vous dirai que je n'ai jamais vu d'esprit plus juste et plus pénétrant, d'imagination plus pure et plus nette, de naturel plus doux et plus honnête, de cœur plus droit et plus généreux ; enfin je n'ai jamais \ii déjeune homme plus accompli qu'Eraste.
Pour sa conduite, si vous y trouvez quelque chose à K^dire, Aristarque, répondez à la preuve qu'il apporte dans ce billet pour la justifier. Il sent ici des liens qui le captivent, il les rompt avec éclat, ne pouvant s'en délivrer autrement. Il appréhende de ne pouvoir conserver la pureté de son imagination, la liberté de son esprit, l'amour des vrais biens, parmi les gens qui ne vivent rpie d'opinion. _ et qui font incessamment effort sur son esprit par leur manière et par leur air contagieux. Quelques-uns mémo de ses parents le persécutent et le séduisent ; ils tachent de le produire pour leur faire honneur, et ils veulent qu'il se rende considérable dans le
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monde, afin que son établissement les affermisse, et que sa réputation se répande jusque sur eux-mêmes.
Mais Eraste est persuadé par raison que l'abondance des richesses et l'éclat des honneurs troublent l'esprit de ceux qui les possèdent ; il en est convaincu par l'autorité de Jésus-Christ. Ne suivra-t-il pas sa lumière? Ne respectera-t-il pas sa foi ? Voulez-vous qu'il embrasse un fantôme qui disparaît ; qu'il brigue une grandeur de théâtre ; qu'il se repaisse d'illusions et de chimères ; qu'on lui prouve que sa lumière est fausse, que Jésus- Christ est un séducteur, ou qu'on le laisse en repos?
Aristarque. — Ne pensez pas, Théodore, que je trouve rien à répondre dans sa conduite. Je le suivrai plutôt que je ne le troublerai dans son dessein. Il a raison, j'en suis entièrement convaincu ; non seulement par les choses que nous avons dites dans nos entretiens précédents, mais encore par celle qu'il me dit hier à mon retour de chez mon ami. Voulez-vous que je vous en rapporte quelque chose ?
Théodore. — Vous me ferez plaisir ; on est toujours bien aise de savoir les dernières paroles de ceux qui nous quittent.
Aristarque. — Jamais Eraste ne fut plus éloquent ni plus fécond. Il me disait, entre autres choses, que l'homme n'est pas seulement uni à son propre corps, mais encore à tous ceux qui l'environnent ; que nos passions répandent notre âme dans tous les objets sensibles, comme nos sens la répandent dans toutes les parties de notre corps, et que ceux qui en suivent les mouvements, qui se jettent dans le grand monde, qui cherchent incessamment les richesses, les plaisirs et les honneurs, se dissipent et se perdent et se répandent hors d'eux-mêmes.
Dans le temps qu'ils s'imaginent étendre leur être propre, ils s'affaiblissent ; ils deviennent esclaves de ceux à qui ils veulent commander. Et lorsqu'ils augmentent leur pouvoir sur les corps qui les environnent,
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ils perdent celui qu'ils ont sur la vérité qui les pénètre.
Voici, me disait-il, ce qui fait qu'un homme est sensible. C'est qu'il sort de son cerveau certains nerfs dont les branches infinies se répandent dans toutes les parties de son corps ; ces nerfs, qui répondent au siège de l'àme, l'agitent dès qu'ils sont ébranlés ; ils la répandent dans toutes les parties où ils s'insinuent, il ne se passe rien dans son corps qui ne l'inquiète et qui ne la trouble.
Voici de même ce qu'est un homme qui suit ses passions, et qui tient à tout. Il sort pour ainsi dire de son ( M'ur des cordes dont les filets se répandent dans tous les objets sensibles. Dès que ces cordes sont ébranlées par le mouvement de ces objets, son cœur est agité. Si ces objets s'éloignent, il faut que son cœur suive ou qu'il se déchire ; enfin son àme se répand par ces cordes dans t'uit ce qui l'environne, comme elle se répand dans le 1 orps par le moyen des nerfs.
Lorsqu'un homme se jette inconsidérément dans le commerce du monde, les cordes de son cœur l'attachent à mille objets qui ne servent qu'à le rendre misérable ; et ^ il est assez bon pour aimer véritablement ces objets ou pour tirer vanité de sa nouvelle grandeur, il ressemble, me disait-il, à des hommes qui feraient gloire d'avoir des goèlres, ou de ce que leurs loupes ou leurs bosses rendraient leurs corps plus gros que ceux des autres.
Pensez-vous, continuait-il, que l'âme des géants soit jihis grande que celle des autres hommes ? Ils ont un plus grand corps, ils donnent le mouvement aune plus grande masse de matière ; mais, si vous y prenez garde, leurs mouvements ne sont pas si justes. Les chevaux ou les éléphants ont plus de force qu'eux, leur masse est ])liis étendue, et si ces personnes mesuraient la grandeur de leur unie par celle de leur coriis, ils se rendraient ridicules à tout If iDondo.
Cependant, il serait plus juste de mesurei' la grandeur de l'àme par celle du corps rpie par celle des richesses
et des honneurs. Notre corps est plus à nous que nos richesses, nous sommes davantage unis à lui qu'à nos vêtements, qu'à notre maison, qu'à nos terres ; c'est donc être bien sot et bien vain que de prétendre se grossir en se répandant au dehors.
Mais, continuait-il, que la grandeur imaginaire rend les hommes misérables ! Tout les blesse, tout les agite, car ils tiennent à tout. Mais des hommes dans le trouble et tout couverts de blessures sont-ils capables de penser, sont-ils capables de s'unir à la vérité pour laquelle seule ils sont faits, de laquelle seule ils peuvent se nourrir, par laquelle seule ils peuvent devenir plus sages et plus heureux ? Ce sont d'ordinaire des fous, des stupides, des esprits vides d'idées, sans lumière et sans intelligence. Pensez-vous, me disait-il. que les voluptueux et ceux qui travaillent sans cesse à étendre leur servitude en étendant leur domination sachant seulement qu'ils ne sont pas faits pour les corps, qu'ils ne sont pas faits pour un temps, qu'ils ne sont pas sur la terre pour y vivre ? Non, me disait-il, ils ne le savent pas, ils ne voient point que les corps sont au-dessous d'eux, incapables d'agir en eux, entièrement indignes de leur amour ; et comme ils ne sont jamais morts, ils ne savent point véritablement s'ils mourront. Ils le disent de bouche, ils le croient, je le veux, mais ils ne le savent pas ; ils pensent qu ils ne seront plus, mais ils ne savent pas qu'ils mourront.
Qu'il y a de différence entre voir et voir ! Je (ne) sais. me disait-il, que je ne suis pas fait pour les corps, que ce monde visible est une figure qui passe, que les vrais biens des esprits sont des biens intelligibles ; je ne sais ce que c'est que mourir que depuis fort peu de temps. Et comme j'ai l'esprit petit, j'ai même été obligé de m'appliquer de toutes mes forces pour comprendre ces vérités. Je pensais auparavant de la mort ce que mes yeux m'en apprenaient, et presque rien davantage ; et si je n'eusse pas été plus capable d'application que cgu\
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qui sont dans le trouble des affaires ou dans la recherche des plaisirs, j'avoue que je n'eusse pas su ce que je crois que bien des gens ne savent pas.
L'application de l'esprit produit la lumière et découvre la vérité. La vue de la vérité rend l'esprit parlait et règle le cœur. L'application de l'esprit est donc nécessaire. Mais un homme qu'on tire de tous côtés, qu'on blesse de toutes parts, qu'on repousse lorsqu'il avance, qu'on traîne lorsqu'il recule, qu'on agite ou qu'on maltraite incessamment, peut-il s'appliquer? Un liomme qui craint tout, mais qui désire tout, qui espère tout, qui c^urt après tnut ce qu'il voit, peut-il penser à ce qu'il ne voit pas ?
La vérité est éloignée, elle n'est pas sensible, ce n'est pas un bien qu'on se sente pressé d'aimer ; il la faut chercher pour la trouver, mais l'on peut toujours se remettre à la chercher, car elle ne nous quitte jamais tout à fait. Les corps au contraire se font sentir à tous moments ; ils nous pressent de les aimer, nous obligent incessamment de nous unir à eux, car ils passent et nous abandonnent dès qu'ils nous ont sollicités. Comme on n'y revient pas facilement, on se détermine promptement à Il jouir, et l'on remet ainsi de temps en temps à s'ap- ()liquer à la vérité, à cause qu'elle ne nous quitte jamais, qu'elle ne se fait point sentir, et qu'ainsi elle ne nois [iressc point de l'aimer.
Que ceux-là sont heureux, me disait-il, (pii alleridcnt l'élernilé dans un trou, et qui, se sentant trop faibles [lour conserver la liberté de leur esprit et la pureté de leur imagination contre les efforts et la malignité des objets nsihles. ont rompu généreusement tous leurs liens pour unir étroitcMU'iil avec Dieu ! Mais que ceux là sont à plaindre, que Dieu appelle à vivre au milieu du monde pour le convertir 1 Qu'ils ont de misères à souffrir ! Qu'ils ont d'ennemis à combattre ! Je tremble, disait-il, quand j'y pense ; mais on peut tout avec .lésus-C^hrist.
Cependant, continuait il, pense/.-vous que nous
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soyons obliges de vivre dans le grand monde ? Ponr moi, je ne vois point que Dieu m'appelle. Aussi l'éclat du monde m'éblouit-il, mon imagination se trouble, mon esprit se dissipe, et je me répands dès que je ne veille pas sur moi-même.
Pour vous, me disait-il, vous êtes fort, le monde ne vous fait point de peur, votre imagination est ferme et assurée, et Dieu vous a donné la grâce de vous dégoûter du monde après que vous l'avez goûté. J'admire, me disait-il adroitement, pour me faire pensera ma misère intérieure, comment les traces que les objets sensibles ont gravées dans votre cerveau se sont effacées ; comment les passions dont vous suiviez autrefois les mouvements se sont calmées ; comment le commerce que vous avez eu avec le monde n'augmente et n'irrite point en vous la concupiscence ; comme vous savez par expérience que le monde est une figure qui passe, vous en usez sans vous y attacher ; car les personnes comme vous ne se laissent pas tromper deux fois. Mais pour moi, je suis si stupide, queje ne suis pas sitôt délivré d'un piège que j'y suis repris ; ou plutôt je suis assez insensible pour m'imaginer d'être en pleine liberté lorsque je suis esclave de mes passions. Dès que j'ai fait résolution de quitter quelque attachement, je m'imagine que j'en suis délivré, et je ressemble à un malade qui se croit parfaitement guéri, parce qu'il souhaite avec ardeur de sortir du lit et d'aller en ville.
Lorsqu'Eraste parlait ainsi, je sentais dans moi-même ce qu'il disait de lui, et je connaissais en lui cette fermeté d'esprit qu'il m'attribuait. Cela me touchait si fort et me représentait à moi-même d'une manière si claire et si vive, que l'état de mon âme me faisait horreur et pitié tout ensemble. Mais Eraste me paraissait d'un autre côté si aimable et si spirituel ; il me parlait d'une manière si douce et si naturelle, que je ne pouvais me lasser de l'entendre. Je le regardais sans lui pouvoir rien
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dire ; el lui, s'aporccvanl de mes réflexions, me parlait et me pénétrait sans oser me re-^'arder. Mais enfin m'ayant dit c(uelques-unes de ces paroles qui ne sortent jamais de la bouche que lorsqu'on ouvre son cœur, il leva les \oux pour voir sur mon visage quel effet elles avaient |)n)duit dans mon ame ; et me voyant tel que j'étais, ^Mn air se forma tout d'un coup sur le mien, la parole lui manqua comme à moi, il ouvrit la bouche sans rien prononcer et nous entre-regardant encore un moment pour connaître l'un et l'autre, notre trouble augmenta et nous fûmes obligés de ïious séparer.
Voilà, Théodore, une partie du dernier entretien que j'ai eu avec Eraste ; car je ne l'ai point vu d'aujourd'hui, et vous pouvez, juger, parce peu que je vous en rapporte, non seulement qu'il a convaincu ma raison, mais encore qu'il s'est rendu maître de mon cœur. Si je pense à lui, I Iléodore, je sens qu'il m'entraîne ; mais dans le temps f|u'il m'entraîne, les choses que je quitte me rappellent, <;tjelc perds. Cependant, je ne le perds pas pour longtemps et je sens bien ce que je ferai.
Thkodore. — Vous me surprenez, fort, Aristarque. Quoi I Vous imiteriez Eraste, vous suivriez l'exemple • l'un jeune homme :* Ile î que diraient vos amis ?
AuisrvuQLE. — Ils diront ce qui leur plaira. Ce n'est [Miint, dans le fond, que je veuille suivre Eraste. car
I aurais honte de le suivre, mais c'est qu'Eraste est dans
II voie dans laquelle je veux marcher, parce que je sais (pje c'est la meilleure. Il est vrai que je l'aime lui-même, et que l'exemple qu'il me montre me détermine à faire '' que je crois devoir faire. Mais je suis ma raison, j obéis à l'Evangile, je marche dans le chemin qui me conduit où je veux aller : qu'il y ait des enfants ou des fous qui me précèdent, je ne la quitterai point ; car quand un homme a des affaires, il va dans les rues sans se mettre en peine de ceux qu'il y trouve.
J'ai passé plus de la moitié de ma vie dans le trouble
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des affaires et dans les divertissements ordinaires aux gens du monde. Toutes les études que j'ai faites n'ont 1 servi qu'à corrompre ma raison ; je n'ai lu que pour paraître et pour parler, pour acquérir la qualité d'espril I fort et de savant homme, et je ne sais presque rien delà i religion et de la morale chrétienne que ce que je vous en j ai oui dire. |
N'est-il pas temps que je songea moi, que je m'ap plique aux choses essentielles, et que je fasse pénitence des dérèglements de ma vie passée ?
Conversations chréliennes^ II, x^ entretien.
PRIÈRES
0 Sagesse éternelle, je ne suis point ma lumière à moimême, et les corps qui m'environnent ne peuvent m'éclairer ; les intelligences mêmes ne contenant point dans leur être la raison qui les rend sages, ne peuvent communiquer cette raison à mon esprit. Vous êtes seul la lumière des anges et des hommes ; vous êtes seul la raison universelle des esprits ; vous êtes même la sagesse du Père, sagesse éternelle, immuable, nécessaire, qui rendez sages les créatures et même le créateur, quoique d'une manière bien différente. 0 mon véritable et unique maître, montrez-vous à moi, faites-mol voir la lumière en votre lumière. Je ne m'adresse qu'à vous ; je ne veux consulter que vous. Parlez, verbe éternel, parole du Père, parole qui a toujours été dite, qui se dit, et qui se dira tovijours ; parlez, et parlez assez haut pour vous faire entendre malgré le bruit confus que mes sens et mes passions excitent sans cesse dans mon esprit.
Mais, ô Jésus, je vous prie de ne parler en moi que
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pour \otrc gloire, et de ne me faire connaître que vos grandeurs ; car tous les trésors de la sagesse et de la sciencede Dieu même sont renfermés en vous. Celui qui NOUS connaît connaît votre Père et celui qui vous connaît et votre Père est parfaitement heureux. Faites-lemoi donc connaître, ô Jésus, ce que vous êtes, et comment toutes choses subsistent en vous. Pénétrez mon esprit de l'éclat de votre lumière ; brûlez mon cœur de l'ardeur de votre amour ; et donnez-moi dans le cours de cet ouvrage, que je compose uniquement pour votre gloire, des expressions claires et ^éritables, vives et animées, en un mot dignes de vous, et telles qu'elles puissent augmenter en moi, et dans ceux qui voudront bien méditer avec moi, la connaissance de vos grandeurs et le sentiment de vos bienfaits.
Méditations chrétiennes, IX* méditation.
0 mon Jésus ! ne m'abandonnez jamais ; que votre himièrc conduise tous mes pas et règle toutes mes réflexions. Laissez-moi plutôt dans la simplicité de mon ignorance, soumis à l'autorité de votre parole et sous la conduite; de ma mère, \otrc chère épouse, que de me faire jkuI de cette lumière qui éblouit et qui endc les esprits lorsqu'ils manquent de charité et d humilité. Les >érités métaphysiques sont sublimes et délicates, et il est difTicilc à des hommes pétris de chair et de sang de s'arrêter ferme à la contemplation de ces vérités : leur imagination les séduit, cl, prenant pour des principes incontestables des sentiments qui flattent quelqu'une de leurs passions, imprudents, téméraires, impies, ils se font des systèmes, qui renversent les fondements de la foi. O mon Sauveur! faites-moi toujours hicndislinguer
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le Mal du vraisemblable, et fortifiez mou attention afin que je ne consente jamais à rien avant que j'y sois forcé par l'évidence de votre lumière ou par l'autorité de votre parole! Moû corps appesantit mon esprit lorsqu'il s'élè\e aux vérités abstraites ; il ne trouve point de prise dans des pensées qui n'ont rien de sensible, et, fatigué par ses etTorls, il se repose et tâche de se consoler par une possession imaginaire de la vérité. Soutenez-moi dans mes recherches ; formez en moi des désirs assez grands pour mériter d'être exaucés, ou du moins si mon amour pour la vérité n'est ni assez ardent, ni assez pur pour la mériter, ne souffrez pas que, séduit par l'erreur, je vive content et sans inquiétude.
Méditations chrétiennes, ix^ méditation.
BERNARD LAMI
\jC V. fjanii, iioii'i disent les Annales de VOiatoirr. « sut accorder les amusements des l)elles-lettres avec l'élude des langues savantes ; les méditations profondes des mathématiques avec les épines de la critique ; la philosophie naturelle avec la morale chrétienne ; les arts lihcraux avec l'Ecriture sainte ; la connaissance des rabhins et celle do la théologie ». Kn dehors de ses ouvrages de mathématiques ou d'érudition, il nous reste de lui deux livres charmants, sa Rhrlorique et ses Entreliens sur les sciences. « Le Père Malebranche, qui n'était pas un louangeur excessif de livres de belles-lettres, ne tarissait point sur le mérite de cette WuHorique . II « écri\ait à un de SCS amis que s'il ne l'avait pas dans sa bibliothèque, il lui manquerait un livre accompli x. Celle seule rerommandation eu vaut mille. « M. Dupin ne feint pas ilo dire que cet Art dr parler est aussi bon en son genre que l'Art de penser dans le sien. Haillet en parle aussi avec effusion de cœur. » Plus précieux encore, les Entretiens sur les sciences dans lesquels on apprend comme l'on doit étudier les sciences et s'en servir pour se faire l'esprit juste et le coeur droit. Comme le savent tous ceux qui ont lu les Confessions, Jean-.lacques, pendant toutes ses années catholiques, « prendra ce petit livre pour guide, le lira et le relira cent fois». « Quelque tendresse qu il ait pu donner (vers ce même temps) à tel aulrc li\re, continue le très aimable et très regretté Pierre-Maurice Masson, n'oublions pas que celui qui, dans sa pensée, les coordonne et les domine tous, et sur lequel, au fond du cœur, il les juge tous, c'est le livre du P. Lami. » Et voilà .lean-Jacques Rousseau à l'école de l'Oratoire, car le P. I^ami, c'est encore, c'est toujours un peu Rdrulle.
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Dans le cinquième de ces Enlreliens que l'on va trouver ici, le P. Lami nous fait de l'Oratoire la peinture la plus séduisante ; il nous rend sensibles « l'élévation, la beauté, la paix, la sérénité profonde de cette vie sacerdotale partagée entre la prière, l'étude et les labeurs du ministère apostolique ». G est là, écrit Battcrel, « l'idée la mieux conçue et la plus parfaite d'une communauté accomplie ; et, comme après tout, il n'a formé celte idée que d'après nos règles et l'esprit de notre Institut, jamais peut-être monument écrit ne nous a fait plus diionneur dans le monde que ce morceau-là ». Quand je viens de relire Bérulle, disait le cardinal Perraud, (( je m'explique comment, dans la ferveur primitive de l'Institut, cet appel constant à la charité et à l'amour de Jésus-Christ ; cette incITablc substitution de l'humilité et delà douceur à l'autorité; cette fidélité à s'inspirer des idées, des sentiments et des volontés du divin Sauveur ; comment enfin cet enthousiasme sans cesse entretenu pour le progrès de son règne dans les âmes, ont pu permettre (au P. Lami). sans s'écarter de la vérité, de tracer le tableau suivant d'une maison de l'Oratoire ».
Pour la bibliographie, assez compliquée, du P. Lami, cf. Ballerel et la iiihliollièijiie d'E. Dupin. Ordinairement les dernières éditions de ses ouvrages dilTèrent beaucoup des premières. Les Enlreliens ont paru d'abord à Grenoble eu 1 083 eî sous ce titre : Entreliens sur les sciences, dans lesquels, outre la mèlliode d'étudier, on apprend comme on doit se servir des sciences, pour se faire r esprit juste et le cœur droit el peur se rendre utile à l'Eglise. On y donne des avis importants à ceux qui vivent dans des maisons ecclésiastiques. En iGij'i parait une 2' édition, « augmentée d'un tiers» j enfin, en 170G, une troisiènne édilioii « levue, augmentée » et définitive. P. -M. Masson n'indique, dans su bibliographie, que la i'^ édition. J.-J. Rousseau n'aurait-il connu que celle-là ? Cf. Batterel, Mémoires domestiques, t. IV ; Haureau, Histoire littéraire du Maine (Lami était Manceau) ; Fr. Bouillier, Histoire de ta philnsophie cartésienne, 3" édit., Paris, 18G8, II, pp. 3/|0 seq. ; P. -M. Masson, La religion de J.-J. Rousseau, Paris, kjiO, I, passim. Il ne faut pas confondre l'oratorien Bernard Lami avec le maurisle François Lami (i(J3()- 171 i), personnage des plus distingués lui aussi et qui s'occupa également de rhétorique. (Cf D. Le Cerf, Bibliotliàque de la C. de Sainl-Maur.) C'est à Dom François et non au P. Bernard que sont adressées les Lettres de Malebr anche au P. Lami.
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Proche de la solitude d'Aminte ^, il y avait une communauté d'ecclésiastiques vertueux et savants qui ne sont liés les uns avec les autres que par la charité et par l'union d'un même dessein qu'ils ont de conspirer ensemble au service de l'Eglise. Cependant, lorsqu'ils se sont une fois unis pour l'exécution de l'œuvre de Dieu auquel ils travaillent, ils se croient obligés de demeurer unis, aussi bien que ceux qui ont prêté l'épaule pour soutenir un fardeau doivent faire ferme pour ne pas causer par leur retraite l'accablement de leurs compagnons... Il n'y a pas de compagnie dans l'Eglise qui étudie plus son esprit et qui tâche de suivre avec plus de fidélité ses maximes. Ceux qui la composent sont studieux. Ils vivent dans un grand éloignement du monde et dans un grand mépris de ce qu'on y appelle grand et agréable. Ils n'ont de commerce qu'avec leurs livres qui font leur plaisir. Partout ailleurs que dans leurs exercices de piété et dans leurs études, ils sont dans un état violent, et aussitôt que l'obstacle qui les en détachait est ôté, ils retournent ou à leur église ou dans leurs cabinets comme dans leur propre centre.
Aminte était très étroitement lié avec ces ecclésiastiques. Il en avait dit tant de bien à son ami Tkéodose, ' que celui-ci le pria de les lui faire connaître.
Un prêtre de cette maison, ami d'Aniinto, j)arut... Après les premiers compliments : « Sur quels principes (lui demanda Aminte) roule la conduite de votre comj)agnie ? — Notre politique, dit ce bon ecclésiastique, est de n'en avoir point, cl il n'y a rien de j)lus éloigné de notre esprit que d'établir et d'afforniir cette maison
I. Aminte et Théodose sont les deux personnages fictifs de cet entretien.
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par des moyens humains. Nous ne nous unissons point ensemble pour taire un corps qui éclate et qui se fasse distinguer d avec les autres membres de l'Eglise. iNous joignons seulement nos torces, nos études et nos prières pour faire les uns avec les autres ce que nous ne pourrions faire que très difficilement étant séparés. Ainsi il nous importe peu que notre corps subsiste, poiirvu que TEglise triomphe ; et si, en combattant pour elle, nous étions tous défaits, sans qu'il en restât un seul, nos espérances et nos souhaits seraient parfaitement accomplis.
Ce sont les sentiments que nous devons avoir, car je vous représente notre compagnie selon ce qu'elle devrait être par rapport à l'esprit que Dieu a inspiré à nos premiers Pères. Leur grande maxime a été qu'on ne doit agir que pour l'éternité.
... Comme nous ne subsistons que par la piété, le premier soin de celui qu'on choisit pour nous gouverner est de l'entretenir parmi nous. Le saint homme dont Dieu s'est servi pour jeter les premiers fondements de cette maison nous a laissé plusieurs mémoires qui font connaître de quel esprit il était animé, et quel est celui qu'il a inspiré à ses enfants. Toute sa doctrine se réduit à n'agir que par l'esprit de Jésus-Christ, qu'il soit le principe de nos actions, que nous soyons étroitement unis avec lui par une imitation fidèle de ses vertus.
... Il a établi des exercices propres pour nous lier à Jésus-Christ et à la très sainte Trinité. Il a destiné des temps et des jours à l'adoration de chaque mystère, comme le vendredi pour honorer la Passion, et il nous a enseigné par plusieurs écrits comment nous pouvons faire toutes nos actions dans les dispositions de Jésus- Christ adorant son Père. Il nous a obligés d'honorer d'une manière particulière les saints qui ont un rapport spécial avec Jésus-Christ, et parce que personne sur la terre n'a été plus étroitement lié avec lui que sa sainte Mère qui l'a porté dans ses chastes entrailles, il nous a
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ordonné que, comme Marie avait été inséparable de son Fils, qu'elle l'avait suivi jusqu'au pied de la croix, que l'on ne la séparât pas du culte que nous rendons à Jésus- Christ, quelle eût ses fêtes et ses dévotions parmi nous selon les règles de l'Eglise.
Voilà, Messieurs, quel est l'esprit de cette maison qui vient de Jésus-Christ et qui porte à Jésus-Christ. Nos règlements sont en petit nombre. Ils ne sont faits que pour entretenir l'uniformité parmi nous. Comme notre esprit est celui de Jésus-Christ, les pensées, lesmaximes de Jésus-Christ qui sont dans l'Evangile sont notre règle. Ainsi la lecture de ce divin livre nous est fort recommandée. Nous le devons porter avec nous comme la relique la plus précieuse et la marque la plus belle de notre religion. Nous en devons lire un cliapitre tous les jours à genoux et tête nue. On instruit ceux qui entrent parmi nous à regarder l'Evangile, qui nous peint la vie de Jésus-Christ et nous rapporte ses actions et ses paroles, comme le modèle sur lequel nous devons nous former en exprimant dans nos mœurs et dans nos conversations cf que nous y ^ oyons.
Nous avons beaucoup d'estime pour les ordres religieux, pour leur esprit de pénitence, de retraite ; et si nous ne nous assujettissons pas à toutes leurs règles saintes (jui les mettent dans une heureuse nécessité de pratiquer l'Evangile, ce n'est pas que nous n'ayons l'idée de ces règles qu'en doivent avoir tous les chrétiens. L'Eglise est une armée où il doit y avoir dilîérents corps. Etant prêtres et par conséquent obligés de servir le public en la manière que le faisaient les Apôtresetles Disciples de Notre-Seigneur. nous lAchons de suivre leur exemple et de praliqnor comme eux IF^vangile avec une sainte liberté. Si nous ne faisons donc point les trois vœux de religion, de pauvreté, de chasteté et dobéissance, nous tachons de les pratiquer.
L'obéissance qtii se pratique ici surprend ceux (piionl
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peine de comprendre que des personnes libres se soumettent si facilement aux ordres d'un Supérieur qui n'a point d'autre pouvoir sur elles que celui qu'elles leur donnent. Mais celui de l'amour est bien grand ; et tout homme qui obéit par un principe de piété se rend à ce qu'on lui ordonne avec une exactitude qui n'est pas commune. Outre cela, ce n'est point à des hommes qu'on nous oblige d'obéir. Les Supérieurs ont soin de nous mettre devant les yeux les règles ecclésiastiques ; nous les étudions, comme les religieux la règle de leur patriarche. Or il n'y a rien qui ne soit réglé dans les Conciles, dans les Synodes, dans les Bulles des Papes. Ainsi chacun suit ces règles qu'il connaît, et il n'a aucune répugnance à s'assujettir à des ordonnances qu'il ne pourrait rejeter, sans se révolter contre l'Eglise.
Pour cloître, on nous donne l'amour de la solitude. C'est une infamie chez nous d'aimer le monde, de sortir de la maison lorsque nous n'y sommes point contraints par la charité. Nous ne mangeons que rarement hors de notre maison. C'est une maxime que nous tâchons de suivre de ne faire aucune action humaine devant les hommes, comme sont celles de boire, de manger, de jouer, de rire ; de sorte que le peuple ne nous puisse voir qu'à l'autel et dans l'exercice de notre ministère. Cette solitude n'est ni difficile, ni pénible. Nous aimons la vérité ; les jours ne suffisent point pour la consulter autant de temps que nous le souhaiterions ; ou, pour mieux dire, on ne s'ennuie jamais de la douceur qu'il y a de l'étudier.
On a toujours eu cet amour pour les lettres dans celte maison. Ceux qui l'ont gouvernée ont taché de l'entretenir... L'on ne nous propose pas la science comme une fin, mais comme un moyen, et l'on nous apprend que c'est seulement pour on faire usage qu'on doit la rechercher.
Quand il se trouve quelque esprit pénétrant et étendu
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qui a un rare génie pour les sciences, on le décharge de toute autre affaire; et l'on ne croit pas qu'il puisse rendre de services plus utiles à l'Eglise qu'en étudiant. Il est important qu'il y ait des personnes consommées dans les sciences pour résoudre les difficultés de ceux qui commencent d'étudier, et aux décisions de qui on puisse se fier et s'arrêter, qui soient prêts à combattre de vive voix ou par écrit contre les hérétiques. Ou nous laisse suivre les attraits particuliers que nous avons pour certaines études ; mais la grande élude est de la discipline de l'Église, des Ecritures, des Conciles et des Pères. On nous donne beaucoup d'amour pour la vérité : l'on ne nous oblige point dans nos études particulières de nous attacher à aucun sentiment et de ne voir que ce qui peut nous entêter de ce sentiment. On croit que c'est aveugler un esprit ; au moins que c'est lui ôter la liberté de voir.
... Nous avons le dernier mépris pour ceux qui veulent s'élever au-dessus de^ autres, qui donnent tout JÀ leur humeur, et qui ne craignent point d'être incommodes. La charité est en honneur parmi nous...
Il n'y a rien qui nous soit plus opposé qu'un certain esprit de dissipation et de dérèglement qui sent l'écolier ou le soldat, ce qui est opposé à l'esprit de Dieu, qui fait toutes choses avec poids et avec mesure. Aussi l'on ne souffre point ceux qui aiment le désordre. Nous vivons ici avec une grande liberté, mais on n'y aime pas lo libertinage, ni qu'on fasse ressembler notre maison à une place publique ou à un corps-dc-garde. On veut (jue tout soit en ordre, sans confusion, qu'on parle avec retenue. Nous avons des heures de silence et en toutes clioses nous tachons de suivre les règles que nous ont données les Pères et les Conciles qui sont descendus dans le détail et ont fait des lois pour tout, pour les habits des clercs, pour leurs meubles, leurs occupations touchant la modestie, la manière de parler, de converser et d'agir. On nous fait apprendre ces règles par cœur.
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... Nous sommes dévoués au service de l'Église ; ainsi nous en embrassons lous les emplois. Pour nous y préparer, on nous envoie dans une maison que nous avons à la campagne à quelques lieues d'ici, destinée pour les premiers exercices de piété. Là, pendant une année, on s'applique à nous vider de l'esprit du monde et de ses maximes, et on nous tourne vers Dieu, afin que nous ne regardions que lui le reste de notre vie. On nous fait lire l'Evangile qui est notre grande règle ; et on nous avertit d'exprimer chaque jour dans nos mœurs les vérités que nous y lisons, ainsi que les peintres dans les académies expriment avec le crayon les traits du modèle qui leur est proposé. On nous exerce à l'oraison, à la prière. On nous forme aux cérémonies de l'Eglise, au chant, et en général on nous donne des dispositions pour tous les emplois ecclésiastiques.
. . . Tout homme qui a de la piété est reçu avec joie dans la compagnie. Il ne peut nous être inutile. Entre tant de différents emplois que nous avons, quelqu'un i lui conviendra.
... Dieu, dans ces derniers siècles, a porté les Saints à multiplier les communautés ecclésiastiques et religieuses, où l'on peut marcher sûrement dans la voie que l'Évangile nous trace ! Que de périls on évite dans une i communauté ! ... La mort ne dépend guères plus de notre choix que la naissance ; mais enfin, celui qui a de la foi, autant qu'il le peut, choisit un lieu où il lui sera plus facile de bien mourir. C'est le moment le plus important. Le bonheur ou le malheur en dépendent. Il faut envisager sans cesse ce moment Au lieu que les gens du monde ne pensent qu'à vivre commodément, ne pensez qu'à bien mourir et réglez par cette pensée toutes les résolutions que vous prendrez.
Entretiens sur les Sciences, v^ entrelien.
âi^â%^%^%^%^i^â%â%
« Bossuel put pour ami particulier durant toute sa vie, pour auxiliaire atlcctionné et constant dans toutes les questions de doctrine (mais non pas dans la querelle du quiétisme), de foi, de morale et de discipline, un homme bien digne en tout de cette relation étroite ; labljé Fleury fut le premier lieutenant modeste, le véritable second de Bossuet et comme son abbé de Langeroti .. Il avait été. continue Sainte-Beuve, l'un de ses disciples au début de la carrière ecclésiastique. Toute sa vie on peut dire qu'il le suivit de près et le côtoya, également attaché à 1 éducation de jeunes princes, plus lard rei.u sous ses auspices à l'Académie française (en remplacement de I-a Bruyère;, il le retrouvait à ^ ersailles, il le visitait fréquemment a Mcaux et à (àermigny. Dans la dernière année et quand la maladie déjà mortelle retenait Bossuet à Paris, il l'y venait voir, pas-^ait avec lui plusieurs heures, lui lisait l'Evangile et lui en pariait... L'àme, l'esprit de l'abbé Fleury semblent avoir été (iris de tout point sur la mesure de Bossuet et tempérés selon des degrés pareils, avec la «hlférence du sage au grand. » Oui certes, mais aussi avec d'autres dillérences. (>'e qu'on vient de dire, et si bien, de Bossuet et de lleury, n'est pas moins vrai, l'est davantage peut-être, de rieury et de Fénelon. Dans la pédagogie et au charme près, ils se ressemblent comme deux frères, et l'oti sait bien que Fleury est un de nos pédagogues du premier rang, infiniment plus original et intelligent que le bon Uollin. Mieux encore, et Sainte-Beuve est presque inexcusable de n'avoir pas songé à le dire, Fleury c'est déjà presque Voltaire, sans le venin, certes, mais non pas sansia malice. « Ils sont presque d'un philosophe », disait \ ollaire lui-même, des beaux et
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libres discours dans lesquels Fleury a condensé l'esprit de s grande Histoire de l'Eglise. La foi profonde, la piété, le zèle d Fleury ne font aucun doute ; mais je connais peu d'esprits auss curieux, aussi indépendants que le sien, et voilà pourquoi, malgr Sainte-Beuve, j'ai peine à croire que cet esprit « ait été pris d tout point sur la mesure de Bossuet ».
« Sans être au nombre des grands génies, écrit excellemmen Godefroy, l'abbé Fleury est un des écrivains qui ont le mieux pos sédé le grand art de faire obéir les mots aux pensées. Tous se écrits... ont un caractère antique par le constant accord des pensées des expressions et des images... Personne n'aima davantage la sim plicité de l'expression. Son grand art était de se proportionner ton jours au genre de lecteurs auquel il se destinait — rappelons à a propos que Fleury a publié trois histoires saintes différentes : le Mœurs des Israélites, à l'usage du grand public ; le Grand catéchisme liislorique pour les enfants et pour leurs maîtres ; V Abrégé de Vhis loire sainte à l'usage des domestiques ; exemple admirable, uniquii peut-être, de souplesse littéraire et de dévouement — et de se fain oublier pour tenir l'esprit uniquement occupé des choses. L'écrivain disait-il, doit toujours s'effacer, en sorte que le lecteur n'ait jamai ' le loisir de penser si les faits sont bien ou mal écrits, s'ils sont écrits s'il a un livre entre les mains, s'il y a un auteur au monde, c'es ainsi qu'Homère écrivait ! » On n'a pas une telle poétique san: être un esprit très supérieur.
Histoire du droit français [ 16'] It) ; Institution du. droit ecclésiastique (1677) Histoire de rE(]lise 11091-1720), vingt volumes in-/io. iS'ewman, juge com jK'tenl, mettait cette Histoire au-dessus de toutes les autres. Aimé Martin ; publié à plusieurs reprises les ouvrages les plus populaires de Fleury auquel il avait voué un culte bizarre et larmoyant. « Jeunes gens, disait-i en i836, recevez .. du sage Fleury la plus sainte et la plus utile dei leçons : laissez un moment ce monde de fange pour entrer avec le véridiqut vieillard (.'') dans un monde habité par les plus belles Ames ; il vous guider; vers Fénelon ; Fénelon vous guidera vers Bernardin de Saint-Pierre el vous recueillerez de leur bouche, la double révélation des lois de la nature et de l'Evangile. » Il va sans dire que Fleury est tout à l'ait innocent de ce pathos qui l'aurait exaspéré. Quoi qu'il en soit, les deux petit.' volumes publiés par Aimé Martin sont exquis ; Œuvres de l'abbé Fleury,' Paris, Lefèvre. i84/i. 1. Traité du choix et de la méthode des études Mémoires pour les éludes des missions orientales ; Mœurs des Israélites .Viiurs des chrétiens. II. Discours sur Platon ; Discours sur l'histoire ecclésiastique ; Grand catéchisme historique, 11 manque à ce précieux recueil Les devoirs des maîtres et des domestiques, Paris, 1688, et le Discours sur la prédication. Fleurv attend son historien ; unjeune prêtre qui l'avait choisi poui sujet de thèse, vient de mourir à l'ennemi. Pour un prêtre surtout, que; magnifique sujet et plein de siirprises ! Cf. Aimé Martin, L'abbé Fleury. sa vie et ses ouvrages, en tête de l'édition indiquée plus haut ; .Sainte-Beuve, (Causeries du Lundi, XII, pp. 263-2G('). ./ourna/ de l'abbé Ledieu ; (iodefroy,
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'iistoireile la lillirutnre française. XVIh siècle. Prosateurs, I, Paris, 1897. Sur fi caractère de Kleury, Cf. une lettre d'Euscbe Renaudot dans La Bru\ère, "^nds écrivains , I, I, p. CI. « L'abbé Fleurj n'aime guère plus son pro- •hain que La Hrujère ; mais l'un aimait ses amis, et l'autre les dilige Iranjuillement: il hait moins, mais il n'aime pas tant. » Cf. aussi Correspowlancc (eM.de Saint-Fonds {gTindimi de Fleury) et du président D(y«s, publiée par kV. Poidebard, Ljon, lyoo, et notamment pp. 7-9, où se trouve un «moignage de toute importance sur l'affaire du quiélisme.
QU'IL F.\UT ÉTUDIER L'ANTIQUITÉ
.Nous devons Jonc à Dieu des actions de grâces infilies de nous avoir conservé ce précieux trésor, ces écrits des Pères, où nous trouvons le fond de la doctrine, a manière de l'enseigner, les règles et les exemples de la discipline et des mœurs. iN 'est-ce pas un miracle de a Providence que tant d'écrits soient venus jusqu'à nous, m travers de treize ou quatorze siècles, après tantd'inonialions de peuples barbares, tant de pillages et d'incenlies, malgré la fureur des infidèles, la malice des hérétiques, l'ignorance et la corruption des cinq ou six derniers siècles!^ N'est-ce pas cette Providence qui depuis près de trois cents ans a excité tant de personnages pieux DU curieux à rechercher tous les restes de cette sainte Antiquité et à étudier les langues mortes;* qui a fait trouver au\ Grecs, opprimés par le Turc, des asiles ra\orablcs en Italie et en France!' et qui en même temps \ lait inventer l'imprimerie, pour conserver à jamais tant de livres sauvés du naufrage i'
Ne doutons pas que Dieu ne nous demande un compte
I de ce talent, particulièrement à nous autres ecclé-
' uques. L'étude de cette sainte antiquité doit être
l'occupation do notre loisir ou des intervalles de notre
travail. .le sais ce qui en détourne ordinairement ; on la
îroit inlinie, et on n'est pas assez persuadé qu'elle soit
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ulilc. On croit donc gaguer du temps en lisaûl quelque auteur moderne, qui ait recueilli en abrégé sur la lecture des anciens ce qui est le plus d'usage selon nos mœurs. Mais ne vous y trompe/ pas, aucun de ces modernes ne vous fera connaître l'antiquité comme elle est * chacun, même sans y penser, y ajoute du sien et y mêle les préjugés de son pays et de son temps ; sans compter que plusieurs des modernes les plus estimés n'ont pas eux-mêmes assez connu l'antiquité. De plus, leurs ouvrages sont remplis de grand nombre de divisions et de questions scolastiques qui ne nous apprennent point le Tond des choses. Et quant à ce que l'on dit qu il se faut conformer à l'usage présent, cela est vrai pour les pratiques exposées aux yeux du public, comme les cérémonies du service divin et les formalités judiciaires ; mais chaque particulier peut et doit s'efforcer de mieux vivre que le commun, autrement il faudrait marcher dans le torrent de la corruption générale. Il en est de même des études ; et, sans réformer le public, chacun peut suivre la méthode qui lui paraît la meilleure.
Mais si nous voulons sonder le fond de notre cœur,! nous craignons l'antiquité, parce ([u'elle nous propose une perfection que nous ne voulons pas imiter. Nous disons qu'elle n'est pas 'praticable, parce que, si elle l'était, nous aurions tort d'en être si éloignés ; nous détournons les yeux des maximes et des exemples des saints, parce que c'est un reproche continuel à notre lâcheté. Mais qu'y gagnerons-nous ? ces vérités et ces exemples ne seront pas moins, soit que nous y pensions ou non ; et il ne vous servira de rien de les ignorer, puisque étant! si bien avertis, notre ignorance ne peut être qu'affectée. Au contraire, si nous avons le courage de regarder cette sainte antiquité et de la présenter aux autres de tous les côtés et de toutes les manières possibles, il faut espérer qu'à la fm nous aurons honte d'en demeurer si éloignés, et qu'avec le secours de la grâce nous ferons quelque
efforlafiii de nous en rapprocher. L'expérience du passe doit nous encourager. Combien la discipline do l'Eglise s est-elle relevée, depuis un siècle, par les règlements du concile de Trente, les travaux de saint Charles, l'institution des séminaires, tant de réformes dans les ordres religieux ? D'où sont venus tous ces biens, sinon de l'étude de l'antiquité.^ et cpic ne pouvons-nous point ïspé~er si nous suivons ces grands exemples I
Discours sur l'Histoire ecclcsiasliquc:
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[' L'autre espèce de gens trop crédules sont des chrétiens Wncères, mais faibles et scrupuleux, qui respectentjus- 'qu'à l'ombre de la religion cl craignent toujours de ne croire pas assez. Quelques-uns manquent de lumière, d'autres se bouchent les yeux et n'osent se servir de leur esprit ; ils mettent une partie de la piété à croire tout ce qu'ont écrit des auteurs catholiques, et tout ce que croit le peuple le plus ignorant. Pour moi j'estime que la vraie piété consiste à aimer la vérité et la pureté de Il religion, et à observer avant toutes choses les préceptes marqués expressément dans l'Ecriture. Or, je vois que saint Paul recommande plusieurs fois à Tite et à Timothée d'éviter les fables, et qu'entre les désordres des derniers temps, il prédit que l'on se détournera de la vérité pour s'appliquer à des fables ; je vois que les doctes fables ne sont pas moins rejetées par saint Pierre fjiie lesconles de vieilles par saint Paul; et comme 11 condamne les fables judaiVjucs, je crois qu'il aurait condamné les fables chréliciuics, s'il y en eût eu dès lors. Que diront à cela ceux que la timidité rend si crédules ? n'auront-ils point de scrupule de mépriser une telle autorité? Diront-ils que jamais il n'y a eu de fables chez
les chrétiens ? il faudrait démentir toute l'antiquité \ et quand nous n'aurions que la Légende dorée de Jacques de Voragine, elle n'est que trop suffisante. La donation de Constantin n'est pas crue même à Rome ; la papesse Jeanne, crue autrefois par les catholiques, est abandonnée et réfutée par les protestants...
La critique est donc nécessaire : sans manquer de respect pour les traditions., on peut examiner celles qui sont dignes de créance; on le doit même, sous peine de manquer de respect aux vraies en y en mêlant des fausses. Sans douter de la toute-puissance de Dieu, on peut et on doit examiner si les miracles sont bien prouvés, pour ne pas porter faux témoignage contre lui, en lui en attribuant qu'il n'a pas faits. Tous ces faits particuliers ne font rien à la religion. Que saint Jacques ne soit jamais venu en Espagne, ni sainte Madeleine en Provence ; que nous ignorions l'histoire de saint Georges et de sainte Marguerite, l'Evangile en sera-t-il moins vrai ? Serons-nous moins obligés à croire la Trinité et l'Incarnation, à porter notre croix, à renoncer à nous-mêmes, et à mettre toute notre espérance dans le ciel ? Les traditions universellement reçues louchant les dogmes de la foi, l'administration des sacrements et les pratiques de piété, ne peuvent être trop respectées ; la plupart même se trouvent marquées dans les écrits des premiers siècles ; mais ce respect ne doit pas être étendu à tous les faits que l'ignorance ou la malice, abusant de la crédulité des peuples, a introduits depuis sept ou huit cents ans ; car les fables se découvrent tôt ou tard, et alors elles donnent occasion de se défier de tout, et de combattre les vérités les mieux établies. C'est un des prétextes les plus spécieux des protestants pour calomnier TEglise catholique...
Sur ce fondement ils ont donné dans l'extrémité opposée ; ils ont outré la critique jusqu'à ne laisser rien de certain, et la mauvaise émulation de paraître savants
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a entraîné quelques catlioliques dans cet excès. Il y en a qui n'osent croire ni miracle ni visions, de peur de paraître trop simples ; et si j'avais voulu suivre les avis qui m'ont été donnés, j'en aurais supprimé plusieurs : mais j'ai trouvé des esprits plus élevés, et au-dessus des esprits forts, qui m'ont rassuré L Ils m'ont représenté qu'il n'y a plus de religion, si nous ne lui donnons pour fondement la créance des faits surnaturels, et que ces preuves sensibles de la puissance divine ont converti le monde idolâtre bien plus que les raisonnements et les disputes. Un véritable chrétien ne doit donc avoir aucune peine en générai à croire des miracles ; il n'est question que de la preuve du fait particulier. Ceux que l'Écriliire rapporte sont au-dessus de toute autorité, mais ceux qui sont rapportés par des auteurs graves ont aussi la leur à proportion. Saint Irénéc doit être cru quand il témoigne que de son temps les guérisons, les autres miracles et le don de prophétie étaient communs dans l'Eglise catholique...
On a voulu tout savoir et tout deviner ; chacun a rafTiné sur les critiques précédents, pour ôler quelque fait aux histoires reçues et quelque ouvrage aux auteurs connus. J'ai méprisé cette critique dédaigneuse, et j'ai suivi ce que j'ai trouvé le plus universellement approuvé par les savants, sans trop m'arrêter aux conjectures nouvelles et singulières. Ayant pris mon parti, j'ai donné pour vrai ce qui m'a paru bien prouvé, le racontant simplement ; j'ai mis on dit à ce qui m'a paru douteux, (|uandj'ai cru le devoir rapporter; car le plus souvent je l'ai entièrement passé sous silence. C'est ce mesemble le meilletir moyen de combattre les erreurs innocentes, do ne les point relever. Je ne voudrais jamais avancer, en prêchant ni en écrivant, des faits que je ne croirais pas véritables, quoiqu'ils passent pour tels parmi le
I. Et parmi eux, c«rUioement Bostuet
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peuple ; mais je ne voudrais pas aussi les combattre publiquement sans nécessité. Quand on croira que saint Jacques a prêché en Espagne, ou que saint Martial a été un des soixante et douze disciples, on ne mettra pas son salut en danger ; mais de combattre directement ces créances en certains lieux et devant certaines personnes, ce serait les scandaliser, les aigrir, et altérer notablement la charité. Il vaut donc mieux tolérer ces opinions, les passant sous silence dans les écrits et dans les discours publics, et nous contenter de les attaquer en particulier, quand nous trouvons des personnes capables de goûter nos raisons. Appliquons-nous à édifier plutôt qu'à détruire ; recueillons avec soin toutes les vérités importantes, établissons-les solidement et les publions sur les toits ; nous verrons insensiblement tomber les erreurs qu'une contradiction trop âpre ne ferait que fortifier.
Quand tous les docteurs qui vivent aujourd'hui s'accorderaient à dire que la Vierge a vécu soixante et quinze ans, cette opinion n'en serait ni plus vraie ni plus probable, puisqu'elle n'a aucun fondement dans l'antiquité, et que les faits ne se devinent point à force de raisonner. Cependant, comme les hommes aiment à se déterminer, ce que le premier a avancé en devinant et disant, peutêtre il est plus pieux de le croire ainsi, un autre dit qu'il est vraisemblable, un troisième l'avance comme certain en citant les deux premiers; la foule s'y laisse entraîner, et quiconque veut ensuite approfondir et remonter à la source est un novateur et un curieux téméraire. C'est par la même raison que j'ai dit si peu de chose des premiers papes, et que je n'ai point rap porté les actes de tant de martyrs fameux dont on trouve des légendes. La vraie piété nous fait aimer la vérité, et nous contenter de ce que Dieu veut que nous sachions.
Quant à la discipline, nous voyons dans cette histoire une politique toute spirituelle et toute céleste ; un gou
DE LA CRITIQUE 3']X
vernement fondé sur la charité, ayant uniquement pour but l'utilité publique, sans aucun intérêt de ceux qui trouvernent ; ils sont appelés d'en haut ; la vocation di- \ine se déclare par le choix des autres pasteurs et par le consentement des peuples. On les choisit pour leur seul mérite et, le plus souvent, malgré eux; la charité seule et l'obéissance leur font accepter le ministère, dont il ne leur revient que du travail et du péril, et ils ne comptent pas entre les moindres périls celui de tirer vanité de l'affection et de la vénération des peuples, qui les regardent comme tenant la place de Dieu même. Cet iimour respectueux du troupeau fait toute leur autorité; ils ne prétendent pas dominer comme les puissances du siècle, et se faire obéir par la contrainte extérieure ; leur force est dans la persuasion -. c'est la sainteté de leur vie, leur doctrine, la charité qu'ils témoignent à leur troupeau par toutes sortes de services et de bienfaits, qui les rendent maîtres de tous les cœurs ; ils n'usent de cette autorité que pour le bien du troupeau même, pour convertir les pécheurs, réconcilier les ennemis, tenir tout âge, tout sexe dans le devoir et la soumission à la loi de Dieu. Ils sont maîtres des biens comme des cœurs, et ne s'en servent que pour assister les pauvres, vivant pauvrement eux-mêmes et souvent du travail de leurs mains. Plus ils ont d'autorité, moins ils s'en attribuent ; ils traitent de frères les prêtres et les diacres, ils ne font rien d'important sans leur conseil et sans la participation du peuple, f.cs évêques s'assemblent souvent pour délibérer en commun des plus grandes affaires, et se les communiquent encore plus souvent par lettres ; en sorte que l'Eglise, répandue par toute la terre habitable, n'est qu'un seul corps, parfaitement uni de créance et de maximes.
Discours sur C Histoire ecclésiastique.
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PÈLERINAGES
Les pèlerinages furent une suite de la vénération des lieux saints et des reliques, principalement avant l'usage de les transférer. Ils étaient plus faciles sous l'empire romain par le commerce continuel des provinces ; mais ils ne laissèrent pas d'être très fréquents sous la domination des Barbares, depuis que les nouveaux royaumes eurent pris leur consistance. Je crois même que les mœurs de ces peuples y contribuèrent ; car, ne s'occupant que de la chasse et de la guerre, ils étaient dans un continuel mouvement. Ainsi les pèlerinages devinrent une dévotion universelle des peuples et des rois, du clergé, des évêques et des moines. J'ose dire que c'était préférer un petit accessoire à l'essentiel de la religion, quand un évêque quittait son diocèse pendant des années entières pour aller de l'extrémité de la France ou de l'Angleterre, à Rome ou même à Jérusalem ; quand des abbés ou des moines sortaient de leurs retraites ; quand des femmes et même des religieuses s'exposaient à tous les périls de ces grands voyages, \ousavez vu, par les plaintes de saint Boniface, les accidents déplorables qui en arrivaient, Il y avait sans doute plus à perdre qu'à gagner, et je regarde ces pèlerinages indiscrets comme une des sources du relâchement de la discipline ; aussi s'en plaignait-on dès le commencement du neuvième siècle. Mais ce fut principalement la pénitence qui en souffrit ; auparavant on enfermait les pénitents dans les diaconies ou d'autres lieux près de l'église, pour y vivre recueillis et éloignés des occasions de rechute ; m.iis depuis le huitième siècle on introduisit tout le contraire pour pénitence, en ordonnant aux plus grands pécheurs de se bannir de leur pays et passer quelque temps à mener une vie errante, à l'exemple de Gain. On vit bientôt l'abus de cette pénitence vagabonde, et, dès le temps
DE h ÉTUUE DES AUTELUS ECCLÉSIASTIQUES O'jO
de Cliarlemagne, on défendit de souffrir davantage ces hommes affreux qui, sous ce prétexte, couraient parle monde nus et chargés de fers ; mais l'usage continua d'imposer pour pénitence quelque pèlerinage fameux, et ce fut le fondement des croisades.
Discours sur l'Histoire ecclésiastique.
DE L'ÉTUDE DES AUTEURS ECCLÉSIASTIQUES
Je crois qu'il serait bon de leur donner aussi quelque légère connaissance des Pères et des autres auteurs ecclésiastiques. Car il me semble fâcheux que la plupart des chrétiens qui ont étudié connaissent mieux Virgile et Cicéron que saint Augustin ou saint Chrysostome. Vous diriez qu'il n'y ait eu de l'esprit et de la science que chez les païens, et que les auteurs chrétiens ne soient bons que pour les prêtres ou pour les dévols. Leur titre de s.iint leur nuit, et fait croire sans doute à la plupart des eus que leurs ouvrages ne sont pleins que d'exhorlalions ou de méditations ennuyeuses. On va chercher la philosophie dans Aristote, et on lui donne la torture pour l'ajuster au christianisme, malgré qu'il en ait ; et un a dans saint Augustin une philosophie toute chrélienne, du moins la morale, la métaphysique, et le plus solide de la logique ; car pour la physique, il ne s'y est pas appliqué. Pourquoi ne cherche-t-on pas de l'éloquence dans saint Chrysostome, dans saint Grégoire de Nazianze et dans saint Cyprien, aussi bien que dans Dcmosthène et dans Cicéron "? et pourquoi n'y cherche-ton pas la morale plutôt que dans Plularque ou dans Sénèque .■* Prudence est véritablement un poète moindre ((u'IIorace ; mais il n'est pas à mépriser, puisqu'il a écrit avec beaucoup d'esprit et d'élégance, sans emprun-
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ter les ornements des anciens, qui ne convenaient pas à son sujet. En un mot, je voudrais qu'un jeune homme fût averti de bonne heure que plusieurs saints, même des plus zélés pour la religion et des plus sévères dans leurs mœurs, comme saint Basile, saint Grégoire de Nazianze, saint Athanase, ont été de très beaux esprits et des hommes très polis ; et que s'ils ont méprisé les lettres et les sciences humaines, c'a été avec une entière connaissance.
Traité des Eludes.
CE QU'ON DOIT PRINCIPALEMENT ENSEIGNER TOUCHANT LES PRATIQUES DE RELIGION
II serait à désirer que l'on usât à proportion de la même retenue et de la même sobriété dans les pratiques de religion que l'on enseigne, et que l'on se contentât de celles que l'usage public de l'Eglise a autorisées, sans y en ajouter de plus nouvelles ou moins générales. Ainsi, pour la prière du matin, je me voudrais régler sur l'office de Prime, et pour celle du soir sur les Compiles afin de ne proposer au peuple que des prières qui en fussent tirées ou composées dans le même esprit. En un mot, il me semble que le plus sûr serait de se servir, autant que possible, des prières qui se trouvent dans le Bréviaire, le Missel, le Rituel ou le Pontifical. Il y en a à choisir pour toutes sortes de sujets: et on ne peut pas trop s'appliquer à conserver l'uniformité et à retrancher la démangeaison des dévotions nouvelles et singulières. J'ajoute le chapelet, principalement en faveur de ceux qui ne savent pas lire.
Quelqu'un croira peut-être que je veux ici blâmer l'usage des formules, comme sont les actes de contrition,
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d'adoration, d'offrande, de remerciment et les autres. Mais au contraire, je prétends les établir avec bien plus d'autorité, car tous ces actes se trouvent dans les prières ecclésiastiques ; il n'y a qu'à les y savoir reconnaître. Le Symbole tout entier n'est qu'un acte de foi, ou, si l'on veut, ce sont autant d'actes que d'articles. Le Con- Jîteor ne contient-il pas l'acte de contrition ? Quand je frappe ma poitrine, pour me punir moi-même, répétant Jusquà trois lois que j ai offensé Dieu par ma faute, -ans y chercher d'excuse, et implorant le secours de (nus les saints, et dans le ciel et sur la terre, n'est-ce pas ii'inoigner que j'ai regret de mes péchés.-* Que si queliju'un n'est pas content de cette formule de contrition, il en trouvera suffisamment dans le Miserere, dans les ^i\ autres psaumes que l'Eglise a consacrés à la pénitence, i( dans les oraisons qui suivent les Litanies des saints. ()u'est-ce que le Gloria Patri, sinon un acte d'adoration P elle Den gralias, sinon un acte de remerciment.*' Il faut (Hre bien grossier pour ne pas reconnaître ces actes, s'ils ne sont intitulés et s'ils ne contiennent formellement le mot de remercimenl, &' offrande, d'adoration. Presque Idus les versets des psaumes sont autant d'excellents modèles de tous les actes de religion les plus parfaits, et c'est par cette raison que l'Eglise les a choisis entre iDutcs les parties do l'Ecriture pour les mettre continuellement à la bouche, « afin, dit saint Athanasc, de former nos sentiments et nos affections sur ces excellents modèles ». Les oraisons qui terminent toutes les parties il(.' l'office sont encore de très belles formules de toutes orles d'affections. On y est si accoutumé qu'il semble à |iliisicurs qu'elles ne signifient plus rien, et c'est peut- Ire ce qui a fait composer ces formules modernes pour Il ndrc sensibles les mêmes actes par d'autres paroles. Mais il est à craindre que l'on ne s'y appuie trop, que plusieurs ne croient avoir fait ua acte de contrition quand ils ont prononcé bien distinctement, quoique
froidement : « Mon Dieu! j'ai grand regret de vous avoir offensé », et le reste, et qu'il n'y en ait d'assez simples pour croire qu'ils auraient perdu la contrition s'il avaient oublié leur formule. L'importance est de toucher les cœurs. Quand les sentiments y seront bien imprimés, les paroles ne manqueront pas. et quand elles nous manqueraient, Dieu ne nous entendrait pas moins. Grand Catéchisme hisloriqiie.
MANIÈRE D'ENSEIGNER QUANT AU STYLE
Voilà les choses que l'on doit enseigner ; venons à la manière et premièrement au style. J'ai déjà marqué l'inconvénient du style scolastique des catéchismes, et il est plus grand qu'on ne pense. Ce n'est pas croire que de savoir par cœur certaines paroles sans en entendre le sens ; ce n'est pas de la bouche que l'on croit, c'est du cœur, et la bouche ne fait que professer au dehors ce que le cœur croit. Encore que la foi soit une connaissance obscure, parceque nous croyons ce qui n'est ni proposé à nos sens ni clair à notre raison, c'est toutefois une connaissance, et une connaissance certaine. Quand je dis qu'il y a un seul Dieu, Père, Fils et Saint-Esprit, je crois distinctement que chacun de ces trois n'est point l'autre et que tous trois sont le même Dieu. Je ne comprends pas comment cela est, mais je sais certainement qu'il est, et c'est assez pour la foi. Mais on ne peut dire que je crois ce mystère si je n'en ai aucune idée, si j'ai seulement ma mémoire chargée d'un son de paroles qui me soient aussi inconnues que celles d'une langue étrangère. Or tel est le langage scolastique à l'égard de tous ceux qui ne l'ont pas étudié. H y a des catéchismes où, pour définition de Dieu, on dit que « c'est un acte pur.
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sans aucun mélange de puissance. » A quiconque entend la langue de l'école, cela signifie que Dieu ne peut être que ce qu'il est et possède actuellement toutes les perfections possibles ; mais à ceux qui ne savent que le français ces mots pourraient faire imaginer que Dieu n'a point de pouvoir. Les mots d'essence et de subsistance signifient toute autre chose au peuple qu'aux savants. Acte, puissance, qualité, disposition, habituel, virtuel, tous les mots qui signifient des abstractions ou des secondes intentions comme on les nomme dans l'école, tout ce langage est inconnu à la plupart des gens . Il vaudrait autant leur laisser dire le Symbole en latin que le leur expliquer de la sorte ; l'expérience le fait voir. Après que vous vous êtes bien fatigué à faire répéter cent et cent fois à des enfants ou à des paysans qu'il y a en Dieu trois personnes en une nature, et en Jésus-Christ deux natures en une personne, toutes les fois que vous les interrogerez, vous les mettrez au hasard de dire 1' deux personnes en une nature », ou « trois natures en une personne. »
Mais, dira-ton, comment expliquer les mystères sans Imis ces termes consacrés à la religion depuis si longtemps.-* Peut-être ne peut-on pas s'en passer entièrement mais peut-être aussi que la coutume nous impose. Il est bien plus aisé, je l'avoue, de proposer au peuple la docliine chrétienne avec les mêmes termes que nous avons his dans les livres de théologie ; mais il ne faut pas plaindre notre peine si nous pouvons trouver des expressions qui leur fassent mieux entendre les mêmes choses. Or, il n'est pas nécessaire pour cela d'en inventer de nouvelles ; il n'y a qu'à bien étudier celles dont on se servait avant que les subtilités des hérétiques eussent lurcé les théologiens à emprunter ce langage d'/Vristotc il des autres philosophes ; encore n'en trouvera-t-on uMjère dans les Pères des quatre ou cinq premiers siècles ; quoique l'on eût déjà bien disputé sur toutes les parties
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de la doctrine chrétienne, ils s'attachaient religieusement an langage de l'Ecriture sainte.
Grand Catéchisme historique.
IMITER LE STYLE DE JÉSUS-CHRIST, DES APOTRES ET DES PROPHÈTES
Suivant leur exemple, imitons autant que nous pourrons, selon notre langue et nos mœurs, le style de Jésus- Christ, des apôtres et des prophètes. Ils parlaient le langage commun des hommes ; leurs expressions étaient simples, nettes, solides, et ne laissaient pas d'être grandes et nobles. Ils donnaient des idées claires et vives et agissaient beaucoup sur l'imagination, parce qu'il y a peu d'hommes capables de penser sans s'en aider. Plus les Pères sont anciens, plus ils tiennent de cette noble simplicité. Servons-nous des expressions que l'Église a consacrées par ses décrets et par ses prières, et particulièrement de celles des symboles et des autres professions de foi qu'elle a faites de temps en temps pour conserver sa doctrine contre les hérésies, à mesure qu'elles se sont introduites, car c'est le langage qu'elle a voulu mettre dans la bouche de tout le peuple. Les termes scientifiques seront toujours d'usage dans les écoles entre les théologiens de profession ; mais à quoi bon en fatiguer les simples, qui ne demandent qu'à s'instruire sans disputer, et à qui il importe de savoir les choses qu'ils doivent croire, non pas les mots dont se servent les savanls pour les expliquer P
Grand Catéchisme historique.
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II n'est pas besoin de longs discours, deux lignes de Sainte-Beuve suffisent : « Je puis dire que c'est un des hommes vers qui je me suis senti de tout temps le plus d'attrait, et avec qui j'ai, tout bas, le plus vécu. )) Si la moitié des chrétiens lettrés ne peut en dire autant, c'est qu'elle ne connaît pasDuguet. « Sévérité et insinuation, continue Sainte-Beuve; un caractère d'onction, de grâce parfois, par instants presque une sorte d'enjouement spirituel, mais, en même temps, dès qu'il y a lieu, la vérité nue, stricte, dans sa plus exacte expression, et perçante, comme le glaive de la sainte parole. Nulle part aussi rigoureusement que chez lui le sentiment de la propre justice n'est plus anéanti, nulle part le triomphe par la grâce seule n'est plus hautement posé, et en même temps cette rigolrklse doctrine y est i:rte sols le sel'l aspect de la cossolation ; la rigueur on elle la consolation ne sont qu'un et sont au même titre. Diiguct excelle à présenter inséparablement cette double liqueur, qui est le sang même du Christ, dans un même calice. » Tout cela est profondément vrai. Duguet drsassombrit, désenvenime, si l'on peut dire, attendrit, en un mot déjansénise le jansénisme. Suit le [)arallèle inévitable. Comment le plus exquis des oratoriens n'est-il pas aimé à l'égal de Féncion ? « Il n'a cessé de côtoyer Fénelon, mais du côté «le l'ombre, et dans un demi-jour conforme à sa ligne janséniste. Les points fie, rapprochement, les rapports entre eux sont frappants. Mais j'ai dit le mot de la différence : dans cette allée où ils marchent l'un et l'autre, Fénelon est du côté de la lumière et du soleil, Duguet est du côté de l'ombre. Duguet n'a voulu et n'a pris de la lumière et du rayon que la chaleur et la vie, l'usage intérieur essentiel, le fover, non l'éclat ni la couleur. Avec la distinction et la délicatesse qui leur
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sont propres et communes à tous deux, Fénelon a de plus que Duguet une élévation et une légèreté naturelle primitive de talent, un essor insensible, mais irrésistible, des ailes dont il ne se sert pas, mais que l'on sent, qui le soulèvent même quand il ne fait que cheminer, et qui lui donnent en ses moindres pas cette démarche angélique et presque divine. Rien de tel en Duguet ; il a le front plus baissé ; bien que sorti de l'Oratoire, il a gardé du moine », et plus encore peut-être, du petit bourgeois, timide, frileux, maniaque. Les puissances établies le subjuguent. Arnauld l'impressionne qui certes n'aurait pas impressionné Fénelon, d'oîi lui viennent quelques ridicules et qui nous font de la peine. Mais le fond de l'âme n'en est pas moins exquis, moins noble, moins rare. J'ajoute qu'il a plus d'humaine tendresse que Fénelon. On va lire de lui, dans ses Prières à Jésus-Christ enseveli, un paragraphe étonnant, unique. C'est la prière d'un SuUy-Prudhomme catholique. Tout Duguet est là. Comme écrivain il est tout entier dans ces trois mots gravés par le lion RoUin sur la tombe de son maître : Vis fandi bl\î«da.
11 nous reste de Duguet quatre-viogls volumes : je n'indiquerai que les principaux en soulignant les chefs-d'œuvre. Au reste je n'ai pas tout lu.
Tr.VITÉS SLR LA PRILRE PUBLIQUE ET SUR LES DISPOSITIONS POUR OFFRIR LES SAINTS
MïSTÈHES, ■ 1707 ; Traité sur les devoirs d'un évèque, 17 10 ; Rèr/lcs pour l'inlellifience de V Ecriture sainte, 171 6; Rèfalution du système de Nicole touchant la Grâce universelle, 171 G ; Traité des scrupules, 1717 ; Recueil de lettres
SUR DIVERS sujets DK MORALE ET DE PIÉTÉ (1718-1707) ; G0XDUITE d'uNE DAME CaRÉTlEN^K POUR VIVRE SAIKTF.ME>T DANS LE MONDE, I725 fcompOsé poUr
Mme d'Aguesseau, la mère du chancelier ; en i85G, l'abbé Paul Carron (neveu de l'ami de Lamennais) donna une nouvelle éflilion de ce très beau livre. 11 n V'at à retrancher que trois ou quatre mots (Paris, Douniol) ; Explication des qualités ou des caractères qvk saint Paul donne a la Charité, 1727. Explication du MySTÈRE de la Passion, 1738 ; Explication de l'ouverture du coté et de la sépulture de Jésus Christ, 1781. L'ouvrage DES six jours. 1731 ; Explication de la Genèse (^l'Zi) ; du livre de Job (1782); de plusieurs psaumes (1733). des 2ô premiers chapitres d Isaïe ( 1^3!) ', Institution iCun prince (i73()). Sylvestre de Sacy a publié quelques opuscules choisis dans sa Bibliothètjue spirituelle. Cf. Saiule Beuve Port-Royal, VI ; Paul Chalelat, Etwle sur Duijuet suivie d'une correspondance avec la duchesse d'Epernon, Paris, 1879.
PRIÈRES A JÉSUS-CHRIST ENSEVELI, ET DANS LE TOMBEAU
I . Joseph ayant roulé une grande pierre à l'entrée du sépulcre, se retira, car le jour du Sabbath allait commencer. Voilà le ministère de Joseph fini, et c'a été pour ne le pas interrompre que j'ai différé jusqu'ici les réflexions que j'ai dû faire sur la sépulture de Jésus-Christ. Le Sabbath qui commence, et qui est consacré à son repos, m'invite à approcher de son tombeau; car la pierre qui en ferme l'entrée n'est qu'un obstacle pour les sens, et ne peut arrêter la foi. J'entre donc dans ce sanctuaire avec une humble frayeur, et me trouvant seul dans le creux de ce rocher où repose celui qui est la résurrection et la vie, je me demande à moi-même, comment il est possible qu'un Dieu immortel se réduise à l'humiliation du tombeau, et qu'il consente à y être lié par des linges, couvert d'un suaire, et tellement enveloppé, qu'il 110 fût plus reconnaissable, et qu'il ne conservât au ililiors aucun trait de la figure humaine.
■A . OÙ le pécheur ne doit-il pas descendre, en voyant jusqu'où le Créateur lui-même est descendu pour le iiver ? Quel tombeau peut être assez profond pour iisevelir notre fausse gloire, nos vaines distinctions, nos avantages imaginaires, après que le Roi de gloire a Miulu, pour guérir notre orgueil, être caché dans une ~'»mbre caverne, séparé du commerce de tous les hommes, 1 Joigne de leurs yeux comme un objet dont on ne pouvait plus soutenir la vue, et relégué parmi les morts, dont la mémoire ne subsiste plus. De quelle privation aurons-nous sujet de nous plaindre, et quelle liaison nous efforcerons-nous de retenir avec le monde, si nous comprenons bien le dénuement total où Jésus Christ
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est réduit pour nous dans le tombeau ? Quel sacrifice pourra nous coûter à légard de nos biens, des amis, de la liberté, si nous considérons son état, sa solitude, sa captivité, sa demeure dans un lieu ténébreux, sans y avoir aucun usage des sens, sans y être animé, sans y avoir d'autre liaison qu'avec la divinité dont sa chair n'a pu être privée ?
II
1. Ah, Seigneur ! qu'il me soit permis de profiter de la solitude où je vous vois, et de l'étrange dénuement où vous êtes réduit pour l'amour de moi : tout ce que vous avez quitté et tout ce qui vous manque me rassure ; je n'oserais, si vous étiez environné de vos disciples, m'approcher de vous ; je vous dirais, comme saint Pierre, Sekjneur retirez-vous de moi, parce que je suis pécheur. Si vous donniez des preuves de votre puissance par des miracles, la majesté seule de votre visage m'intimiderait ; vos regards qui pénètrent jusqu'au fond des cœurs, me mettraient en fuite, au lieu de m'attirer ', j'aurais peine à soutenir la vue des plaies que mes crimes vous ont faites, si votre corps n'était voilé ; je craindrais jusqu'à la figure de votre visage, dont la mort n'a pu altérer la dignité, s'il m'était montré à découvert ; mais les voiles qui le cachent, me donnent la confiance de m'approcher, et de répandre mon âme devant la table sacrée qui vous sert d'autel, et sur laquelle vous ne conservez pas même l'apparence de victime, quoique vous en reteniez toute la réalité et tout l'effet.
2. Souffrez que je verse des larmes devant vous, comme à votre insu, et que j'imprime sur votre sépulcre et sur les linges qui vous couvrent, des baisers pleins de respect et de reconnaissance, que je m'interdirais, s'ils n'étaient comme dérobés en secret, et si mon ima-
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gination trompée pas votre silence et par votre immobilité, ue me faisait croire qu'ils ne sont pas défendus, parce que vous n'y êtes pas attentif.
3. C'est ici encore un mystère plus propre à nous rassurer, que celui de voire naissance et de votre crèche. Le lieu où était votre crèche était solitaire et creusé dans le roc, comme celui de votre sépulcre : mais vous y étiez plein de vie ; les Anges environnaient votre grotte ; une Vierge encore plus pure que les Anges, et qui était votre mère, vous montrait aux Pasteurs; et je ne sais si les grâces qui éclataient sur votre visage, auraient pu calmer une conscience aussi justement alarmée que la mienne. Mais ici. Seigneur, tous les vestiges non-seulement de votre sainteté, mais de votre éclat et de voire figure, sont supprimés ; personne n'est enfermé avec vous dans votre tombeau ; personne n'y parle de vous, et n'apprend aux autres ce que vous êtes ; personne ne vient vous y adorer ; et il semble que s'il y a un moment favorable pour un pécheur, c'est celui où je me trouve maintenant, où le silence est général, et où je parais seul pour vous adorer. Je sais bien que je me tromperais, si je croyais être seul prosterné devant vous, puisqu'étant dans le tombeau, aussi-bien que dans le Ciel, tous les esprits célestes sont en adoration devant vous : mais tout ce que je découvre au-dehors me favorise ; et je ne saurais me persuader que dans un abandon extérieur si général, vous entriez en jugement avec un serviteur unique, qui ose vous chercher dans le tombeau, et vous y reconnaître pour son libérateur.
[\. Serez-vous moins puissant pour me rendre la vie de l'àme par la vertu secrète de votre tombeau, que votre Prophète ne le fut pour ressusciter un mort, parle seul attouchoment de ses os "^ Sa mort et ses cendres devinrent le principe de sa vie, et je douterais après cela que votre corps incorruptible et inséparable de la Divinité, ne pût me ressusciter? C'est à sa mort et à sa
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sépulture que ma résurrection est attachée ; c'est de son état d'humiliation et d'infirmité que dépend ma vie ; il y a une grâce particulière qui découle de son tombeau ; tout est vie en vous ; tout est capable de la donner ; et votre Corps immobile et insensible dans le tombeau, peut être le principe de la résurrection, et pour ceux qui vous invoquent, comme je fais ce me semble par votre grâce, et pour ceux mêmes qui ne vous invoquent pas, et qui ressemblent au cadavre jeté par hasard dans le sépulcre d'Elisée, mais à qui l'attouchement de votre Chair divine peut inspirer la foi et la pénitence.
5. Ce que vous avez dit de vous même est maintenant accompli ; vous êtes caché dans le sein de la terre comme un grain de blé, qui doit porter beaucoup de fruit et être multiplié à l'infini. N'opérez-vous, Seigneur, cette multiplication que dans les autres, en laissant votre serviteur dans sa stérilité ? N'aurais-je point de part à votre incroyable fécondité ? et le sépulcre qui vous cache ne sera-t-il point pour moi une terre promise d'où découle le lait et le miel, et où l'huile sort du rocher le plus dur ? n'êtes-vous pas dans votre sépulcre comme une vigne plantée dans une profonde fosse, pour rapporter beaucoup de fruit ? et ne nous avez-vous pas assuré que nous sommes les branches de cette vigne, et que la volonté de votre Père est que nous portions du fruit en abondance, et que notre fruit soit éternel ? Puisje voir sans une jalousie très pardonnable, que toutes les branches qui vivent de votre racine sont fécondes et chargées de grappes ; et que je n'aie que des feuilles, si même j'en ai ? Délivrez-moi, je vous prie, de l'opprobre et de la stérilité ; et ne souffrez pas plus longtemps que je sois si voisin de la terre que vous avez arrosée de votre sang, si près de votre sépulcre, si plein de confiance en votre mort et en votre sépulture, sans en recevoir ni l'impression ni la vie.
6, Je vous regarde maintenant comme le Prophète
PRIÈRES A JKSUS-CHRIST ENSEVELI
Jonas, auquel vous vous êtes vous même comparé, et dont l'état a été une figure si manifeste du vôtre ; vous êtes, comme lui, vivant dans les entrailles du monstre qui paraissait vous avoir dévoré : c'est la mort que vous avez engloutie, et non la mort qui vous a englouti ; elle sera contrainte de vous vomir, mais elle périra par sa témérité. Donnez-moi part à votre victoire sur elle ; faites-moi sortir avec vous des entrailles du dragon qui m'a dévoré, parce que j'ai mérité d'y être livré. Rompez les prisons où je suis retenu avec justice, et où vous n'êtes entré que pour m'en tirer. Que votre innocence devienne la mienne ; que votre liberté m'affranchisse ; que l'attentat du tyran et de l'usurpateur sur votre personne lui fasse perdre les droits que mes crimes et votre justice lui avaient donné contre moi. Menez-moi en triomphe avec vous comme les autres captifs que vous êtes venu délivrer : tirez-moi du fond de l'abîme où je suis plongé, avec cette main puissante qui doit nous tous assujettir et même l'enfer ; et enlevez des flammes un tison qui est presque réduit en cendre, avant que toute espérance et toute ressource lui soit ôtée. 7, Accordez-moi la pénitence, en me la faisant annoncer par vos disciples ; inspirez-moi, comme aux Ninivites, une crainte salutaire, et une confiance encore plus grande en votre miséricorde ; rendez -moi les mystères de votre mort et de votre résurrection aussi présents que si j'en avais été le témoin ; et faites maintenant que l'activité de ma foi me tienne lieu de tout ce que je n'ai pas vu et de tout ce que je n'ai pas entendu ; parce qu'en effet elle j)eut m'approcher des temps où vous avez vécu, et me lier à vous aussi étroitement que si j'avais été l'un des disciples que vous avez choisis.
Réflexions sur le mystère de la sépulture de N.-S. J.-C.
A!ITHOLO«ll CATBOLIQUI aS
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LETTRE A UNE SUPÉRIEURE
C'eut une consolation sur la mort d'un Ecclésiastique de mérite en qui elle avait confiance. Jésus-Christ doit nous consoler de toutes nos pertes.
Le quinzième Décembre 1686, dans l'Avent.
I. Mais tout ce que je dis là est bien humain ; et vous n'avez garde d'être aussi faible, et aussi dépendante des sens que je le suis. Jésus-Christ étant notre voie, nous ne pouvons manquer de guide. Comme il est la vie, il est éternel ; il survit à tous les hommes ; et il subsiste seul après nos amis. Et puisqu'il est la vérité même, nous aurions grand tort , de nous occuper moins d'elle, que des Ministresqui nous l'annonçaient, et qui n'avaient de leur fonds que les ténèbres et le mensonge. Jésus- Christ était dans leur cœur : mais il est encore plus près de nous, étant dans le nôtre. Ils nous parlaient de lui : mais ils n'étaient que les amis de l'Epoux ; et si nous sommes assez heureux pour entendre la voix de l'Epoux : est-ce un si grand mal que ses amis ne nous parlent plus ?
II. Il nous les avait donnés pour un temps, afin qu'ils nous conduisissent à lui. Ils ont rempli leur ministère. Ils nous ont renvoyés à lui, comme saint Jean lui envoyait ses disciples. Si nous les pleurons trop amèrement, nous faisons injure à leur désintéressement et à leurs avis ; et ce ne peut être que par ignorance et par faiblesse que nous aimons mieux retenir le Précurseur, , que de le quitter pour Jésus-Christ. Il faut qu'il croisse, et que tout s'eflFace et disparaisse en sa présence. Vous attendez avec nous le libérateur d'Israël. Que Moyse meure dans le désert, ou que Josué meure après nous avoir introduits dans une terre qui n'est point notre vraie
CONSOLATION SUR LK MORT
patrie : ce ne sont point là des pertes irréparables, parce que ce n'étaient point là nos sauveurs. Mille qiiem missunis es : Exod. [\. i3. Envoyez, Seigneur, celui que vous devez envoyer, et ne difl'érez plus notre espérance, en nous envoyant des hommes, lorsque nous avons besoin d'un Dieu. Ils ont de la sainteté, mais ils n'en sont pas la source. Ils connaissent nos maladies, mais ils ne les sauraient guérir. Ils nous parlent de vous ; mais ils ne sont point vous.
III. Il me semble que le saint temps où nous sommes devrait nous remplir de ces pensées. Tout nous devrait paraître inutile, infructueux, inefficace sans Jésus-Christ. Notre misère est infinie ; et c'est une faible ressource que toutes les ressources humaines. Il nous faut un médecin tout puissant, dont la miséricorde et la charité soient encore plus grandes que nos blessures. Nous nous faisons mille appuis qui peuvent à la vérité nous porter quelque temps, mais qui enfin se brisent sous notre main, et qui ressemblent à ces appuis que cherchent les malades, qui les soutiennent sans leur donner ni de la sauté, ni des forces.
IV. Notre propre besoin devrait nous presser de tout cliercher en Jésus-Clirist, parce que ce n'est qu'en lui qu'on trouve tout. Mais nous ne comprenons presque jamais celte vérité ; et la véritable raison qui fait que nous ne sommes toute notre vie que des enfants dans la vertu, que nos progrès sont lents et imperceptibles, que notre timidité et notre découragement augmentent dans les occasions même qui devraient redoubler notre confiance et notre courage est que nous ne nous établissons point bien sur le fondement unique de la vraie vertu et de la vraie justice, qui n'est autre que Jésus-Christ.
V. Nous vivons toujours à son égard comme des inconnus et des étrangers. Nous ne le mettons de rien. Nous ne lui disons rien. Nous l'avons au milieu de nous sans le connaître : Médius veslrûm sletit, qucin vos
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nescitis ; Joan. i. 26. et telle personne qui dirait des merveilles à un ami de confiance ; qui lui conterait ses afflictions, ses misères, ses .infidélités, ses tentations, ses frayeurs avec une entière effusion de cœur, et qui se sentirait toute soulagée par ses discours, n'a rien à dire à Jésus-Christ que par truchement. Elle ne le sent point au fond de son cœur, et elle n'y reconnait sa présence par aucun signe de vie, suivant cette parole de saint Paul si pleine de sens : An non cognoscitis vosmetipsos^ quia Christus Jésus in vobis est. 1 Cor. i3.5. Elle ne répand jamais son âme en sa présence ; elle ne le conjure point aussi tendrement qu'il le faudrait, de lui faire entendre cette parole si pleine de consolation : Je suis ton Sauveur. Die animœ meœ, salus tuaego sum. Sic die, ut audiam. S. Aug. l. i. Conf. c. 5. Et si elle ose quelquefois lui parler comme à son Sauveur, mille pensées de doute viennent l'effrayer ; et souvent ne saitelle si elle est entendue, si ses prières vont jusqu'à lui ; s'il est aussi attentif à ses gémissements qu'elle l'a cru ; et si c'est avec quelque fruit qu'elle lui adresse ses cris. L'infidélité a de bien plus profondes racines dans notre cœur que nous ne pensons. Tout ce qui est spirituel et invisible est au dessus de notre portée. Nous nous lançons quelquefois jusque là ; mais par une funeste familiarité avec nos ténèbres, et par lassitude, nous retombons dans nous-mêmes, où nous nous trou- A'ons mal à la vérité, mais où nous demeurons faute de courage pour chercher mieux.
YI. 0 mon Sauveur Jésus-Christ ! pourquoi êtesvous si présent, et vous faites-vous si peu sentir ! Nous croyons : mais c'est avec un grand mélange d'infidélité. Attachez-nous à vous plus que nous n'oserions nous y attacher. Il est naturel à des pécheurs de craindre le Saint des Saints. Il est même ordinaire à un coupable de ne pouvoir soutenir la vue de son Juge. Nous n'avons droit à rien ; ainsi il est de notre état de n'oser rien es-
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pérer. Mais puisque vous avez plus de miséricorde que nous n'avons de foi, ne mesurez pas, s'il vous plaît, votre bonté sur notre confiance. Notre vaisseau est étroit, et la mer bien profonde ; mais vous pouvez élargir l'étendue de notre cœur. Si nous ne recevons que ce que nous espérons ; et si vous ne nous aimez que comme nous vous aimons ; que deviendront vos promesses si magnifiques.^ Vous nous les avez faites sans avoir égard à nos dispositions ; et vous les accomplirez, s'il vous plaît, ou en changeant nos dispositions, ou en ne mesurant pas vos libéralités sur des bornes si étroites. Hélas, Mademoiselle ! que deviendrions-nous en effet si Jésus- Christ nous disait comme autrefois : Fiat llbi sical vis ; ou comme il disait encore : Secundum fidem tuani Jiat tibi? Quelle mesure ! Notre foi n'est peut-être pas comme un grain de sénevé ; et nous avons besoin d'une miséricorde infinie.
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S'exercer dans la prière intérieure et spirituelle, qui n'a pas besoin de paroles.
La prière intérieure est donc l'àine de la prière vocale, et ce serait un excellent moyen pour conserver de l'attention et de la ferveur dans celle-ci, que de s'exercer à l'autre. Car il est difficile de fixer tout d'un coup l'esprit, et de le tenir longtemps appliqué, s'il n'est accoutumé a être soumis et docile. Quand il n'a jamais été sans un appui visible, il demeure toujours faible, et se lasse aisément, et il craint un long repos, quand il a toujours été agité par le travail et le mouvement. L'imagination et les sens encore plus ennemis que lui de la contrainte
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et de la gêne, se dégoûtent avant lui, et l'inquiètent dans son application ; leur persécution lui déplaît au commencement, mais enfin il y cède ou par lassitude, ou par inclination, et une foule dépensées interrompent alors sa prière, et la lui rendent insupportable, si des raisons de bienséance la font durer, quoiqu'il n'y soit plus attentif.
IL II y a d'ailleurs des vérités importantes, qui demandent delà réflexion et du temps, qui ne persuadent pas le cœur dès qu'elles se montrent, qui trouvent en nous de grands obstacles, et qui ont besoin d'être sérieusement méditées, afin qu'on en découvre toutes les conséquences. L'homme, naturellement orgueilleux, impatient, et inquiet, conclut aisément qu'il aime ce qu'il a vu qu'il devait aimer ; qu'il a approfondi tout ce qui a brillé à ses yeux ; qu'il perdrait inutilement le temps à discuter ce qui ne lui apprendrait rien de nouveau. Il veut courir légèrement de vérité en vérité, et ne s'arrêter sur aucun objet ; il veut tout voir, et ne rien faire .
III. Il craint sur toutes choses de se voir de trop près, et d'être longtemps la matière de ses réflexions ; il n'a rien à se dire quand il est seul avec soi-même ; il se dégoûte et s'enfuit. Cependant c'est cette pente à sortir de son cœur, et cette peine à y rentrer, qui sont ses grands maux ; s'il n'y apporte point de remède, tous les autres deviendront incurables ; il ne se connaîtrajamais; il ne descendra jamais dans sa misère ; il ne sera jamai? ni humble, ni touché, ni bien instruit de ses devoirs.
IV. Dieu aurait à lui faire mille reproches, qu'if n'écoute point ; il lui montrerait de salutaires vérités, auxquelles il ferme les yeux ; il l'attend dans son cœur pour lui parler, et il n'y rentre jamais. Les prières vocales qui seraient très utiles pour un autre plus docile et plus attentif, passent rapidement et ne le changent point. Les paroles des psaumes ne laissent pas plus de vestiges
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dans son cœur que dans l'air ; et les lectures destinées à remplir certains moments, n'édifient qu'autant qu'elles durent, et l'impression s'évanouit quand elles finissent.
V. On se regarde avec hâte dans la loi de Dieu comme dans un miroir ; mais en détournant le visage, on oublie ce qu'on a vu ; on désire, mais le désir est une herbe tendre que le premier rayon du soleil fait sécher. On se repose sur la prompte vivacité de l'esprit, et l'on ignore combien la chair est faible. On croit bâtir solidement en ne creusant rien, et n'allant point au delà de la surface; mais l'inondation et les vents découvrent avec quelle imprudence on avait bâti.
VI. On laisse à d'autres qui ont plus de loisir ou moins de feu, une occupation qui convient, dit-on, à leur genre de vie, ou à leur tempérament. On est pressé par d'autres soins, qu'on regarde quelquefois comme plus importants. L'on croit ne pouvoir arrêter un esprit ardent qui demande qu'on l'occupe, ou qui se replie sur soi-même et se dévore. On a une faible idée d'un exercice dont plusieurs personnes d'une vertu médiocre se mêlent ; qui y perdent un temps nécessaire à des devoirs essentiels qu'elles négligent ; qui s'y nourrissent souvent de chimères et de pensées peu solides, et qui en deviennent plus orgueilleuses, parce qu'elles attachent à une prière très défectueuse une vaine perfection, que l'erreur et l'illusion leur font regarder comme réelle.
VII. Mais ceux que j'ai en vue dans cet écrit ont trop d'équité pour juger d'une chose très sainte par les défauts des pcrsonnesqui s'y appliquent, et qui ensontquclquefois très mal instruites. L'Esprit Saint, qui apprend à prier, apprend à ne négliger aucun devoir, et à attirer à la piété le respect et l'amour dont elle est si digne, en remplissant avec exactitude toutes les obligations de son état.
VIII. L'oraison la plus sublime et la plus intérieure n'est différente de la vocale, que parce qu'elle se passe
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dans l'esprit, sans avoir besoin de paroles, et qu'on s'y arrête plus longtemps sur les considérations, et les sentiments, dont on est touché. Un homme qui prie dans son cœur, le fait comme les apôtres et les prophètes ont prié dans l'Ecriture sainte avec des paroles. Il prie comme David le fait dans les psaumes ; comme Jésus- Christ a enseigné à ses disciples à le faire ; et comme il a daigné prier lui-même en public, pour nous servir de modèle. La source de toutes les illusions vient de ce qu'on s'écarte de cette règle. On cherche hors de l'écriture une voie plus parfaite que celle qu'elle nous montre. On veut être plus élevé, et plus spirituel que ceux dont nous avons reçu l'évangile ; et l'on oublie que saint Paul a prononcé anathème contre un ange du ciel, qui prétendrait nous enseigner une perfection nouvelle.
IX. A l'égard de ce qu'on dit du tempérament, et du caractère de l'esprit, je dois convenir qu'il y a des personnes à qui une prière purement spirituelle coûte plus qu'à d'autres. Mais si elles ont de la vertu, il est impossible qu'elles ne fassent quelques réflexions, et qu'elles ne s'abandonnent quelquefois à de saints désirs : et dès-lors elles prient, comme elles croient ne le pouvoir faire. Car la prière intérieure peut être fort courte, et néanmoins très pure et très ardente. Plusieurs solitaires en Egypte priaient ainsi. Ils aimaient mieux rendre leurs prières plus vives et plus pénétrantes, en les poussant comme des traits enflammés, que de s'exposer à tomber dans la langueur en les continuant plus longtemps ; et ils récompensaient par le nombre ce qui manquait à leur durée.
X. Ces hommes véritablement spirituels savaient qu'une longue prière, mais froide et languissante, ne s'élevait point jusqu'à Dieu, et qu'on ne priait utilement que lorsque le cœur était plein d'ardeur, et l'esprit plein de religion, pour un Dieu si présent et si attentif. Mais si ces dispositions étaient capables de se soutenir long-
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temps, ils n'avaient garde de les interrompre, puisqu'ils n'abrégeaient la prière, que dans la crainte qu'elles ne fussent interrompues.
XI. Nous ne prions pas pour apprendre à Dieu nos besoins, que nous ne connaissons dans les choses spirituelles, que parce qu'il nous les découvre : mais nous le faisons pour exciter notre foi, et notre espérance, et pour donner à nos désirs un degré d'ardeur, d'instance et de persévérance qui soit digne des biens que nous demandons ; et il faut avouer que la prière intérieure y est souvent plus propre que la vocale. Nous sommes alors fortement occupés de ce que nous voulons obtenir; l'esprit ne voit que cet objet ; le cœur ne sent que ce besoin. L'âme toute entière est rappelée à elle-même ; le chant, les spectateurs, l'attention aux cérémonies, la nécessité de passer d'un psaume à l'autre, ou d'un verset touchant à un autre qui l'est moins, ou qui offre une autre matière, ne partagent point alors ses pensées comme dans la prière publique, et n'affaiblissent point ses désirs.
XII. Le feu que sa méditation allume, et qui n'est souvent qu'une étincelle quand elle commence, devient un grand embrasement. La foi s'affermit, et croit toucher ce qui dans d'autres temps parait si éloigné et si peu réel ; l'espérance l'envisage comme un bien qui lui est promis, si elle est assez courageuse pour y prétendre; l'amour, en désirant de s'y unir, arrive jusqu'à lui, le saisit, et le cache dans le cœur.
XIII. Mais tout cela ne se fait pas aussi promptenient qu'on le dit. Le cœur s'amollit lentement, et par degrés. La foi même est longtemps engourdie et paresseuse. L'ouvrage commencé est souvent interrompu par l'inconstance naturelle, ou par l'envie du tentateur. Et lors même que les désirs devierment sincères et ardents, il faut qu'ils persévèrent, qu'ils soient humbles, qu'ils soient à l'épreuve des délais et des retardemeals que Dieu
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juge nécessaires pour nous découvrir le fond de notre cœur, et pour faire croître notre amour.
XÏV. Lui seul connait la proportion qu'il a mise entre ses dons et nos prières. Nous croyons souvent être arrivés jusqu'au terme, et nous sommes demeurés en chemin. Nous pensons avoir fait instance, et nous nous sommes lassés avant que d'avoir été écoutés. Car nous avons ordinairement une fausse idée des biens que nous demandons, et des efforts que nous faisons pour les obtenir. Nous demandons, sans comprendre combien nous sommes indignes du don même de la prière. Nous opposons mille obstacles à nos désirs ; et rien n'est plus nécessaire que de tâcher de les rendre purs, sincères, persévérants, en donnant à la prière du cœur une juste étendue, selon cette parole de saint Augustin. Multum precari est ad eum qiiem precamur diiUurna et pia cordis excitatione pulsare.
XV. Si l'on priait ainsi quelquefois, on verrait de grands changements dans la vie de ceux qui prient souvent et longtemps, et qui sont néanmoins toujours les mêmes. Car l'effet répondrait toujours aux désirs ; et comme ils seraient vifs et persévérants, les grâces qui les suivraient seraient et abondantes, et continuelles.
XVI, Le Fils de Dieu, dont la puissance est égale à celle de son Père, et qui en qualité de fils de l'homme est établi le maître du ciel et de la terre, a non seulement voulu prier pour notre salut et notre exemple, mais il a passé des nuits entières dans cet exercice, et il a marqué par là combien la prière intérieure et spirituelle serait nécessaire à la piété, et précieuse à ses disciples. Il se plaignit à saint Pierre de ce qu'il n'avait pu passer une heure de la nuit en prière avec lui. Simon, dormis ? non potuisii una hora vigilare mecum ? Vigilate et orate ut non intretis in tentationem. Ce reproche, et l'instruction qui y est jointe, ne sont pas pour cet Apôtre seul. L'un et l'autre nous regardent tous ; et nous y devons voir une
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secrète exhortation à une prière intime, qui n'a besoin que de pensées, de sentiments, et de désirs, puisque dans les circonstances où l'on était pour lors, c'était celle qui ('■tait commandée à cet Apôtre.
XVII. Il n'est pas nécessaire que tous ceu\ qui sont consacrés à la prière publique, aient une connaissance de Dieu plus immédiate et plus sublime, que le commun des fidèles. C'est par la foi, et par l'amour qu'on est justifié, et non par des lumières qui peuvent être ou refusées, ou accordées, sans que la vertu en soit plus ou moins parfaite. Mais on doit avouer que c'est un moyen pour s'élever facilement à Dieu, et pour conserver le sentiment de sa présence, que d'avoir ess.iyé quelquefois de monter par degrés jusqu'à cette incompréhensible majesté ; non pour la sonder, ce qui est une folie ; ou j)Our en soutenir fixement la vue, ce qui est impossible : mais pour s'assurer, en tremblant, de la présence d'une suprême beauté, qu'on a entrevue ; et qui, par l'éclat même qui fait baisser les yeux dans le moment qu'on ose les lever, avertit qu'elle est très intime et très présente. Et pervenil ad id quod est in ictu trepidantis aspectûs.
XYIII. On sait par l'éclair même qui n'a brillé qu'un moment, et dont on est demeuré ébloui, quelle est la lumière qui préside aux intelligences, et qui en doit faire un jour la souveraine félicité. On conserve longtemps le souvenir de ce moment passager ; et la mémoire de ce qu'on a éprouvé est comme une espèce r d'odeur et d'attrait, qui attache lame à ce qu'elle n'a pu ni voir, ni goûter que dans un instant plus rapide, mais ;nissi plus lumineux que la foudre.
XIX. Comme cet instant enflamme plutôt le désir
qu'il ne le satisfait, l'ame essaie de retourner souvent à
une lumière, qui l'invite en la repoussant, et qui se
^ refuse en remplissant néanmoins d'espérance qu'elle se
' communiquera pleinement quand on sera pleinement
juste, nos péchés seuls, et notre fragilité mettant obsta-
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cle à son effusion et à son amour. On s'afflige alors d'être si éloigné, par ses imperfections, d'une vérité si présente par sa lumière, et d'une charité si préparée à s'unir à nous. On est intimidé par son éclat, et rassuré par sa bonté. On est saisi d'une sainte horreur, et arrêté néanmoins par une confiance amoureuse. On soupire parce qu'on est pécheur, et l'on soupire encore plus tendrement et plus profondément, parce qu'on aime une justice à laquelle on ne peut encore atteindre.
XX. On s'accoutume ainsi à rentrer dans le plus secret et le plus intime de son cœur, pour y trouver ce que les sens ne connaissent point, et ce qui est inaccessible à l'imagination. On est rappelé de la multiplicité des objets à une souveraine unité plus immense que le ciel et la terre. On méprise sans peine ce qui éclate au dehors, et qui n'est rien en comparaison d'une lumière si pure et si divine. On est souvent averti, hors le temps même destiné à la prière, de venir fléchir le genou devant une majesté dont notre esprit et notre cœur sont le sanctuaire, et le trône. Tu eras intimior iiilimo meo, et superior swnmo meo. Et quand le temps de la prière ou publique, ou particulière est venu, on a beaucoup de facilité à écouter cette voix du Saint-Esprit : Venile, exiiltemus Domino.. . adoremiis et procidamus ante Deiim ; parce qu'on s'est peu écarté du temple et de l'autel, je veux dire de son cœur ; et qu'on y trouve et le feu et l'encens préparés, c'est-à-dire, l'amour et l'inclination à la prière : au lieu que les autres ont beaucoup de peine à faire taire le bruit et le tumulte auquel ils sont accoutumés ; et qu'ils travaillent longtemps à se retrouver euxmêmes, bien loin de trouver Dieu avec facilité.
XXI. A cette utilité de la prière intérieure, qui est grande sans doute pour qui la sait estimer, il me semble qu'on en doit joindre une autre, plus importante en un sens, parce qu'elle peut être plus générale, et qu'elle est d'un plus grand effet pour perfectionner la vertu. C'est
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la connaissance et l'amour de Jésus-Christ, dont il est difficile qu'on pénètre bien les mystères, la doctrine, les t xemples, sans s'y arrêter par une profonde réflexion. Il iaut l'accompagner en esprit comme ses disciples, l'écouter comme eux dans la solitude, lui demander l'interprétation de beaucoup de choses, comparer ses actions avec ses discours, joindre ensemble des avis donnés en divers temps, en étudier le sens et le fond, en faire l'application à notre vie, en tirer toutes les conséquences ; ce qui n'est pas possible, si l'on n'entre dans ce recueillement et cette application intérieure, que le Saint-Esprit nous a représentée comme la disposition perpétuelle et dominante de la sainte Vierge.
XXII. Si l'on eût vécu avec Jésus-Christ, et qu'on eiit appris par une révélation semblable à celle de saint Pierre, qu'il était le Fils unique du Père, et le Sauveur des hommes, n'eût-on rien eu à lui dire, s'il eut daigné nous écouter P Si l'on eût été avec les deux disciples de saint Jean, qui lui demandèrent où il demeurait : Rabbi, uhi habitas ? et qu'on eût été invite comme eux à passer le reste du jour avec lui : Venite et videte. Veneriint et viderunl ubi maneret, et apud euni manserunl die illo : aurait-on été muet pendant des heures si précieuses ; et aurait-on eu de la peine à soutenir une conversation digne de la jalousie des anges.
XXIII. l/espritle plus vif, et le plus incapable d'application, en manque-t-il quand il s'agit d'expliquer ses besoins, ses craintes, ses déplaisirs à une personne puissante qui l'écoute avec bonté ? Un ami est-il distrait, quand il répand dans le sein de son ami ses inquiétudes, et ses aflliclions ; quand il lui parle de ses projets ; quand il le consulte sur ses doutes, ou sur les moyens de s'avancer; quand il l'entretient de sa mauvaise santé, et de ses périls ? Il ne faut qu'une disposition pareille pour prier longtemps aux pieds de Jésus-Christ. On accuse l'esprit des fautes de son cœur Avec
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uu peu de foi, et un peu d'amour, on remédierait à une légèreté, et à une dissipation, qui ont leurs racines dans notre infidélité, et notre indifférence.
XXIV. Les personnes un peu touchées, et qui éprouvent, en travaillant à leur salut, de combien d'obstacles il est environné, ne peuvent se lasser de déplorer leur faiblesse, leurs tentations, leurs fautes, quand elles trouvent des oreilles assez patientes pour les écouter. Elles se consolent, disent-elles, quand elles peuvent parler de leur douleur à quelqu'un qui s'y intéresse, et qui en comprend le sujet. Elles avouent en même temps que rien n'est plus rare qu'une telle consolation, parce que rien n'est plus rare qu'une charité et une lumière qui entende, et qui souffre tout. Mais pourquoi ne porte-t -on pas à Jésus- Christ tout ce qu'on dit avec si peu de succès à ses serviteurs. On prierait excellemment, si l'on répandait son cœur devant lui avec la même liberté, et la même confiance ; si l'on s'affligeait avec la même amertume de son inconstance, de son immortification, de son peu de patience, et d'humilité ; si l'on voulait avec la même sincérité décharger son cœur de tout ce qui l'afflige et l'inquiète ; si l'on voulait avec une docilité pareille rece voir des réponses qui dissipassent les perplexités et les doutes.
XXV. Il ne faut que changer de témoin, pour faire qu'une telle conversation devienne une prière. On demande comment on peut s'occuper devant Jésus-Christ : et je réponds, que c'est comme on s'occupe devant l'un de ses ministres, ou devant une personne dont nous aimons la vertu, et qui aime notre salut. On n'a pas besoin d'art et de méthode quand on parle à un homme : pourquoi deviennent-ils nécessaires quand on le fait à son Dieu et à son Sauveur ? Notre esprit change-t-il tout d'un coup de nature, quand il se tourne vers celui qui l'a créé, et qui est sa lumière ? N'est-il pas visible que c'est la foi qui perd alors ses appuis sensibles ; et qu'elle y est si accou-
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tumée^ et devenue par là si faible, qu'elle se déconcerte et se confond quand elle est seule ?
XXVI. Si elle était plus agissante, elle convertirait tout en matière de prière, et notre incapacité même de nous appliquer en deviendrait le sujet. Notre stérilité en bonnes pensées, notre dureté, notre inquiétude naturelle, nous feraient souvenir de ce que nous sommes, et du besoin infini que nous avons de la miséricorde de celui devant qui nous sommes si insensibles, et en même temps si misérables. Nous lui dirions de notre égarement, et de nos ténèbres, ce que nous en éprouverions en sa présence. Nous pleurerions à ses pieds, et pour nos péchés, et pour notre impénitence. Nous y demeurerions prosternés, jusqu'à ce qu'il lui plût de nous consoler par quelque parole. Nous gémirions de ne pouvoir prier, et notre gémissement deviendrait une prière : car la plus excellente est celle qui est la plus humble, et à qui les larmes tiennent lieu de pensées et de paroles.
XXVII. Quelquefois ces premières larmes, qui naissent de la douleur de ce qu'on est si insensible et si dur, se changent en d'autres que l'amour et la reconnaissance font couler ; et l'on a cet avantage dans la prière intérieure et secrète, de pouvoir les répandre sans qu'elles attirent ou l'admiration, ou la censure. On peut suivre alors en liberté le mouvement qui attendrit et pénètre le cœur, et se prosterner de nouveau devant celui qui l'a louché, et qui est bien différent des hommes, qui mépriseraient nos pleurs, et qui s'en trouveraient importunés. Il les essuie, pour les faire couler avec plus d'abondance. Il en ôte l'amertume, et y joint la consolation et la paix. Il nous relève du lieu où nous étions abattus, afin que nous pleurions dans son sein, et que nous trouvions en lui une force proportionnée aux sentiments que nous avons de notre faiblesse.
XXVIII. On ne saurait comprendre combien ces larmes sincères et fidèles, qui ont leur source dans l'hu-
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milité et l'amour, et non dans l'imagination et les sens, ont d'efficace pour changer le cœur, et pour l'affermir dans le bien. Les résolutions et les efforts n'ont jamais un succès si durable et si prompt. Et saint Augustin ne craint pas de dire que de telles larmes sont notre principale espéranee. Nisi ad aiiref! tuas ploraremus, nihil résidai de spe nostrafieret.
XXIX. C'est en les répandant qu'on répand son cœur devant Dieu, selon l'expression de l'écriture, qui fait un si grand état de cette disposition, parce qu'elle est le remède de notre orgueil, et de notre dureté. Le cœur alors s'amollit et se fond, devant celui qui subsiste seul. 11 s'affaiblit et se perd, devant celui qui est la vie et la force. 11 s'écoule comme l'eau, devant celui qui est son souverain bien, et sans lequel il n'est rien. Le Saint Esprit a quelquefois inspiré aux prophètes de marquer la nécessité de cette disposition, en faisant puiser et répandre de l'eau avant la prière publique. La mère de Samuel enivrée d'un autre vin que ne pensait le grand prêtre Heli, priait dans son cœur sans qu'on entendit sa voix, et son âme vivement touchée se répandait et s'écoulait, pour ainsi dire, avec sa prière. Millier infelix nimis ego sum, disait-elle, viniimque, et omne qaod inebriare potest non bibi, sed effudi animam meam in conspectu Domini. C'était l'expression ordinaire de David, qui a reçu pour lui et pour toute l'Eglise, l'esprit de prière dans un degré si éminent. Effundo, disait-il, in conspectu ejus orationem meam, et tribiilationem meam ante ipsiim pronuncio. Hœc recordatus sum, et effudi in me animam meam. Effundite coram illo corda vestra. Et il faut convenir que ces sentiments si tendres, si pénétrants, si propres à humilier l'âme, et à fondre la glace du cœur, sont bien plus ordinaires dans une prière qui s'en nourrit longtemps, que dans celle qui est aussi prompte que les paroles.
XXX. 11 arrive quelquefois qu'en prononçant des psaumes, on se sent vivement touché, et d'une manière
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qui ferait désirer qu'on pût s'abandonner à une douceur si intime et si nouvelle, si l'on en avait la liberté. On le fait, quand on est seul, et pour lors la prière intérieure interrompt heureusement la vocale. Mais quelle interruption ! Jamais on ne pria si pleinement, ni si totalement. Jamais on ne le fit d'une manière si universelle, ni si profonde. L'âme est alors enlevée par un plaisir si pur et si divin, qu'elle en est extasiée. Une main invisible la porte, et lui donne des ailes. Une suavité céleste lui fait oublier tous ses maux, et elle oublierait aussi tous les autres biens, si celui dont elle jouit se faisait toujours également sentir. Mais le poids d'une chair sujette au péché l'en détache malgré ses désirs ; et la douleur, comme le sage l'a dit, succède bientôt à la joie. Ce n'est pas une lumière : nous avons vu ailleurs quel en est l'elfet. C'est un vif sentiment qui pénètre le cœur, et qui l'avertit que son maître est présent. 11 s'élance vers lui, pour l'atteindre et le suivre : mais bientôt il retombe, parce qu'il n'est pas encore parfaitement renouvelé : et rien ne lui fait liaïr plus sincèrement ce qui lui reste d'un amour sensuel et terrestre, que d'avoir éprouvé qu'il le sépare de sa véritable félicité.
XXXI. Rien n'est plus nécessaire à une vie spirituelle (jue ces heureuses expériences : car on se soutient avec beaucoup plus de facilité contre les attraits de la volupté et des vaines joies du siècle, quand le cœur a éprouvé la différence des biens solides, et de ses frivoles amusements. Guslavi, el esurio^ cl silio. Teli(jisli^ cl cxarsi in paccm Inam. Mais il est rare qu'on soit invité à ce festin si délicieux et si secret, quand on ne s'y prépare point par la patience et la persévérance dans la prière, et qu'on craint celle qui étant plus intérieure nous approche davantage de celte joie intime où le Seigneur habite, et où il fait entrer pour des moments ses servi- U'urs.
.WXll. On l'aimera, quand on aura éprouvé ses chastes
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délices, et qu'on aura mieux compris de quel intérêt il est pour nous en cette vie de goûter combien le Seigneur est doux, afin que nous ne soyons pas séduits par des douceurs criminelles, ou que nous ne soyions pas accablés par des mortifications nécessaires.
Traité de la Prière, pp. i83-2ii.
FRANÇOIS DE SALIQNAC DE LA MOTHE-FÉNELON
Sur la doctrine spirituelle et la vie intérieure de Fénelon, voici le jugement du plus grand mystique du xviii" siècle ; c'est le P. Grou. jésuite, celui-là même à qui nous devons la traduction de Platon par M. Cousin : « A l'égard de ceux qui sont chargés d'instruire les autres, il y a une manière douce et insinuante de proposer les vérités chrétiennes, qui est nécessaire.. Non qu'il ne faille exposer dans toute leur force les vérités terribles, lorsqu'il est besoin de le faire. Mais même en inspirant la crainte, c'est plutôt au cœur qu'à l'imagination qu'il faut parler ; et il ne faut le resserrer d'abord que pour l'ouvrir ensuite à l'amour et à la confiance, ^'oyez de quelle façon s'y prennent Thomas a Kempis, sai?(t F^raîiçois de Salks, Fénelon ; tout rcapire la douceur dans leurs écrits ; ils montrent la vertu si aimable, qu'on ne peut se refuser de l'embrasser. 11 est diETiciie de ne les pas goûter ; et dès qu'on en est venu à les goûter. il l'est encore plus de ne pas mettre en pratique leur doctrine. C]'cst que la grâce elle-même enseigne par ces hommes d'oraison, animés de l'esprit de Jésus Christ ' »...
La biblioçraphio de Fénelon est parlonl, nous Indiquerons seiilument les récents articles du R. P. Ilarent: A propos de Fénelon, lyi question de l'amour
I. Grou, L'inlérienr de Jésus cl (/c .)/(iric- (tidil. liaiiior), i'aris,ifjoij,i) il
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par. (Etudes, ao avril, ô et ao mai, 20 juin 1911^ On y verra nettement délimitées et réfutées, d'une part les erreurs de Fénelon, de l'autre, celles, non moins graves, de Bossuet. Le premier proposait des vues inquiétantes sur l'espérance, le second sur la charité. Cf., aussi Etudes, 30 novembre 1918, l'article du R. P. Brou sur le Fénelon au XVIII' siècle de M. Chérel .
RÉFLEXIONS D'UN HOMME QUI EXAMINE EN LUI-MÊME CE QU'IL DOIT CROIRE SUR LA RELIGION.
Je suis en ce monde, sans savoir ni d'oii je viens, ni comment je me trouve ici, ni où est-ce que je vais. Certains hommes me parlent de plusieurs choses, et me les proposent comme indubitables ; mais je suis résolu d'en douter, et même de les rejeter, à moins que je ne voie qu'elles méritent ma croyance. Le véritable usage de la raison qui est en moi est de ne rien croire sans savoir pourquoi je le crois, et sans être déterminé à m'y rendre sur un signe certain de vérité. D'autres hommes voudraient que je commençasse par le mépris de toutes ces choses qu'on appelle mystères de religion ; mais je n'ai garde de les. rejeter sans les avoir auparavant bien examinés. Il y autant de légèreté et de faiblesse d'esprit à être incrédule et opiniâtre qu'à être crédule et superstitieux. Je cherche le milieu. Je sens que ma raison est bien faible, et ma volonté bien exposée aux pièges de l'orgueil et des passions, pour pouvoir trouver ce milieu précis, et pour y demeurer toujours ferme quand je l'aurai trouvé. Mais enfin je ne saurais, par mes seules forces naturelles, me faire moi-même ni plus pénétrant, ni plus patient dans mes recherches, ni plus exact dans mes raisonnements, ni plus égal dans mes bonnes dispositions, ni plus précautionné contre l'orgueil, ni plus incorruptible en faveur de la vérité, que je le suis. Je n'ai que
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moi-même pour cet examen, et c'est de moi-même que
I je me défie sincèrement, sur une infinité d'expériences
i maltieureiises que j'ai de la précipitation de mes juge-
I ments et de la corruption de mon cœur. Que me restc-t-il
à faire dans cette impuissance P
Oh ! s'il est vrai qu'il y ait au-dessus de l'homme quelque être plus puissant et meilleur que lui, duquel il dépende, jeconjure cet être par sa bonté d'employer sa puissance à me secourir. Il voit mon désir sincère, ma défiance de moi-même, mon recours à lui. 0 être infiniment parfait ! s'il est vrai que vous soyez et que vous , entendiez les désirs de mon cœur, montrez-vous à moi, levez le voile qui couvre votre face, préservez-moi du danger de vous ignorer, d'errer loin de vous, et de m'égarer dans mes vaines pensées, en vous cherchant ! O vérité, ô sagesse, ô bonté suprême ! s'il est vrai que vous soyez tout ce que l'on dit, et que vous m'ayez fait pour vous, ne souffrez pas que je sois à moi, et que vous ne possédiez pas votre ouvrage; ouvrez-moi les yeux, montrez-vous à votre créature !
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I. — Ce premier être, que je reconnais pour la source féconde de tous les autres, m'a donc tiré du néant : je n'étais rien, et c'est par lui seul quej'ai commencé à être tout ce que je suis ; c'est en lui que j'ai l'être, le mouvement et la vie. Il m'a tiré du néant, pour me faire tout ce que je suis ; il me soutient encore à chaque moment comme suspendu par sa main en l'air au-dessus de l'abîme du néant, où je retomberais d'abord par mon pro[iro poids, s'il me laissait à moi-même ; et il me continue l'êliequi nf' m'est point naturel, et auquel il m'élève
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sans cesse, malgré ma fragilité, par un bienfait qui a besoin d'être renouvelé en chaque instant de ma durée. Je ne suis donc qu'un être d'emprunt, qu'un demi-etre, qu'un être qui est sans cesse entre l'élre et le néant, qu'une ombre de l'être immuable. Cet être est tout, et je ne suis rien ; du moins je ne suis qu'un faible écoulement de sa plénitude sans bornes. Je n'ai pas seulement reçu de sa main certains dons : ce qui a reçu le premier de ces dons est le néant ; car il n'y avait rien en moi qui précédât tous ses dons, et qui fût à portée de les recevoir. Le premier de ses dons, qui a fondé tous les autres, est ce que j'appelle moi-même; il m'a donné ce moi ; je lui dois non-seulement tout ce que j'ai, mais encore tout ce que je suis. 0 incompréhensible don, qui est bientôt exprimé selon notre faible langage, mais que l'esprit de l'homme ne comprendra jamais dans toute sa profondeur ! Ce Dieu, qui m'a fait, m'a donné moi-même à moi-même; le moi que j'aime tant, n'est qu'un présent de sa bonté : ce Dieu doit donc être en moi, et moi en lui, s'il m/est permis de parler aiasi, puisque c'est de lui que je tiens ce moi. Sans lui je ne serais pas moi-même ; sans lui je n'aurais ni le moi que je puisse aimer, ni l'amour dont j'aime ce moi, ni la volonté qui l'aime, ni la pensée par laquelle je me connais. Tout est don : celui qui reçoit les dons est lui-même le premier don reçu.
0 Dieu ! vous êtes mon vrai père ; c'est vous qui m'avez donné mon corps, mon âme, mon étendue et ma pensée ; c'est vous qui avez dit que je fusse, et j'ai commencé à être, moi qui n'étais pas ; c'estvous qui m'avez aimé, non parce que j'étais déjà, et que je méritais déjà votre amour, mais au contraire afin que je commençasse à être, et que votre amour prévenant fît de moi quelque chose d'aimable : c'est donc mon néant que vous avez aimé dès l'éternité pour lui donner l'être, et pour le rendre digne de vous !
2, — 0 Dieu ! je' vous dois tout, puisque j'ai tout
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reçu de vous, et que je vous dois jusqu'au moi qui a tant reçu de vos mains bienfaisantes I Je vous dois tout, ô bonté infinie 1 Mais que vous donnerai-je P Vous n'avez pas besoin de mes biens ; ils viennent de vous. Loin de vous les réserver, vous m'en avez comblé. Lors même qu'ils sont dans mes mains, ils demeurent bien plus à vous qu'à moi, puisque je ne suis moi-même qu'en vous. Je ne les ai que d'emprunt, et vous les possédez en propre. Vous ne sauriez vous en désapproprier ; tant il est essentiel que tout bien ne soit qu'en vous. Que vous donnerai-je doncP Il n'y a que le seul moi que je sois libre de vous offrir ; mais ce que j'appelle moi n'est pas moins à vous que tout le reste. Encore une fois, que vous donnerai-je, moi qui ai tout reçu de vos mains ? 0 amour éternel, vous ne demandez de moi qu'une seule chose, qui est le vouloir libre de mon cu-ur ! Vous me l'avez laissé libre, afin que je puisse agréer par mon propre clioix la subordination inunuable avec laquelle je dois tenir sans cesse mon cœur dans vos mains : vous voulez seulement que je veuille cet ordre, qui est le bonheur de toute créature ; mais afin de me le faire vouloir, vous m'en montrez au dehors tous les charmes pour me le rendre aimable ; et de plus, vous entrez par les attraits de votre grâce au-dedans de mon cœur, pour en remuer les ressorts, et pour me faire aimer ce qui est si digne d'être aimé. Ainsi vous êtes tout fiisomble l'objet et le principe de mon amour ; vous êtes tout ensemble l'aimant et le bien-aimé. Vous vous aimez \ous-mêmeen moi : etcommentpourriez-vous être dignement aimé par votre vile et corrompue créature, si vous n'aviez pas soin de vous aimer vous même en elle ?
L'encens des hommes n'est pour vous qu'une vile fumée ; vous n'avez besoin ni de la graisse ni du sang de leurs victimes ; leurs cérémonies ne sont qu'un vain spectacle ; leurs plus riches offrandes sont trop pauvres |jour vous, et sont bien plus à vous qu'à eux : leurs louanges mêmes ne sont qu'un langage menteur, s'ils ne
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VOUS adorent point en esprit et en vérité. On ne peut vous servir qu'en vous aimant. Lessignes extérieurs sont bons, quand le cœur les l'ait faire ; mais votre culte essentiel n'est qu'amour, et votre royaume est tout entier audedans de nous ; il ne faut point prendre le change en le cherchant au dehors. 0 amour ! vous aimer, c'est tout ; c'est là tout l'homme ; tout le reste n'est point lui, et n'en est que l'ombre. Quiconque ne vous aime point est dénaturé ; il n'a pas encore commencé à vivre de la véritable vie.
3. — Mais ce culte damour doit-il être tellement concentré dans mon cœur, que je n'en donne jamais aucun signe au-dehors ? Hélas ! s'il est vrai que j'aime, il me serait impossible de taire mon amour. L amour ne veut qu'aimer, et faire que les autres aiment. Puis-je voir d'autres hommes, que Dieu a faits pour lui seul, comme moi, et le leur laisser ignorer ?
Ce Dieu est si grand, qu'il se doit tout à lui-même. La folie insolente de l'homme, vile créature, est de rapporter tout à ce qu'il nomme le moi : c'est cette idole de son cœur, qui est l'objet de la sévère jalousie de Dieu. Rien n'est plus injuste que de rapporter tout au seul moi, par la seule raison qu'il est le moi. Cette raison n'est pas une raison ; ce n'est qu'une fureur d'amour-propre : au contraire, la suprême justice de Dieu doit consister à n'aimer aucune chose qu'à proportion du degré de bonté qui la rend aimable. Il trouve en lui la bonté et la perfection infinie ; il se doit donc tout entier à soi-même par la plus rigoureuse justice. D'ailleurs il ne trouve en nous tous qu'un bien borné, mélangé, et altéré par ce mélange. Le bien qu'il trouve en nous n'est que celui qu'il y met. et il ne peut se complaire qu'en sa libéralité toute gratuite : il ne trouve en nous que le néant, le mal, et ses dons ; il ne peut donc en justice nous rien devoir. Il ne peut aimer en nous que sa propre bonté, qui surmonte notre néant et notre malice: il ne peut donc rien relâcher
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de ses droits ; il violerait son ordre, et cesserait d'être ce qu'il est, s'il ne se rendait pas cette exacte justice. Il n'a donc pu créer les hommes avec une intelligence et une volonté, qu'afin que toute leur vie ne fût qu'admiration de sa suprême vérité, et amour de sa bonté infinie. Telle est la fin essentielle de notre création.
4. — Il a mis les hommes ensemble dans une société où ils doivent s'aimer et s'entre-secourir, comme les enfants d'une même famille qui ont un père commun. Chaque nation n'est qu'une branche de cette famille nombreuse qui est répandue sur la face de toute la terre. L'amour de ce père commun doit être sensible, manifeste, et inviolablement régnant dans toute cette société de ces enfants bien-aimés. Chacun d'eux ne doit jamais manquer de dire à ceux qui naissent de lui : Connaissez le Seigneur qui est votre père. Ces enfants de Dieu doivent publier ses bienfaits, chanter ses louanges, l'annoncer à ceux qui l'ignorent, en rappeler le souvenir à ceux qui l'oublient. Ils ne sont sur la terre que pour connaître sa perfection, et accomplir sa volonté ; que pour se communiquer les uns aux autres cette science et cet amour céleste. Que serait-ce. si cette famille était en société sur tout le reste, sans y être pour le culte d'un si bon père !* Il faut donc qu'il y ait entre eux une société de culte de Dieu ; c'est ce qu'on nomme religion : c'est-à-dire que tous ces hommes doivent s'instruire, s'édifier, s'aimer les uns les autres, pour aimer et servir le père commun. Le fond de cette religion ne consiste dans aucune cérémonie extérieure ; car elle consiste toute entière dans l'intelligence du vrai, et dans l'amour du bien souverain : mais ces sentiments intérieurs ne peuvent être sincères, sans L être mis comme en société parmi les hommes par des signes certains et sensibles. Il ne suffit pas de connaître Dieu, il faut montrer qu'on le connaît, et faire en sorte (pi'ancun de nos frères n'ait le malheur de l'ignorer, de l'oublier. Ces signes sensibles du culte sont ce (pion
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appelle les cérémonies de la religion. Ces cérémonies ne sont que des marques par lesquelles les hommes sont convenus de s'édifier mutuellement, et de réveiller les uns dans les autres le souvenir de ce culte qui est au-dedans. De plus, les hommes, faibles et légers, ont souvent besoin de ces signes sensibles pour se rappeler eux-mêmes la présence de ce Dieu invisible qu'ils doivent aimer. Ces signes ont été institués avec une certaine majesté, afin de représenter mieux la grandeur du Père céleste. La plupart des hommes, dominés par leur imagination volage, et entraînés par leurs passions, ont un pressant besoin que la majesté de ces signes, institués pour le commvm culte de Dieu, frappe et saisisse leur imagination, afin que toutes leurs passions soient ralenties et suspendues. Voilà donc ce qu'on nomme religion, cérémonies sacrées, culte public du Dieu qui nous a créés. Le genre humain ne saurait reconnaître et aimer son Créateur, sans montrer qu'il l'aime, sans vouloir le faire aimer, sans exprimer cet amour avec une magnificence proportionnée à celui qu'il aime, enfin sans s'exciter à l'amour par les signes de l'amour même. Voilà la religion qui est inséparable de la croyance du Créateur.
DE LA RELIGION CHRÉTIENNE
Laissons là toutes les disputes sur le détail, puisque le gros nous suffit pour décider de tout. Ce qui est manifeste sans discussion, c'est qu'il n'y a sur la terre que ces deux peuples, savoir, le juif et le chrétien, qui me montrent ce culte d'amour que je cherche partout pour l'embrasser : il faut que je me fixe à le pratiquer chez l'un de ces deux peuples. Or, entre ces deux peuples, je ne puis faire aucune sérieuse comparaison. Quoique l'un
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et l'autre aient les imperfections inséparables de l'humanité, le peuple Chrétien a des traits de perfection qui sont infiniment au-dessus de tout ce qu'il y a de meilleur dans le peuple Juif. Le peuple Juif m'avertit lui-même par sa loi, par ses cérémonies, par ses promesses, par toutes les circonstances de son état, qu'il n'a la vraie religion qu'en figure ; qu'il n'est lui-même que comme ces moules de plâtre qu'on fait pour une figure de marbre ou de bronze que l'on prépare. Je trouve dans le peuple Chrétien, composé de tous les peuples du monde connu, le peuple héritier des promesses, le peuple enté sur l'ancienne tige delà race d'Abraham : c'est le peuple adopté, qui ne fait qu'un même corps et une succession non interrompue depuis les patriarches jusqu'à nous. Par là je trouve ce que je cherche, c'est-à-dire ce culte d'amour qui doit être aussi ancien que le monde, et pour lequel le monde luimême a été fait. Je le vois distinctement marqué dans tous les âges : il naît dans le paradis terrestre ; II n'est point éteint par le péché d'Adam ; une partie de sa postérité le continue ; il se renouvelle après le déluge ; Abraham le transporte ; Moïse le rend plus éclatant par ses cérémonies ; les saints de l'ancienne alliance le pratiquent, et en prédisent la perfection : elle est réservée au Messie. Jésus vient nous familiariser avec Dieu, et nous enseigner le désintéressement du vrai culte; il vient nous apprendre, non à vivre dans les délices et dans la gloire mondaine, non à égorger des animaux et à brûler de l'encens à Dieu pour en tirer une félicité terrestre, comme les Juifs se l'imaginent, mais à nous renoncer nousmêmes pour ne nous aimer plus qu'en lui, pour lui, et de son amour. Malgré l'infirmité des hommes, on en voit un grand nombre que celle religion si pure pos.sède et anime : cet amour du vrai Dieu produit en eux toutes les vertus opposées à l'amour propre.
Voilà sans doute le cullecjueje cherche : il n'était chez les Juifs qu'en figure ; on n'y en trouvait que la semence,
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qu'un germe, qu'une ombre. La perfection n'est que dans ce peuple nouveau qui est uni à l'ancien : c'est là que j'aperçois du premier coup d'oeil cette adoration en esprit et en vérité ; en un mot, cet amour qui est lui seul la loi et les prophètes.
Ce qui me paraît le caractère du vrai culte, n'est pas de craindre Dieu, comme on craint un homme puissant et terrible qui accable quiconque ose lui résister. Les païens offraient de l'encens et des victimes à certaines divinités malfaisantes et terribles, pour les apaiser. Ce n'est point là l'idée que je dois avoir du Dieu créateur : il est infiniment juste et tout puissant : il mérite sans doute d'être craint ; mais il n'est à craindre que pour ceux qui refusent de l'aimer, et de se familiariser a^ec lui. La meilleure crainte qu'on doive avoir à son égard, est celle de lui déplaire et de ne faire passa volonté. Pour la crainte de ses châtiments, elle est utile aux hommes égarés de la bonne voie, parce qu'elle fait le contre-poids de leurs passions, et qu'elle sert à réprimer les vices ; mais enfin cette crainte n'est bonne qu'autant qu'elle lève les obstacles, et qu'en les levant elle prépare à l'amour. Il n'y a point d'homme sur la terre qui voulut être craint par ses enfants, sans en être aimé : la crainte seule des punitions n'est point ce qui peut entraîner un cœur libre et généreux. Quand on ne pratique les vertus que par cette seule crainte, sans avoir aucun amour du vrai bien, on ne les pratique que pour éviter la souffrance ; et par conséquent, si on pouvait éviter la punition en se dispensant de pratiquer les vertus, on ne les pratiquerait point. Non seulement il n'y a point de père qui veuille être honoié ainsi, ni d'ami qui veuille donner le nom d'amis à ceux qui ne tiendraient à Inique par de tels liens ; mais encore il n'y a point de maître qui voulût ni récompenser des domestiques, ni s'affectionner pour eux, ni les choisir pour son service, s'il les voyait attachés à lui par la seule crainte, sans aucun sentiment de bonne volonté : à plus
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forte raison doit-on croire que le Dieu qui ne nous a faits capables d intelligence et d'amour que pour être connu et aimé de nous, ne se contente pas d'une crainte servile, et veut que l'amour, qui vient de lui comme de sa source, retourne à lui comme à sa fin.
.Je comprends même qu'il ne suffit pasd'aimerce Dieu comme nous aimons toutes les choses qui nous sont commodes et utiles ; il ne s'agit pas de le mettre à notre usage, et de le rapporter à nous ; il faut au contraire nous rapporter entièrement à lui seul, ne voulant notre propre bien que par le seul motif de sa gloire, et de la conformité à sa volonté et à sou ordre.
LE CHRISTIANISME SEUL EST U^i CULTE DIGNE DE DIEU.
Il n'y a que la religion cliréticuuc qui consiste dans l'amour de Dieu. Les autres religions ont consisté dans la crainte des dieux qu'on voulait apaiser, et dans l'espérance de leurs bienfaits, qu'on tachait de se procurer par des honneurs, des prières et des sacrifices. Mais la seule religion enseignée par Jésus-Christ nous oblige à aimer Dieu plus que nous-mêmes, et à ne nous aimer que pour l'amour de lui. Elle nous propose pour paradis le parfait etéternel amour ; elle exige le renoncement à nous-mêmes, abnegel semelipsum , c'est-à-dire l'exclusion de tout amourpropre, pour nous réduire à nous aimer par charité, comme quelque chose qui appartient à Dieu, et qu'il veut que nous aimions en lui. Ce renversement de tout l'homme est le rétablissement de l'ordre, et la naissance de l'homme nouveau. Voilà ce que l'esprit de l'homme n'a pu inventer. Il faut qu'une puissance supérieure tourne l'homme contre lui-même, pour le forcer à pro-
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noncer celte sentence foudroyante contre son amourpropre. Il n'y a rien de si évidemment juste, et il n'y a rien qui révolte si violemment le fond de l'homme idolâtre de soi. Dieu ne peut être suffisamment reconnu que par cet amour suprême : nec colilur ille nisi ainando, dit souvent saint Augustin. D'où vient donc que presque tous les hommes ont pris le change? Ils ont mis le sacrifice des animaux, l'encens et les autres dons en la place du moi. victime qu'il fallait immoler. Dites à l'homme le plus simple et le plus ignorant, qu'il faut aimer Dieu notre père, qui nous a faits pour lui ; cette parole entre d'abord dans son cœur, si l'orgueil et l'amour-propre ne le révoltent pas : il n'a aucun besoin de discussion pour sentir que voilà la religion toute entière. Or il ne trouve ce vrai culte que dans le christianisme. Ainsi il n'a ni à choisir ni à délibérer. Tout autre culte n'est point une religion. Le judaïsme n'est qu'un commencement, ou, pour mieux dire, qu'une image ou une ombre de ce culte promis. Otez du judaïsme les figures grossières, les bénédictions temporelles, la graisse de la terre, la rosée du ciel, les promesses mystérieuses, les imperfections tolérées, les cérémonies légales, il ne restera qu'un christianisme commencé. Le christianisme n'est que le renversement de l'idolâtrie de l'amour-propre, et l'établissement du vrai culte de Dieu par un amour suprême. Cherchez bien, vous ne trouverez ce vrai culte développé, purifié et parfait, que chez les chrétiens : eux seuls connaissent Dieu infiniment aimable. Je ne parle point des Mahométans ; ils ne le méritent pas : leur religion n'est que le culte grossier, servileet purement mercenaire des Juifs les plus charnels, auquel ils ont ajouté l'admiration d'un faux prophète, qui de son propre aveu n'a jamais eu aucune preuve de mission. Tout homme simple et droit ne peut s'arrêter que chez les chrétiens, puisqu'il ne peut trouver que chez eux le parfait amour. Dès qu'il le trouve là, il a trouvé tout, et il sent bien qu'il ne lui reste plus rien
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à chercher. Les mystères ne l'effaroucheat point ; il comprend que toute la nature étant incompréhensible à son faible esprit, il ne doit pas s'étonner de ne pouvoir comprendre tous les secrets de la Divinité ; sa faiblesse même se tourne eu force, et ses ténèbres en lumière, pour le rendre défiant de soi, et docile à Dieu. Il n'a point de peine à croire que Dieu, amour infini, a daigné venir lui-même sons une chair semblable à la nôtre pour tempérer les rayons de sa gloire, nous apprendre à aimer, et s'aimer lui-même au dedans de nous. C'est en ce senslà qu'il est vrai de dire qu'on trouve la vraie religion par le cœur, et non par l'esprit. En effet, on la trouve simplement par l'amour de Dieu infiniment aimable, non par le raisonnement subtil des philosophes. Socrate même n'a presque rien trouvé, pendant qu'une femmelette humble et un artisan docile trouvent tout en trouvant l'amour. Confileor libi, Pater, Domine cœlict terrœ, quin abscondisti hxc a sapientibus et pnidentibus, et revelasti ea parvulis ^. L'amour de Dieu décide de tout sans discussion en faveur du christianisme. C'est en ce sens que l'âme est naturellement chrétienne, comme parle Tertullien.
SLR LA PRIÈRE.
Mais ce que je vous demande au-dessus de tout, c'est de prendre tous les jours, par préférence à tout le reste, un demi-quart d'heure le matin et autant le soir, pour être en société familière et de cnnur avec Dieu. Vous me demanderez comment vous [)0urrcz faire cette prière ; je vous réponds que vous la ferez excellemment, si c'est
I. Matth., XI, 35 ; Luc. x, ai
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votre cœur qui la fait. Eh ! comment est-ce qu'on parle aux gens qu'on aime ? Un demi-quart d'heure est-il si long avec un bon ami !* Le voilà l'ami fidèle qui ne se lasse point de vos rebuts, pendant que tous les autres amis vous négligent, à cause que vous ne pouvez plus être avec eux en commerce de plaisir. Dites-lui tout ; écoutez-le surtout, rentrez souvent au dedans de vous-même pour I'y trouver. Le royaume de Dieu est au-dedans de vous, dit .lésus-Christ. Il ne faut pas l'aller chercher bien loin, puisqu'il est aussi près de nous que nous-mêmes. Il s'accommodera de tout : il ne veut que votre cœur ; il n'a que faire de vos compliments, ni de vos protestations étudiées avec effort. Si votre imagination s'égare, revenez doucement à la présence de Dieu : ne vous gênez point ; ne faites point de la prière une contention d'esprit ; ne regardez point Dieu comme un maître qu'on n'aborde qu'en se composant avec cérémonie et embarras. La liberté et la familiarité de l'amour ne diminueront jamais le vrai respect et l'obéissance. Votre prière ne sera parfaite que quand vous serez plus au large avec le vrai ami du cœur qu'avec tous les amis imparfaits du monde. Vous me demanderez quelle pénitence vous devez faire de tous vos péchés : je vous réponds comme Jésus-Christ à la femme adultère : Je ne vous condamnerai point ; gardez-vous de pécher encore. Votre grande pénitence sera de supporter patiemment vos maux, d'être attaché sur la croix avec Jésus- Christ, de vous détacher de la vie dans un état triste et pénible où elle devient si fragile, et d'en faire le sacrifice, avec un humble courage, à Dieu, s'il le faut. 0 la bonne pénitence, que celle de se tenir sous la main de Dieu entre la vie et la mort ! N'est-ce pas réparer toutes les fautes de la vie, que d'être patient dans les douleurs, et prêt à perdre, quand il plaira à Dieu, cette vie dont on a fait un si mauvais usage ?
Voilà, Monsieur, les principales choses qui me viennent au cœur pour vous ; recevez-les, je vous supplie, comme
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les marques de mon zèle. Dieu sait avec quel attachement et quel respect je vous suis dévoué. Plus j'ai l'honneur de vous voir, plus je suis pénétré des sentiments qui vous sont dus. Je prie Dieu tous les jours afin qu'il vous donne l'esprit de prière, qui est l'esprit de vie. Que ne ferais-je point pour attirer sur vous les miséricordes de Dieu, pour vous procurer les solides consolations, et pour vous tourner entièrement vers votre salut !
Lettres sur la religion.
POUR LE JOUR DE L'EPIPHANIE
Mon Dieu, je viens à vous, et je ne me lasse point d'y venir ; je n'ai rien en moi. et je trouve tout en vous seul. 0 que je suis pauvre ! ô que vous êtes riche ! Mais qu'ai-je besoin d'être riche, puisque vous l'êtes pour moi ? J'adore vos richesses éternelles; j'aime ma pauvreté ; je me complais à n'être rien devant vous. Donnez-moi aujourd'hui votre Esprit pour contempler votre saint fils Jésus adoré par les Mages. Je l'adore avec eux.
Ces Mages suivent l'étoile sans raisonner ;eux qui sont si sages, ils cessent de l'être pour se soumettre à une lumière qui surpasse la leur. Ils comptent pour rien leurs commodités, leurs afîaires, les discours du peuple. Que peut-on penser d'eux ? Ils vont sans savoir où. Qu'est devenue la sagesse de ces hommes qui gouvernaient les autres ? Quelle crédulité ! quelle indiscrétion ! quel zèle aveugle et fanatique ! C'est ainsi qu'on devait parler contre eux en les voyant partir. Mais ils ne comptent pour rien, ni le mépris des hommes, ni leur réputation foulée aux pieds, ni même le témoignage de leur propre sagesse qui leur échappe. Ils veulent bien passer pour fous, et n'avoir pas même à leurs propres yeux de quoi
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se justifier. Ils entreprennent un long et pénible voyage sans savoir ce qu'ils trouveront. 11 est vrai qu'ils voient une étoile extraordinaire ; mais combien y a-t-il d'autres hommes instruits du cours des astres à qui cette étoile ne paraît avoir rien de surnaturel ! Eux seuls sont éclairés et touchés par le fond du cœur. Une lumière intérieure de pure foi les mène plus sûrement que celle de l'étoile. Après cela, il ne faut plus s'étonner s'ils adorent sans peine un pauvre enfant dans une crèche. 0 qu'ils sont devenus petits, ces grands de la terre ! Que leur sagesse est confondue et anéantie ! Est-ce donc là, ô Mages, ce que vous êtes venus adorer du fond de l'Orient ? Quoi, un enfant qui tette et qui pleure ! Il me semble que je les entends répondre : C'est la sagesse de Dieu qui aveugle la nôtre. Plus l'objet semble méprisable, plus il est digne de Dieu de nous abaisser jusqu'à l'adorer. O Mages, il faut que vous soyez devenus vous-mêmes bien enfants pour trouver le vrai Dieu dans l'enfant Jésus !
Mais qui me donnera cette sainte enfance, cette divine folie des Mages? Loin de moi la sagesse impie et maudite d'Hérode et de la ville de Jérusalem ! On raisonne, on se complaît dans sa sagesse, on se rend juge des conseils de Dieu, on craint même de voir ce qu'on ne peut pas connaître. 0 sagesse hautaine et profane, je te crains, je t'abhorre ; je ne veux plus t'écouter. Il n'y a plus que l'enfance de Jésus que je prétends suivre. Que le monde insensé en dise tout ce qu'il voudra, qu'il s'en scandalise même ; malheur au monde à cause de ses scandales ! C'est l'opprobre et la folie du Sauveur que j'aime. Je ne tiens plus à rien. Nul respect humain, nulle crainte des railleries et de la censure des faux sages ; les gens de bien mêmes, qui sont encore trop humainement enfoncés par sagesse en eux-mêmes, ne m'arrêteront pas. Quand je verrai l'étoile, jeleui dirai, comme saint Paul aux fidèles encore trop attachés aux bienséances mondaines et à leur !
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raison: Vous êtes sages en Jésus-Christ, et nous, nous sommes insensés en lui.
Heureux dessein ! mais comment l'accomplir ? 0 vous. Seigneur qui l'inspirez, faites que je le suive ; vous qui m'en donnez le désir, donnez-moi aussi le courage de l'exécuter. Plus d'autre lumière que celle d'en haut, plus d'autre raison que celle de sacrifier tous mes raisonnements. Tais-toi, raison présomptueuse, je ne te puis souffrir. 0 Dieu, vérité éternelle, souveraine et pure raison, venez être l'unique raison qui m'éclaire dans les ténèbres de la foi .
Manuel de piété.
Il agaçait un peu Sainte-Beuve, l'homme aux « rayons jaunes » pourtant. Et de fait il habite, dans la région tempérée, cette extrême frontière oîi la naïveté est toujours sur le point de mériter un autre nom. Qui ne connaît l'éloge royal qu'a fait de lui Montesquieu, l'aigle louant la tourterelle : > C'est le cœur qui parle au cœur ; on sent une secrète satisfaction d'entendre parler la vertu : c'est l'abeille de la France ». Il n'y a là qu'une erreur de géographie. Au lieu du nôtre, cherchez un autre pays où ne fleurisse que la mauve. RoUin en sera l'abeille. Néanmoins, à petites doses et dans la tiédeur d'une tendre soirée d'automne, il est toujours bon à lire, à relire. Voltaire est allé jusqu'à appeler le Traité des Etudes « un livre à jamais utile », et bien que Sainte-Beuve proteste, Voltaire a raison.
Lui aussi, le bon Rollin nous vient de Bérulle. Dernier prêtre, ou plutôt, dernier sacristain de la chapelle à moitié ruinée... Quand il la prit de ses débiles mains, la virile et généreuse coupe ne contenait plus guère qu'une sorte de tisane, mais oii traînaient encore quelques gouttes de lelixir primitif. Ombre chétive d'une ombre plus imposante, Rollin a été formé par Duguet,qui lui-même n'est qu'une pâle copie des Condren et des Bérulle. Un jour et pour consoler l'exil de son ami J.-B. Rousseau, il lui envoie le livre de Duguet sur la Passion. Cette lecture, dit-il, « me charme et m'enlève. J'ai eu le bonheiir d'être lié avec l'auteur par une amitié tendre et intime, et je lui dois le peu de connaissance que j'ai de la religion. Pendant plusieurs années, il y avait un jour de la semaine où il nous expliquait, à un autre ami et à moi, l'Ancien Testament. »
FLOSCULI ROLLINIAM ^31
Quinlilien d'un côté, Fénelon et Duguet de l'autre, c est tout le Traité des Eludes. On pourrait plus mal choisir.
Ce brave homme et qui manquait de tous les génies s'est donné les ridicules du jansénisme expirant. Ancien ami du diacre Paris, il ne manquait pas une convulsion ; il psalmodiait sur le sacré tombeau. 11 aidait enGn de son astuce les conspirateurs des Nouvelles ecclésiastiques. Chose incrojable dont nous ne savons s'il faut rire ou pleurer, on dut perquisitionner dans les caves de Rollin ! Mais ici encore et à plus forte raison que tantôt, prenons le pour un simple sacristain. Sa religion n'est pas janséniste, pas plus que celle de « M. de Fénelon », de « M. l'abbé Fleury » qu'il nous cite sans relâche.
Traité des Eludes par Rollin, nouvelle édition revae par M. Lclronne. . et accompagnée des remarques de Crévier, Paris (Classiqnes français de Didot),i88!i. Cf. Sainte-Beuve, Causeries du Lundi, VI ; H, Ferlé, Rollin, sa vie, ses œuvres et l'université de son temps, Paris, 1902.
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Qu'est-ce qu'un maître chrétien chargé de l'éducation déjeunes gens? C'est un homme entre les mains de qui Jésus-Christ a remis un certain nombre d'enfants qu'il a rachetés de son sang, et pour lesquels il a donné sa vie ; en qui il habite comme dans sa maison et dans son temple ; qu'il regarde comme ses membres, comme ses frères, comme ses cohéritiers; dont il veut faire autant de rois et de prêtres, qui régneront et serviront Dieu avec lui et par lui pendant toute l'éternité. Et pour quelle fin les leur a-t-il confiés? Est-ce précisément pour en faire des poètes, des orateurs, des philosophes, des savants? Qui oserait le dire, ou même le penser? Il les leur a confiés pour conserver en eu.x le précieux et l'inestimable dépôt de l'innocence qu'il a imprimée dans leur âme par le baptême, pour en faire de véritables chré-
tiens. Voilà donc ce qui est la fin et le but de l'éducation des enfants ; tout le reste ne tient lieu que de moyens. Or, quelle grandeur, quelle noblesse une commission si honorable n'ajoute-t-elle point à toutes les fonctions des maîtres ! Mais quel soin, quelle attention, quelle vigilance, surtout quelle dépendance de Jésus-Christ, ne demande-t-elle point 1
Les pères et mères ne doivent point omettre un moyen ,j puissant, qu'ils ont entre les mains, d'attirer sur leurs ■' enfants la bénédiction de Dieu : c'est de contribuer plus |j ou moins, selon la mesure de leurs revenus, à la subsis- V, tance de quelque pauvre écolier, et de l'aider à faire ses jj études. J'ai reçu autrefois un pareil secours de la libé- |'i ralité de feu M. le Peletier le ministre. J'eus le bonheur !;; de me trouver dans les mêmes classes que messieurs ses ! enfants au collège du Plessis, et de profiter de l'excellente :: éducation qu'on leur donnait. Je leur disputais souvent les premières places et les prix. M. le Peletier me récompensait comme eux. Je puis dire que pendant tout le cours de mes études il m'a ténu lieu de père, et depuis il n'y a point de jour dans ma vie, où je ne m'en souvienne ; et ma reconnaissance devient d'autant plus vive, que je sens mieux de jour en jour de quel prix est une bonne éducation.
Booz n'est pas moins admirable dans son genre. Au milieu des richesses il est laborieux, appliqué aux travaux de la campagne, simple, sans luxe, sans délicatesse, sans mollesse, sans hauteur. Quelle affabilité, quelle douceur, quelle bonté envers ses domestiques ! Que le Seigneur soit avec vous ! dit-il à ses moissonneurs.
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Et ils lui répondent : Que le Seigneur vous bénisse ! Beau langage de l'antiquité religieuse, mais peu connu de nos jours !
Quelle louange ne mérite point ce qu'il dit et ce qu'il fait à l'égard de Ruth, qu'il prie de ne point aller dans un autre champ pour y glaner, mais de se joindre à ses filles pour boire et manger avec elles ! et l'ordre charitable qu'il donne à ses gens de lui laisser couper de l'orge avec eux, et de jeter même exprès des épis dans le champ, afin qu'elle pût les ramasser sans honte ; nous apprenant, par cette sage conduite, à épargner à ceux à qui nous faisons des libéralités la confusion de recevoir, et à nous-mêmes la tentation de la gloire, et même du plaisir de donner ! De vestris quoque manipulis projicile de industria, et remanerc permittite, ut absque rubore colligat.
Les maîtres, en expliquant l'histoire sainte aux jeunes gens, ne peuvent trop insister sur la providence, qui est un attribut de Dieu, dont la connaissance est la plus intéressante, la plus importante, la plus nécessaire ; qui influe dans tous les événements publics et particuliers ; que tout homme doit avoir présente dans chaque circonstance de la vie, dans chaque action de la journée; qui est la plus ferme base de la religion ; qui forme les liens les plus naturels et les plus étroits de la créature avec le Créateur ; qui lui fait sentir davantage sa dépendance universelle, sa faiblesse, ses besoins ; qui lui otlVe les occasions des plus grandes vertus, de la confiance en Dieu, de la reconnaissance, du détachement, de l'humilité, de la résignation, de la patience ; et qui fournit à la piété et au culte religieux la matière la plus ordinaire de ses exercices par la prière, par les vœux, par les actions de grâces, par les sacrifices.
Jésus -Christ étant la fin delà loi, il faut, quand l'occasion s'en présente naturellement, le faire envisager aux jeunes gens dans les histoires qu'on leur expUque ; dans les sacrifices, dans les cérémonies ; dans les actions des patriarches, des juges, des rois, des prophètes ; en un mot, de tous ceux que Dieu a choisis pour figurer, par quelque endroit, ou Jésus-Christ, ou l'Eglise, qui est son épouse et son ouvrage.
A toutes ces observations je crois devoir en ajouter une dernière sur les privilèges de la piété, à laquelle il est très important de rendre la jeunesse attentive. En efiet, Dieu a voulu montrer, par toute la suite de l'histoire de l'Ancien Testament, que toutes les promesses et toutes les récompenses, même pour la vie présente, étaient attachées à la piété ; que tous les biens temporels viennent de Dieu, comme de leur unique source et qu'il ne les faut attendre que de lui seul, quoiqu'il en réserve à ses serviteurs, dans l'éternité, de plus dignes de sa magnificence, et de plus proportionnés à la vertu. C'était cette piété, dont le propre caractère consistait dans une ferme confiance en Dieu, qui réglait seule la destinée de son peuple, et qui décidait absolument de la félicité publique et du sort de l'Etat. Tout était mesuré sur elle, les saisons favorables, l'abondance, la fécondité, la victoire sur les ennemis, la délivrance des plus grands dangers, l'affranchissement de tout joug étranger, la jouissance de tous les avantages qu'on peut goûter dans le sein d'une profonde paix. Elle obtenait tout, et surmontait tout. C'est par elle que Jonathas, seul avec son écuyer, met en fuite une armée entière ; que David sans armes terrasse le géant, et se met à couvert des artifices et de la vio-
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lence de Saiil ; que Josaphat, sans tirer l'épée. triomphe de trois peuples ligués contre lui ; qu'Ezéchias sauve Jérusalem et le royaume de Juda, en voyant périr cent quatre-vingt-cinq mille Assyriens. Au contraire, l'impiété attirait tous les fléaux de la colère de Dieu, la lamine, la peste, la guerre, les défaites, la servitude, la ruine entière des plus puissantes maisons ; et le crime conduisait toujours à une fin malheureuse.
De pareilles observations peuvent beaucoup servir à inspirer des sentiments de piété insensiblement, agréablement, sans travail, sans afTectalion, sans paraître prêcher ni faire de longues moralités. C'est la principale fin que Dieu s'est proposée en liant tous les devoirs, toutes les vertus, tous les préceptes, toutes les vérités salutaires, tous les mystères, en un mot toute la religion, à des faits dont les hommes de toute condition, de tout âge, de toute sorte de caractères, sont touchés, parce qu'ils sont à leur portée, et qu'ils n'ont pas moins d'agrément que d'utilité. Omettre de telles observations, serait priver les jeunes gens des plus grands fruits que présentent les livres saints, et leur laisser ignorer ce qui fait l'àme des Ecritures.
D. Malgré toutes ces faveurs, la prison n'était-elle pas un séjour bien triste pour Joseph ?
/?. Lorsqu'il fut mis en prison, tout paraissait l'avoir abandonné : mais Dieu était descendu avec lui dans l'obscure retraite où on l'avait enfermé, Fuil autem Domimis cum Joseph ; et l'Ecriture ne craint point de dire que la Sagesse éternelle se rendit comme prisonnière avec lui : //ac descendit cum illo in fovenm , el in vinculis non dereliquil illani. Elle adoucissait ses longues nuits, passées à souffrir et à veiller; elle éclairait ces ténèbres que la lumière du soleil ne pouvait percer ; elle ùlait à
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la solitude et à la captivité, dont les lectures et Foccupation ne pouvaient diminuer ni suspendre le sentiment, ce poids terrible de l'ennui qui renverse les plus fermes. Enfin, elle faisait couler dans son cœur une paix dont la source était invisible et intarissable. Lorsque Joseph fut associé au trône de Pharaon, il n'est point dit que la sagesse y monta avec lui, comme il est dit qu'elle descendit avec lui en prison. Elle l'accompagna sans doute dans le second état ; mais le premier était plus cher à Joseph, et il doit l'être à quiconque a de la foi.
D. Le moment où Joseph se fait connaître à ses frères est l'endroit de son histoire le plus touchant et le plus intéressant ; mais il est précédé de circonstances bien étranges. Comment en effet concilier son indifférence et son oubli à l'égard de son père et de ses frères, qu'il laisse exposés aux suites funestes d'une cruelle famine, et l'extrême dureté qu'il exerce sur eux en les calomniant et les emprisonnant ; comment, dis-je, concilier tout cela avec cette bonté et cette tendresse qu'il laisse entrevoir dans le temps même qu'il les traite si durement ?
R. C'est cette contradiction apparente qui doit nous avertir qu'il y a quelque mystère caché sous la surface d'une action qui sans cela pourrait choquer la raison, et paraître contraire aux sentiments que la nature a imprimés dans le cœur de tous les hommes.
Joseph, vendu par ses frères aux Egyptiens, regardé par Jacob comme mort, oublié par toute sa famille, honoré pendant cet intervalle et régnant en Egypte, est incontestablement la figure de Jésus-Christ livré aux gentils par les Juifs, renoncé généralement par sa nation, mis à mort par leur cruelle envie, reconnu et adoré par les gentils comme leur sauveur et leur roi.
Dans le premier voyage que les enfants de Jacob firent
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en Egypte, il est dit que Joseph connut bien ses frères, mais qu'il ne fut point connu d'eux. C'est l'état des Juifs '. en refusant de se soumettre à Jésus-Christ, ils ont cessé de le voir, mais ils n'ont pu s'aflfranchir de son empire. Us lisent les Ecritures, et rencontrent partout leur Seigneur sans le connaître. Ils lont vu et ne l'ont pas reçu. Il leur a parlé en énigmes et en paraboles, parce qu'ils étaient indignes d'entendre des mystères qu'ils refusaient de croire ; mais le voile ne demeurera pas toujours sur leur cœur.
Pendant le long intervalle que dure leur aveuglement, ils souffrent une cruelle famine; non de pain matériel, mais, comme l'avait prédit un prophète, de la parole de Dieu, dont l'intelligence leur est re(visce. Mit tam famé m in terram : non famem punis, nec/ae sitini aquœ, sed audiendi verbum Domini. La terre de Chanaan est condamnée à une entière stérilité. Le véritable pain de vie ne se trouve que dans l'Egypte. Pour vivre il faut nécessairement y aller ; et jusqu'à ce que Benjamin, le dernier des enfants de Jacob, figure des derniers Juifs, y paraisse en personne, la famine affligera toujours celle malheureuse nation.
Jusque-là Joseph paraîtra n'avoir que de la dureté pour ses frères. Il leur parlera comme à des inconnus, d'un ton propre à les intimider et avec un visage sévère : Quasi ad alienos durius lofjuebalur. C'est ainsi que Jésus Christ traite depuis longtemps un peuple ingrat et aveugle. Il paraît ne connaître plus ses frères selon la chair. Il semble avoir oublié les pères d'une postérité infidèle et .sanguinaire.
Cependant Joseph se faisait violence pour ne point laisser paraître sa tendresse. Il ne pouvait retenir ses larmes; il était obligé de se détourner, de se cacher le visage, de sortir même de temps en temps pour essuyer .ses pleurs. L'effort qu'il faisait pour les cacher était la figure de cette miséricorde secrète cachée dans le sein de
Dieu, et réservée pour les moments marqués dans son conseil éternel. Les promesses de Dieu s'accompliront sur Israël, car ses dons sont sans repentir, et sa vérité sera immuable dans tous les siècles. Mais une juste sévérité suspend les effets d'une clémence que nos gémissements, unis à ceux du prophète, doivent hâter.
Il ne s'agit pas ici d'examiner quelle était cette religion ou de Cyrus, ou de Scipion : on sait bien qu'elle ne pouvait être que fausse. Mais l'exemple qu'il donne à tous les commandants et à tous les hommes de commencer et de terminer toutes leurs actions par la prière et par l'action de grâces n'en est que plus fort. Car que n'auraient-ils point dit et fait, s'ils avaient été comme nous éclairés des lumières de la vraie religion, et s'ils avaient eu le bonheur de connaître le véritable Dieu ? Après de tels exemples, quelle honte serait-ce pour des généraux chrétiens de n'oser paraître aussi religieux que ces anciens capitaines du paganisme .
JEAN-BAPTISTE MASSILLON
Sainte-Beuve, incomparable et décourageant toujours, mais plus encore peut-être dans ses chapitres religieux (Bourdaloue, Massillon, Gerbet...), Sainte-Beuve l'a fort bien dit : « Chaque développement chez Massillon, chaque slrophe oratoire se compose d'une suite de pensées et de phrases, d'ordinaire assez courtes, se reproduisant d'elles- m^^mes, naissant l'une de l'autre, s'appelant, se succédant, sans traits aigus, sans images trop saillantes ni communes, et marchant avec nombre et mélodie comme parties d'un même tout. » Un Hacan, mais philosophe et tout biblique ; un Sully Prudhomme moins grêle et de plus de souffle; mieux encore peut-être. Aujourd'hui où les primaires eux-mêmes pensent raffoler de Racine, comment ne revient-on pas à Massillon ? « Il a la même diction dans la prose que Racine dans la poé'^ie » . disait de lui M"'" de Maintenon ; et Bonald, le morne et profond Bonald qu'on n aurait pas cru si voluptueux, mettant Racine cl Massillon sur la même ligne, les appelait bonnement a les deux grands maîtres de notre stvie en vers et en prose ».
Laissons aux recueils poétiques tant de merveilleux poèmes. — Les dégoûts de la volupté (L enfant prod'ujue) ; Les convoitises de l'ambition [L'Emploi du temps) ; Les lorluosités de l'envie {Pardon des offensas) ; Les misèresd'une tendresse criminelle heureuse (La /Vcheressc) ; La fuite et le renouvellement perpétuel des choses, « uo des plus beaux exemples de la parole humaine », disait encore Sainte- Beuve (La Mort). — Nous donnerons ici quelques pages moins connues, très dignes de l'être et qui se rapportent plus directement à l'objet du présent recueil.
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La meilleure édition (à refaire pourtant) semble être celle de Blampîgnon. Paris, i865-i868 et i884. Cf. Blampigaon, Massillon d'après des documents inédits, Paris 1879 ; Blampignon, L'épiscopat de Massillon. Paris, i88i ; Sainte-Beuve. Causeries da lundi. IX ; S. de Sacy, Variétés littéraires, morales et historiques, I. Paris, 1861 ; F. Godefroy, Histoire de la littérature Jrançaise, svii« siècle, Prosateurs, II, Paris, 1897.
MANDEMENT
Pour Jaire chauler le Te Deum en action de grâces de la victoire remportée en Italie sur les Impériaux par les troupes du roi et celles du roi de Sardaigne.
28 juillet 1734.
Laissons à ceux qui ne jugent jamais des événements que par les vues fausses et bornées de la sagesse humaine, à s'enorgueillir et à ne chanter que des chants d'allégresse sur nos victoires. Pour nous, mes chers Frères, instruits dans les lumières de la foi, pensons avec une sainte frayeur que la colère de Dieu doit être bien irritée contre les hommes, puisque malgré le désir universel de la paix, que les longues calamités des dernières guerres avaient inspiré à tous les peuples de l'Europe et aux souverains qui les gouvernent, le fléau terrible de la discorde leur a remis les armes à la main avec une nouvelle fureur, et inonde encore la terre du sang de ses habitants. Il est vrai que Dieu favorise visiblement la justice des armes du roi. Tout victorieux qu'il est, il est encore un roi pacifique ; il souhaite la paix pour ses peuples ; et ses souhaits sont récompensés par des victoires. Mais les victoires sont toujours des bienfaits d'un Dieu irrité contre les hommes.
Quel spectacle en effet, mes Frères, nous offre celle
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même que nous venons de remporter ! Un carnage si affreux et si nouveau du côté de nos ennemis et du nôtre, qu'on n'en trouve presque d'exemple que parmi les peuples barbares. Eux seuls peuvent triompher d'une journée aussi sanglante et aussi meurtrière ; pour nous, elle couvre même de deuil l'éclat de notre victoire ; elle accompagne nos témoignages publics de reconnaissance envers le Dieu des armées d'une tristesse d'humanité et de religion, et mêle à nos actions de grâces les larmes que nous ne pouvons nous empêcher de verser sur la mort de nos proches, de nos amis, et de tant de vaillants sujets qui viennent de sacrifier généreusement leur vie pour la gloire du prince et pour les intérêts de l'Etat.
Quels trophées pourrions-nous donc élever sur un champ de bataille tout couvert des corps entassés et des membres épars de tant de milliers de chrétiens ? Transportons-nous-y en esprit, mes Frères ; et de ce lieu souillé de tant de ruisseaux de sang, et si lugubre même pour nous malgré notre victoire ; de ce lieu dont nous ne sommes demeurés les maîtres que pour y lire et méditer à loisir l'instabiHté des choses humaines et les malheurs inévitables des guerres, présentons au Dieu de paix ce spectacle si capable d'émouvoir ses entrailles paternelles ; faisons monter jusqu'à lui la voix de tant de sang répandu ; et que cette voix, loin de solliciter comme autrefois sa vengeance, la calme et la désarme ; arrachons de ses mains, par nos supplications, le glaive que sa justice fait de nouveau briller sur nos têtes; promettonslui des mœurs plus saintes, et il nous accordera des jours plus tranquilles ; faisons cesser les crimes qui l'irritent et il suspendra les fléaux qui nous affligent. Les prières qu'on lui adresse pour la paix après la victoire, sont toujours plus sûrement exaucées. C'est la religion qui les inspire ; c'est l'Iilghse alors elle-même qui prie par notre bouche ; c'est l'esprit de Dieu qui demande pour nous et qui fornie en nous ces gémissements se-
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crets ; et le Seigneur ne rejette jamais des prières qu'il a formées lui-même dans nos cœurs.
Allons donc, mes chers Frères, nous assembler au pied de ses autels, plus touchés des horreurs qu'entraîne la guerre que de la gloire de nos succès. Ne demandons pas à un Dieu, qui n'est descendu sur la terre que pour y éteindre dans son sang toutes les inimitiés et réconcilier l'univers ; ne lui demandons pas que son glaive achève d'exterminer les nations armées contre nous ; ces prières de sang retomberaient sur nos têtes. Demandons lui cette paix que les rois, que les victoires, que le monde ne saurait donner, et qui ne peut être l'ouvrage que de ses miséricordes infinies ; demandons-lui que les peuples et les rois réunis enfin et réconciliés ne soient plus occupés qu'à le servir ; et que plus jaloux d'étendre le règne de la foi que les bornes de leur empire, ils ne prennent plus les armes que pour porter ensemble l'étendart de la religion et la gloire du nom chrétien jusqu'à ces nations infidèles, qui doivent être appelées un jour à la connaissance de l'Evangile : In conveniendo populos in iiniim et reges. ut serviant Domino ^.
LETTRE A UN ÉVÊQUE SECTAIRE
11 est vrai. Monseigneur, qu'ayant appris, il y a six ou sept mois, que vous étiez indisposé à la Chaise-Dieu, j'eus l'honneur de vous offrir le château de Beauregard pour y venir changer d'air, dans la persuasion où j'étais et où je suis encore que la cour ne vous aurait point refusé, et à moi, cette consolation.
I.ETTRK A UN ÉVÉQIE
La rigueur extrême delà saison me jette aujourd'hui dans les mêmes inquiétudes à votre égard que j'avais alors ; c'est pourquoi je vous offre encore, avec un cœur bien sincère tout ce qui peut dépendre de moi pour vous ménager quelque adoucissement.
Il est bien triste, Monseigneur, de souffrir, et de souffrir en vain. Le plaisir que vous trouvez dans vos peines n'en justifie pas le motif: vous savez que l'erreur a toujours eu ses martyrs, comme la vérité. Plus votre terme approche, plus vous devez examiner devant Dieu si vous ne prenez pas le change, et s'il est possible que toute l'Eglise ait canonisé l'erreur, et que vous seul, avec un petit nombre d'adhérents, soyez le défenseur de la vérité. Vous souffrez, dites-vous, pour empêcher que le molinisnie ne devienne la doctrine de l'Eglise, et que le clergé de France ne se départe de nos libertés et de nos maximes. Mais l'Eglise peut-elle jamais ériger en dogme une opinion fausse ou douteuse ? Les portes de l'enfer pourraient-elles donc prévaloir contre elle ?
J'ai eu l'honneur de conférer avec la plupart des évêques de France sur ces matières ; mais je n'en ai pas trouvé un seul qui ne fût porté à souffrir plus que vous ne souffrez, plutôt que d'abandonner l'ancienne doctrine et nos libertés. Vous prétendez qu'on y donne atteinte en condamnant l'appel interjeté de la bulle Unigenitus ; mais l'Eglise a toujours improuvé les appels interjetés sur des matières déjà décidées. Nous conservons donc les appels ; mais nous condamnons l'usage que vous en faites.
Vous affligez donc l'Eglise par votre injuste séparation. Vous calomniez vos confrères ; vous nous regardez tous comme des déserteurs de la vérité, comme des évêques livres à la cour, et disposés à tout sacrifier pour ime misérable fortune : c'est là, du moins, le langage de vos adhérents.
Je suis assurément le plus faible et le plus imparfait de mes confrères ; mais je vous déclare devant Dieu que
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c'csL l'amour de l'Eglise et de sa doctrine tout seul, qui me retient dans l'union avec le Pape et tous mes confrères 5 que je croirais être hors de l'Eglise si j'en étais séparé, et que je perdrais plutôt mille vies que de rompre les liens sacrés qui font toute ma sûreté et ma consolation.
Je demande tous les jours à Dieu, Monseigneur, qu'il vous mette dans les mêmes dispositions. Dépouillonsnous de toutes les complaisances inséparables de la singularité ; regardons comme des pièges que nous tend l'orgueil, le désir, souvent caché à nous-mêmes, de nous donner en spectacle. Il est terrible d'être tout seul de son côté et d'avoir contre soi tout ce qui porte un nom d'autorité dans l'Eglise : cette solitude, loin de flatter l'amour-propre, doit alarmer la foi. Il faut pour être tranquille dans cet état, pouvoir parvenir à se persuader qu'on est seul plus éclairé ou plus sincère que tout l'univers ensemble, et penser, comme le pharisien, qu'on n'est pas fait comme le reste des hommes.
Recevez, Monseigneur, ces effusions démon cœur, avec la même simplicité que je les épanche dans le vôtre. Elles ne sont, en effet, que les suites de l'attachement tendre et respectueux avec lequel je suis, cette année et toutes celles qui la suivront, etc..
LOUiS-MARIE QRIQNION DE MONTFORT
Déjà vingt fois, au cours de ce petit volume, nous avons dû nommer Pierre de BéruUe. C'est qu'en elFet ce grand homme n'a pas eu moins d'influence sur le développement de notre littérature religieuse que Chateaubriand sur le romantisme; c'est que, dans « l'Ordre de la charité », la création de lOratoirc est un événement aussi capital que la création de l'Académie française dans l'ordre des lettres profanes; enfin, et pour donner un autre tour à la même remarque, c'est que la janscnisation, d'ailleurs partielle, de l'Oratoire a fait plus de mal à l'Eglise de France que n'importe quelle autre catastro|)hc. Il n'y a pas l'ombre de paradoxe à parler aiusi. L'Eglise elle-même nous y invite. Parmi les rares Français du xvne siècle qui figurent dans le catalogue des saints et des bienheureux, trois au moins — Vincent <ic Paul ; Jc;in Eudes ; Louis- Marie Grignion de Montfort — dépcadeat élruitcment de Bcruile et de l'école française.
De tant et tant d'ouvrages qui ont propagé la tradition de cette école, il n'en est sans doute pas tin qui soit aujourd'hui plus répandu que le Traitr de Montfort sur la di'volion à la sainte Vierqe. Une élite seule reste fidèle a Bérulle, à Condrcn, je dirai même à M. Olier et au P. Eudes, tandis que le traité de Montfort publié pour la première fois en 18^2, a eu plus de trente éditions, dont la dernière tirée à 10,000 exemplaires, a été enlevée en l'espace de doux ans et quelques mois. Par là se réalise la prophétie do l'insigne P. Faber qui avait été l'un des tout premiers à révéler Grignion de Montfort
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.111 iiiurule catlioliquf. Les ouvrages do MoiiUV)rt, disait-il, c oui eu déjà une remarquable influence sur l'P^glisc depuis le peu d'années qu'ils sont connus et... sont appelés à avoir une influence beaucoup plus étendue et plus profonde dans les années à venir ».
A le juger par ses livres, ce grand missionnaire a dû être un des orateurs les plus irrésistibles que le monde ait jamais entendus, un Vincent Ferrior, un Savonarole. Auprès de lui. Brydaine semblerait glacial. Aujourd'hui encore, sa parole morte nous émeut, nous bouleverse, et, pour ainsi parler, nous ôte la respiration. On en jugera par sa fameuse prière que nous donnons ici dans son entier. Imagine-t-on une familiarité plus sublime, plus impétueuse avec l'Eternel ?
Traité de la vraie dévotion à la sainte Vierge, nouvelle édition entièrement conforme à l'original, Luç.on, iQii ; l^c secret de Marie ou lettre sur l'esclavage de la sainte Vierge, Paris, Oudin ; Lettre circulaire aux amis de la Croix, Paris, Oudin, 1910. Cf. les Vies du Bienheureux (Grandet, 1734 ; Picot de Glorivière, 1776; Pauvert, Paris, 1S75; Fonteneau, Paris, 1887; Quérard, Rennes, 1887 ; Texier, Paris, 1902 ; Laveille, Paris, 1907). A. Lhoumeau, La Vie spirituelle à l'école du fi, L.-M. Grignlon de Montforl, Paris, igiS. Cf. aussi Letournoau, Le B. L.-M. G. de Montjort à l'école de Sainl-Sulpice, Paris, 191 6. On sait que Montfort a composé une foule de cantiques dont beaucoup sont aujourd'hui encore populaires. Il nous manque malheureusement une bonne édition critique de ces cantiques. Cf. des analyses intéressantes dans la Vie du Bienheureux par Pauvert et par Fonteneau; et l'article du R. P. Burnichon, Le B. Grignion de Montforl et le cantique populaire, Etudes, avril 1888.
PRIÈRE DU B. P. DE MONTFORT
DEMANDA NT A DIEU DES MISSIONNAIRES POUR SA COMPAGNIE i DE MARIE. I
Souvenez-vous, Seigneur, souvenez-vous de votre Congrégation que vous avez possédée dès le commencement, en pensant à elle dès l'éternité ; que vous teniez dans votre main toute-puissante, lorsque, d'un mot, vous tiriez l'univers du néant ; et que vous cachiez encore dans
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votre cœur, lorsque votre Fils, mourant en croix, l'a consacrée par sa mort, et l'a confiée, comme un dépôt précieux aux soins de sa très sainte Mère : Memor esto Congregationis tmc qaam possedistl ai initio.
Exaucez, Seigneur, les desseins de votre miséricorde ; suscitez les hommes de votre droite, tels que vous les avez montrés en donnant des connaissances prophétiques à quelques-uns de vos plus grands serviteurs, un saint François de Paule, un saint Vincent Ferrier, une sainte Catherine de Sienne, et à tant d'autres grandes âmes dans le dernier siècle passé, et même dans celui où nous vivons.
Mémento : Dieu tout-puissant, souvenez-vous de celte Compagnie, en y appliquant la toute-puissance de voire bras, qui n'est pas raccourci, pour lui donner le jour, et pour la conduire à sa perfection. Innova signa, immuta mirabilia, sentiamas adjutorium brachii tui.
0 grand Dieu ! qui pouvez des pierres brutes faire autant d'enfants d'Abraham, dites une seule parole en Dieu pour envoyer de bons ouvriers en votre moisson et de bons missionnaires en votre Eglise.
Mémento: Dieu débouté, souvenez-vousde vos anciennes miséricordes et par cette même miséricorde souvenez-vous de cette Congrégation ; souvenez-vous des promesses réitérées que vous nous avez faites par vos prophètes et par votre Fils même, de nous exaucer dans nos justes demandes. Souvenez-vous des prières que vos serviteurs et vos servantes vous ont faites sur ce sujet depuis tant de siècles ; que leurs vœux, leurs sanglots, leurs larmes et leur sang répandu viennent en votre présence pour solliciter puissamment votre miséricorde. Mais souvenez-vous surtout de votre cher Fils : Hespice in faciem Christi tui. Son agonie, sa confusion et sa plainte amoureuse au Jardin des Olives, lorsqu'il dit: Qurr ulilitas in sanguine meo ? Sa mort cruelle et son sang répandu vous crient hautement miséricorde, afin que, parle moyen de cette Gon-
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grégation, son empire soit établi sur les ruines de celui de ses ennemis.
Mémento : Souvenez-vous. Seigneur, de cette Communauté dans les effets de votre justice. Tempus faciendi. Domine, dissipaverunt legem tuam : il est temps de faire ce que vous avez promis de faire. Votre divine loi est transgressée ; votre Evangile est abandonné ; les torrents d'iniquité inondent toute la terre et entraînent jusqu'à vos serviteurs ; toute la terre est désolée ; l'impiété est sur le trône ; votre sanctuaire est profané, et l'abomination est jusque dans le lieu saint. Laisserez- vous tout ainsi à l'abandon, juste Seigneur, Dieu des vengeances ? ToTit deviendra-t-il, à la fin, comme Sodome et Gomorrbe'.'* Vous tairez-vous toujours? souffrirez-vous toujours? Ne faut-il pas que votre volonté soit faite sur la terre comme dans le Ciel, et que votre règne arrive? N'avez-vous pas montré par avance à quelques-uns de vos amis une future rénovation de votre Eglise ? Les Juifs ne doivent-ils pas se convertir à la vérité? N'est-ce pas ce que l'Eglise attend? Tous les Saints du Ciel ne vous crient-ils pas : « Justice ! Vindica. » ? Tous les justes de la terre ne vous disent-ils pas: Amen, veni. Domine ! Toutes les créatures, même les plus insensibles, gémissent sous le poids des péchés innombrables de Babylone, et demandent votre venue pour rétablir toutes choses. Omnis crealura ingemiscit, etc..
Seigneur Jésus, mémento Congregationis tiiœ. Souvenez-vous de donner à votre Mère une nouvelle Compagnie, pour renouveler, par elle, toutes choses, et pour finir par Marie les années de la grâce, comme vous les avez commencées par elle.
Da Matri tusc liheros^ alioquin moriar : donnez des enfants et des serviteurs à votre Mère . autrement, que je meure. Da Matri iuœ. C'est pour votre Mère que je vous prie. Souvenez-vous de ses entrailles et de ses mamelles, et ne me x'ebutez pas ; souvenez- vous de qui vous êtes
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Fils, et m'exaucez ; souvenez-vous de ce qu'elle vous est et de ce que vous lui êtes, et satisfaites à mes vœux. Qu'est-ce que je vous demande ? rien en ma faveur, tout pour votre gloire. Qu'est-ce que je vous demande? ce que vous pouvez, et même, je l'ose dire, ce que vous devez m'accorder, comme Dieu véritable que vous êtes, à qui toute puissance a été donnée au Ciel et dans la terre, et comme le meilleur de tous les enfants, qui aimez infiniment votre Mère.
Qu'est-ce que je vous demande ? Libéras : Des prêtres libres de votre liberté, détachés de tout, sans père, sans mère, sans frères, sans sœurs, sans parents selon la chair, sans amis selon le monde, sans biens, sans embarras, sans soins et même sans volonté propre.
Libcros : Des esclaves de votre amour et de votre volonté ; des hommes selon votre cœur qui, sans propre volonté qui les souille et les arrête, fassent toutes vos volontés et terrassent tous vos ennemis, comme autant de nouveaux Davids, le bâton de la Croix et la fronde du saint Rosaire dans les mains: In haciilo Criire et in l'irga Virr/ine.
Liberos : Des umes élevées de la terre et pleines de rosée céleste, qui, sans empêchement, volent de tout côté selon le souffle du Saint-Esprit. Ce sont eux, en partie, dont vos Prophètes ont eu !a connaissance, quand ils ont demandé : Qui sant isli qui ut nubes volant? — Ubi erat impetus spiritùs. illuc (/nidicbanlur.
Liberos : Des gens toujours à votre main, toujours prêts à vous obéir, à la voix de leurs supérieurs, comme Samuel : Prœslo suni ; toujours prêts à courir et à tout souffrir avec vous et pour vous, comme les Apôtres : Edinus cl nos, ut moriamur rurn en.
Liberos : De vrais enfants de Marie, votre sainte Mère, qui soient engendrés et conçus par sa charité, portés dans son sein, attachés à ses mamelles, nourris de son
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lait, élevés par ses soins, soutenus de son bras et enrichis de ses grâces.
Liberos : De vrais serviteurs de la sainte Vierge, qui, comme autant de saints Dominiques, aillent partout, le flambeau luisant et brûlant du saint Evangile dans la bouche, et le saint Rosaire à la main, aboyer comme des chiens, brûler comme des feux, et éclairer les ténèbres du monde comme des soleils ; et qui, par le moyen d'une vraie dévotion à Marie, c'est-à-dire intérieure, sans hypocrisie ; extérieure, sans critique ; prudente, sans ignorance ; tendre, sans indifférence ; constante, sans légèreté ; et sainte sans présomption, écrasent, partout où ils iront, la tête de l'ancien serpent, afm que la malédiction que vous lui avez donnée soit entièrement accomplie. Inimicitias ponarn inter te et mulierem, et scmeii tiium et semen illiiis; ipsa coiiteret caput tuum.
Il est vrai, grand Dieu, que le démon mettra, comme vous avez prédit, de grandes embûches au talon de cette femme mystérieuse, c'est-à-dire à cette petite Compagnie de ses Enfants qui viendront sur la fm du monde, et qu'il y aura de grandes inimitiés entre cette bienheureuse postérité de Marie et la race maudite de Satan ; mais c'est une inimitié toute divine, et la seule dont vous soyez l'auteur: Inimicitias ponarn. Mais ces combats et ces persécutions, que les enfants de la race de Bélial livreront à la race de votre sainte Mère, ne serviront qu'à faire davantage éclater la puissance de votre grâce, le courage de leur vertu, et l'autorité de votre Mère : puisque vous lui avez, dès le commencement du monde, donné la commission d'écraser cet orgueilleux, par l'humilité de son cœur et de son talon: Ipsa conleret caput tuum.
Alioquin moriar. Ne vaut-il pas mieux pour moi de mourir que de vous voir, mon Dieu, tous les jours, si cruellement et si impunément offensé, et d'être tous les jours de plus en plus dans le danger d'être entraîné par les torrents d'iniquité qui grossissent ? Mille morts me
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seraient plus tolérables. Ou envoyez-moi du secours du ciel, ou enlevez mon âme. Si je n'avais pas l'espérance que vous exaucerez, toi ou tard, ce pauvre pécheur, dans les intérêts de votre gloire, comme vous en avez déjà exaucé tant d'autres : hte pauper clamavil et Dominas cxamVwit eiim, je vous prierais absolument avec un prophète : Toile animam nieam.
Mais la confiance que j'ai en votre miséricorde me fait dire, avec un autre prophète : Non moriar, sed vivam,et narrabo opéra Domm/ ; jusqu'à ce que je puisse dire avec Siraéon : Nunc dimiUis servuni tuiun. Domine... in pace, quia viderunt oculi mei, etc.
Seigneur, levez-vous : pourquoi semblez-vous dormir ? Levez-vous dans votre toute-puissance, votre miséricorde et votre justice, pour vous former une compagnie choisie de gardes de corps, pour garder votre maison, pour défendre votre gloire et sauver vos âmes, afin qu il n'y ait qu'un bercail et qu'un pasteur, et que tous vous rendent gloire dans votre temple : El in templo ejus omnes dicent yloriam.
DIEU SEUL
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